

PRESIDENT'S SECRETARIAT 

(LIBRARY) 

Accn. No Class No 

The book should be returned on or before the date 
last stamped below. 






Dh 

[.’ARCHITECTURE 

FRAN QAISE 

DU Xl e AU XVI 6 S I £C L E. 


I 



PARIS 


IMPRIME CHEZ BONA VENTURE ET DUCESSOIS 
Quai des Augustins, 55, pres du Pont-Neuf. 


DICTIONNAIRE RAISONNK 


DE 

[.’ARCHITECTURE 

FRANCA ISE 

DU Xl f AU XVI' SI6CLE 


P AR 

M. VIOLLET-LE-DUC 

ARCHITECTS DU! GOUVERNEMENT 
IN&PECTEUR-GENERAL DES EDIFICES DIOCESAlNs 


TOME PREMIER. 



PARIS 

R. BANCE, EDITEUR 

RUE BONAPARTE, 13. 

1854 

L' auteur et leditcur sc rcservent le droit de faire traduire et rcproduirc cet outrage dans les 
pays ou la propriete des outrages fran^ais est garantie par des traites. 



PREFACE 


orsque nous commencions a etudier P architec- 
ture du moyen hge (il y a de cela vingt-cinq 
ans), il n’existait pas d’ouvrages qui pnssent 
nous montrer la voie a suiyre. Il nous souvient 
qu’alors un grand nombre de maitres en archi- 
tecture admettaient a peine l 7 existence de ces 
monuments qui couvrent le sol de l’Europe et de la France 
surtout. A peine permettait-on P etude de quelques edifices de la 
renaissance franqaise et italienne ; quant a ceux qui avaient ete 
construits depuis le bas-empire jusqu’au xv e siecle, on n’en 
parlait guere que pour les citer comme des produits de Tigno- 
rance et de la barbarie. Si nous nous sentions pris d ? une sorte 
d’admiration mysterieuse pour nos eglises et nos forteresses 
franqaises du moyen &ge, nous n’osions avouer un penchant 
qui nous semblait une sorte de depravation du gout, d’inclination 
peu avouable. Et cependant par instinct nous etions attire vers 
ces grands monuments dont les tresors nous paraissaient reserves 
pour ceux qui voudraient se vouer a leur recherche. 

Apres un sejour de deux ans en Italie nous fumes plus vivement 
frappe encore de Paspect de nos edifices fran<jais, de la sagesse 
et de la science qui ont preside a leur execution, de l’unite, de 
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Pliamxonie et de la methode suivies dans leur construction connne 
dans leur parure. Deja cependant des esprits distingues avaient 
o uvert la voie; eclaires pax* les travaux et 1 admix ation de nos 
\ oisins les Anglais, ils songeaient a classer les edifices par styles 
et par epoques. On ne s en tenait plus a des textes la plupait 
ex-rones, on adxnettait un classement archeologique base sur 
l'obsei-vation des monuments eux-menxes. Les premia's travail x 
de M. de Caxxmont faisaient ressortir des caracteres bien tranches 
entre les differentes epoques de l’arcbitecture franqaise du nord. 
En 1831, M. Vitet adressait au ministre de l’lnterieur un rap- 
port sur les monuments des departements de l’Oise, de 1 Aisne, 
du Nord, de la Marne et du Pas-de-Calais, dans lequel l’elegant 
ecrivain signalait a l’attention du gouvernement des tresors 
inconnus, bien qu’ils fussent a nos portes. Plus tard, M. Merimee 
poxn-suivait les recherclxes si beureusement commencees par 
M. Yitet, et, pareourant toutesles anciennes provinces deFx-ance, 
sauvait de la ruine quantite d’edifices que personne alors ne 
songeait a regarder, et qui font aujourd’hui la richesse et l’or- 
gueil des villes qui les possedent. M. Didron expliquait les 
poemes sculptes et peints qui couvrent nos catbedrales, et pour- 
suivait a outrance le vandalisme partout oil il voulait tenter 
quelque oeuvre de destruction. Mais, il faut le dire a notre lionte, 
les artistes restaient en arriere, les architectes couraient en Italie 
ne commencant a ouvrir les yeux qu’a Genes ou Florence ; ils 
revenaient leurs portefeuilles remplis d’etudes faites sans critique 
et sans ordre, et se mettaient a l’ceuvre sans avoir mis les pieds 
dans un monument de leur pays. 

La commission des Monuments historiques instituee pres le 
ministere de I’lnterieur commenqait cependant a recruter un 
petit nombre d’artistes qu’elle cbargeait d’etudier et de reparer 
quelques-uns de nos plus beaux monuments du moyen age. C’est 
a cette impulsion donnee des l’origine avec prudence, que nous 
devons la conservation des meilleurs exemples de notre archi- 
tecture nationale, une heureuse l-evolution dans les etudes de 
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1’ architecture . d’avoir pu etudier pendant de longues annees 
les edifices qui couvrent nos provinces, et reunir les elements 
de ce livre qne nous presentons anjourd’bui au public. Au 
milieu de difficultes sans cesse renaissantes, avec des ressources 
minimes , la commission des Monuments historiques a obtenu 
des resultats immenses ; tout faible que soit cet hommage dans 
notrebouche, il y aurait de 1 ’ingratitude a ne paslelui rendre, 
car, en conservant- 110 s edifices, elle a modifie le cours des etudes 
de 1’ architecture en France; en s’occnj)ant du passe, elle afonde 
dans l’avenir. 

Ce qui constitue les nationality, c’est le lien qui unit etroi- 
tement les differentes periodes de leur existence ; il faut plaindre 
les peuples qui renient leur passe, car il n’y a pas d’avenir poui‘ 
eux ! Les civilisations qui ont profondement creuse leur sillon 
dans rhistoire, sont celles chez lesquelles les traditions ont ete 
le mieux respectees, et dont l'age mur a conserve tous les carac- 
teres de l’enfance. La civilisation romaine est la pour nous pre- 
senter un exemple bien frappant de ce que nous avangons ici; et 
quel peuple eut jamais plus de respect pour son berceau que le 
peuple romain ! Politiquement parlant, aucun pays, malgre des 
differences d’origines bien marquees, n’est fondu dans un principe 
d’unite plus compacte que la France ; il n’etait done ni juste ni 
sense de vouloir mettre a neant une des causes d.e cette unite : 
ses arts depuis la decadence romaine jusqu’a la renaissance. 

En effet, les arts en France du ix° au xv e siecle ont suivi une 
marche reguliere et logique, ils ont rayonne en Angleterre, en 
Allemagne, dans le nord de l’Espagne, et jusqu’en Italie, en 
Sicile et en Orient; et nous ne profiterions pas de’ce labeur de 
plusieurs siecles? Nous ne conserverions pas et nous refuserions de 
reconnaitre ces vieux titres envies avec raison par toute l’Europe? 
Nous serions les derniers a etudier notre prop re langue? Les 
monuments de pierre ou de bois perissent, ce serait folie de vou- 
loir les conserver tous et de tenter de prolonger leur existence 
en depit des conditions de la matiere, mais ce qui ne peut et ne 



doit perir. e'est l’e.-prit qui a fait elever ces monuments, ear cet 
esprit e’est le notre, c’est Fame du pays. Dans l’onvrage que 
nous livrons aujourd’hui au public nous avons essaye non-seule- 
ment de donner de nombreux exemples des formes diverges adop- 
tees par l’arcliitecture du nioven age, suivant un oi'dre chrono- 
logique, mais surtout et avant tout de faire connaitre les raisons 
d’etre de ces formes, les principes qui les ont fait admettre, les 
inoeurs et les idees au milieu desquelles elles ont pris naissance. 
II nous a paru difficile de rendre compte des transformations sue- 
cessives des arts de 1’architecture sans donner en meme temps un 
apercu de la civilisation dont cette architecture est comme 1’en- 
veloppe, et si la tache s’est trouvee au-dessus de nos forces, nous 
aurons au moins ouvert une voie nouvelle a parcourir, car nous 
ne saurions admettre l’etude du vetement independaniment de 
l’etude de l’homme qui le porte. Or toute sympathie pour telle 
ou telle forme de l’art mise de cote, nous avons ete frappe de 
1’hannonie complete qui existe entre les arts du moyen age et 
1’esprit des peuples au milieu desquels ils se sont developpes. Du 
moment ou la civilisation du moyen age se sent vivre, elle tend 
a pi’ogresser rapidement, elle procede par une suite d’essais sans 
s’arreter un instant ; a peine a-t-elle entrevu un principe qu’elle 
eu deduit les consequences, et arrive promptement a l’abus sans 
se donner le temps de developper son theme ; c’est la le cote 
faible, mais aussi le cote instructif des arts du xiT au xvr siecle. 
Les arts compris dans cette periode de trois siecles ne peuvent, 
pour ainsi dire, etre saisis sur un point, c’est une chaine non 
interrompue dont tous les anneaux sont rives a la hate par les 
lois imperieuses de la logique. Youloir ecrire une histoire de 
l’architecture du moyen age, ce serait peut-etre tenter l’impos- 
sible, car il faudrait embrasser a la fois, et faire marcher paral- 
lelement l’histoire religieuse, politique, feodale et civile de plu- 
sieurs peuples ; il faudrait constater les influences diverses qui 
out apporte leurs elements a des degres differents dans telle ou 
telle eontree, trouver le lien de ces influences, analyser leurs 



IX 


melanges et definir let- resultats ; tenir compte ties traditions 
locales, des gouts et des mceurs des populations, des lois imposees 
par 1’emploi des materiaux, des relations commerciales, du genie 
particular des liommes qui ont exerce une action sur les eve- 
nements soit en hatant leur march e naturelle, soit en la faisant 
devier, ne pas perdre de vue les recherches incessantes d’une 
civilisation qui se forme , et se penetrer de l’esprit encvclope- 
dique, religieux et philosophique du moyen age. Ce n’est pas 
d’aujourd’hui que les nations cliretiennes occidentales ont in s erif 
sur leur drapeau le mot : Progres ; et qui dit progres dit labeur, 
lutte et transformation. 

La civilisation antique est simple, une ; elle absorbe au lieu de 
se repandre ; tout autre est la civilisation chretienne ; elle retjoit 
etdonne, c’estlemouvement, la divergence sans interruption pos- 
sible. Ces deux civilisations ont du necessairement proceder tres- 
differemment dans l’expression de leurs arts ; onpeut leregretter, 
mais non aller a l’encontre ; on peut ecrire une histoire des arts 
egyptien, grec ou romain, parce que ces arts suivent une voie 
dont la pente egale monte a l’apogee et descend a la decadence 
sans devier, mais la vie d’un homme ne suffirait pas a decrire les 
transformations si rapides des arts du moyen age, a chercher les 
causes de ces transformations, a compter un a un tous les chai- 
nons de cette longue chaine si bien rivee quoique composee 
d’ elements si divers. 

On a pu, lorsque les etudes archeologiques sur le moyen age 
ne faisaient que poser les premiers jalons, tenter une classification 
toute de convention, et diviser les arts par periodes, par styles 
primaires, secondaires, terliaires, de transition, et supposer que 
la civilisation moderne avait procede comme notre globe dont la 
crofite change de nature apres chaque grande convulsion; mais 
par le fait cette classification, tonte satisfaisante qu’elle paraisse, 
n’existe pas , et de la decadence romaine a la renaissance du 
xvi“ siecle il n’y a qu’une suite de transitions sans arrets. Ce n’est 
pas que nous voulions ici blarner une methode qui a rendu d’im- 



meuses services, eu ce qu’elle a pose des points saillants, qu’elle 
a mis la premiere de l’ordre dans les etudes, et ciu’elle a permis 
de defricherle terrain; mais, nous le repetons, cette classification 
n’existe pas, et nous croyons que le moment est yenu d’etudier 
1’art du moyen age comme on etudie le deyeloppement et la vie 
d’un etre anime qui de l’enfance arrive a la vieillesse par une 
suite de transformations insensibles, et sans qu'il soit possible 
de dire le jour oil cesse l’enfance et ou commence la vieillesse. 
Ces raisons, notre insuffisance peut-etre, nous ont determine a 
donner a cet ouvrage la forme d’un Dictionnaire. Cette forme, en 
facilitant les recherches au lecteur, nous permet de presenter une 
masse considerable de renseignements et d’exemples qui n’eussent 
pu trouver leur place dans une histoire, sans rendre le discours 
confus et presque inintelligible. Elle nous a parti, precisement a 
cause de la multiplicite des exemples donnes, devoir §tre plus 
favorable aux etudes, mieux faire connaitre les diverses parties 
compliquees , mais rigoureusement deduites des besoins, qui 
entrent dans la composition de nos monuments du moyen age, 
puisqu’elle nous oblige pour ainsi dire a les dissequer separement, 
tout en decrivant les fonctions, le but de ces diverses parties et 
les modifications qu’elles ont subies. Nous n’ignorons -pas que 
cette complication des arts du moyen age, la diversity de leur 
origine, et cette recherche incessante du mieux qui arrive rapide- 
ment a Tabus, ont rebute bien des esprits, ont ete cause de la 
repulsion que Ton eprouvait, et que Ton cprouve encore, pour 
une etude dont le but n’apparait pas clairement. II est plus court 
de nier que d’etudier ; longtemps on n’a voulu voir dans ce deve- 
loppement d’une des parties intellectuelles de notre pays que le 
chaos, l’absence de tout ordre, de toute raison , et cependant 
lorsque Ton penetre au milieu de ce chaos, que Ton voit sourdre 
une a une les sources de Tart de l’architecture du moyen age , 
que 1 on prend la peine de suivre leur cours, on decouvre bientot 
la pente naturelle vers laquelle elles tendent toutes, et combien 
elles sontfecondes. llfaut reconnaitre que le temps de la negation 



uveugle est deju loin de nous, notre siecle cherehe u resumer le 
passe; il semble reconnaitre (et en cela nous croyons qu’il est 
dans le vrai) que pour se frayer un cliemin dans l’avenir, il faut 
savoir d’oii l’on vient, profiter de tout ce que les siecles prece- 
dents out laborieusement amasse. Ce sentiment est quelque 
chose de plus profond qu’une reaction contre l’esprit destructeur 
du siecle dernier, c’est un besoin du moment; et si quelques 
exagerations ont pu efirayer les esprits serieux, si l’amour du 
passe a parfois ete pousse jusqu’au fanatisme, il n’en reste pas 
moins au fond de la vie intellectuelle de notre epoque une ten- 
dance generate. et tres-prononcee vers les etudes historiques, 
qu’elles appartiennent a la politique, a la legislation, aux lettres 
ou aux arts. Il suffit pour s’en convaincre (si cette observation 
avait besoin de s’appuyer sur des preuves), de voir avec quelle 
avidite le public eu France, en Angleterre et en Allemagne se 
jette sur toutes les oeuvres qui traitent de l’histoire ou de l’ar- 
cbeologie, avec quel empressement les erreurs sont relevees, les 
mon um ents et les textes mis en lumiere. Il semble que les decou- 
vertes nouvelles viennent en aide a ce mouvement general. 'An 
moment ou la main des artistes ne suffit pas a recueillir les restes 
si nombreux et si precieux de nos edifices anciens, apparait la 
photographie qui forme en quelques annees un inventaire fidele 
de tous ces debris. De sages dispositions administratives reu- 
nissent et centralisent les documents epars de notre histoire ; 
les departements, les villes voient des societes se fonder dans leur 
sein pour la conservation des monuments epargnes par les revo- 
lutions et la speculation; le budget de l’Etat, au milieu des 
crises politiques les plus graves, ne cesse de porter dans ses 
colonnes des sommes importantes pour sauver de la ruine tant 
d’oeuvres d’art si longtemps mises en oubli. Et ce mouvement ne 
suit pas les fluctuations d’une mode, il est constant, il est cliaque 
jour plus marque, et apres avoir pris naissance au milieu de 
quelques hommes eclaires, il se repand peu a peu dans les masses; 
il faut dire meme qu’il est surtout prononce dans les classes 



iudustrielles el uuvriere>, parmi les homines cliez lesquels 1' in- 
stinct agit plus que 1' education ; ils semblent se reconnaitre dans 
ces oeuvres issues du genie national. 

Quand il s’est agi de reproduire ou de continuer des oeuvres 
des siecles passes, ce n’est pas d’en bas que nous sont venues les 
difficultes, et les executants ne nous ont jamais fait defaut. 
Mais c’est precisement parce que cette tendance est autre chose 
qu'une mode ou une reaction, qu’il est fort important d’ap- 
porter un choix scrupuleux, une critique impartiale et severe, 
dans l’etude et l’emploi des materiaux qui peuvent contribuer 
a rendre a notre pays un art conforme a son genie. Si cette 
etude est incomplete, etroite, elle sera sterile et fera plus de mal 
que de bien ; elle augmentera la confusion et l’anarchie dans les- 
quelles les arts sont tombees depuis tantot cinquante ans, et 
qui nous eonduiraient a la decadence ; elle apportera un element 
de desordre de plus; si, au contraire, cette etude est dirigde 
avec intelligence et soin ; si l’enseignement officiel l’adopte fran- 
chement et arrete ainsi ses .ecarts , reunit sous sa main tant 
d’ efforts partiels qui se sont perdus faute d’un centre, les resul- 
tats ne se feront. pas attendre, et l’art de 1’arcliitecture reprendra 
le rang qui lui convient chez une nation eminemment creatrice. 

Des convictions isolees, si fortes qu’elles soient, ne peu- 
vent faire une revolution dans les arts; si aujourd’hui nous 
cherchons a renouer ces fils brises , a prendre dans un passe 
qui nous appartient en propre les elements d’un art contempo- 
lain , ce n est pas au profit des gouts de tel ou tel artiste ou 
d’une coterie ; nous ne sommes au contraire que les instruments 
dociles des gouts et des idees de notre temps, et c’est aussi pour 
eela que nous avons foi dans nos etudes et que le decouragement 
ne saurait nous atteindre; ce n’est pas nous qui faisons devief 
les arts de notre epoque, c’est notre epoque qui nous entraine. . . . 
Ou? qui le sait! Faut-il au moins que nous remplissions de 
notre mieux la tache qui nous est imposee par les tendances 
du temps ou nous vivons. Ces efforts , il est vrai , ne peuvent 
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titre que limites , car la vie de l’homme n'est pas assez longue 
pour permettre a l’architecte d’embrasser un ensemble de tra- 
vaux , soit intellectuels soit materiels ; l’architecte n’est et ne 
peut etre qu’une partie d’un tout ; il commence ce que d’autres 
achevent, ou termine ce que d’autres out commence ; ilne saurait 
done travailler dans l’isolement, car son oeuvre ne lui appartient 
pas en propre, comme le tableau au peintre, le poeme au poete. 
L’arcbitecte qui pretendrait seul imposer un art a toute une 
epoque ferait un acte d’insigne folie. En etudiant 1’ architecture 
du moyen age, en cherchant a repandre cette etude, nous devons 
dire que notre but n’est pas de faire retrograder les artistes, de 
leur fournir les elements d’un art oublie pour qu’ils les reprennent 
tels quels, et les appliquent sans raisons aux edifices du xix e siecle ; 
cette extravagance a pu nous etre reprochee, mais elle n’a heu- 
reusement jamais ete le resultat de nos recherches et de nos 
principes. On a pu faire des copies plus ou moins heureuses des 
edifices anterieurs au xvr siecle ; ces tentatives ne doivent etre 
considerees que comme des essais destines a retrouver les 
elements d’un art perdu mais non comme le but auquel doit 
s’arreter notre architecture moderne. Si nous regardons 1’ etude 
de 1’architecture du moyen age comme utile, et pouvant amener 
peu a peu une heureuse revolution dans l’art , ce n’est pas a 
coup sur pour obtenir des oeuvres sans originalite, sans style, pour 
voir reproduire sans choix et comme une forme muette, des mo- 
numents remarquables surtout a cause du principe qui les a fait 
elever, mais e’est au contraire pour que ce principe soit connu, 
et qu’ilpuisse porter des fruits aujourd’hui comme il en a pro- 
duit pendant les xir et xm e siecles. En supposant qu’un archi- 
tecte de ces epoques revienne aujourd’hui, avec ses formules 
et les principes auxquels il obeissait de son temps, et qu’il puisse 
etre initie a nos idees modernes, si l’on mettait a sa disposition 
les perfectionnements apportes dans l’industrie, il ne batirait pas 
un edifice du temps de Philippe Auguste ou de saint Louis, 
parce qu’il fausserait ainsi la premiere loi de son art , qui est 
b 
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de se conformer ;lux besoms et aux moeurs du moment , d’etre 
rationnel. Jamais peut-etre des ressources plus nombreuses n’ont 
ete offertes aux architectes; les executants sont nombreux, 
intelligents et habiles de la main 5 1 Industrie est arrivee a un 
degre de perfectionnement qui n’avait pas ete atteint. Ce qui 
manque a tout cela c’est une ame, c’est ce principe vivifiant qui 
rend toute oeuvre d’art respectable, qui fait qne l’artiste pent 
opposer la raison aux fantaisies souvent ridicules des particuliers 
on d’autorites peu competentes trop disposes a considerer l’art 
comme une superfluite, une affaire de caprice ou de mode. Pour 
que 1’ artiste respecte son ceuvre , il faut qu’il l’ait conQue avec la 
conviction intime que cette ceuvre est emanee d’un principe 
vrai , base sur les regies du bon sens ; le gout , souvent , n’est 
pas autre chose , et pour que 1’ artiste soit respecte lui-meme , 
il faut que sa conviction ne puisse etre mise en doute ; or, com- 
ment supposer qu’on respecter a 1’ artiste qui, sounds a toutes les 
puerilites d’un amateur fantasque , lui batira , suivant le caprice 
du moment, une. maison chinoise, arabe , gothique , ou de la 
renaissance? Que devient l’artiste au milieu de tout ceci? 
N’est~ce pas le costumier qui nous habille suivant notre fantaisie, 
mais qui n’est rien par lui-m&me , n’a et ne peut avoir ni pre- 
ference, ni gout propre, ni ce qui constitue avanttout l’artiste 
createur, l’initiative? Mais l’etude d’une architecture dont la 
forme est soumise a un principe, comme le corps est soumis a 
r&me, pour ne point rester sterile , ne saurait etre incomplete 
et superficielle. Nous ne craindrons pas de le dire , ce qui a le 
plus retarde les developpements de la renaissance de notre 
architecture nationale , renaissance dont on doit tirer profit 
pour l’avenir, c’est le zele mal dirige, la connaissance imparfaite 
A un art dans lequel beaucoup ne voient qu’une forme originale 
et seduisante sans apprecier lefond. Nous avons vu surgir ainsi 
de pales copies d’un corps dont l’ame est absente. Les archeo- 
logues en decrivant' et classant les formes n’etaient pas tou- 
, jours architectes praticiens , ne pouvaient parler que de ce qui 



frappait leurs yeux , mais la connaissance (lu puurquoi devait 
necessairement manquer a ces classifications purement mate- 
rielles, et le bon sens public s’est trouve justement choque a la 
vue de reproductions d’un art dont il lie comprenait pas la 
raison d’etre, qui lui paraissait un jeu bon tout au plus pour 
aniuser quelques esprits curieux de vieilleries, mais dans la pra- 
tique duquel il fallait bien se garder de s’engager. C’est qu’en 
elfet s’il est un art serieux, qui doive toujours etre l’esclave de la 
raison etdu bon sens, c’est l’architecture. Ses lois fondamentales 
sont les monies dans tous les pays et dans tous les temps, la pre- 
miere condition du gout en architecture , c’est d’etre soumis a 
ces lois ; et les artistes qui , apres avoir blame les imitations 
contemporaines de temples romains dans lesquelles on ne pouvait 
retrouver ni le soufile inspirateur qui les a fait elever , ni des 
points de rapports avec nos habitudes et nos besoms , se sont 
mis a construire des pastiches des formes romanes ou gothiques, 
sans se rendre compte des motifs qui avaient fait adopter ces 
formes , n’ont fait que perpetuer d’une maniere plus grossiere 
encore les erreurs contre lesquelles ils s’etaient eleves. 

Il y a deux choses dont on doit tenir compte avant tout, dans 
l’etude d’un art , c’est la connaissance du principe createur, et 
le choix dans 1 ’oeuvre creee. Or le principe de l’architecture 
franqaise au moment ou elle se developpe avec une grande 
energie, du xn' au xin e siecle, etant la soumission constante 
de la forme aux moeurs, aux idees du moment, l’liarmonie 
entre le vetement et le corps, le progres incessant, le contraire 
de l’immobilite ; l’application de ce principe ne saurait non- 
seulement faire retrograder l’art, mais meme le rendre station- 
naire. Tous les monuments enfantes par le moyen age seraient-ils 
irreprochables , qu’ils ne devraient done pas etre aujourd’hui 
servilement copies, si l’on eleve un edifice neuf, ce n’est 
qu’un langage dont il faut apprendre a se servir pour 
exprimer sa pensee , mais non pour repeter ce que d’autres 
out dit; et dans les restaurations, meme lorsqu’il ne s’agit que 
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<le reproduire ou de reparer des parties detruites on alterees, il 
est d’une tres-grande importance de se rendre compte des causes 
qui ont fait adopter ou modifier telle ou telle disposition primi- 
tive, appliquer telle ou telle forme; les l’egles generales laissent 
l’architecte sans ressources devant les exceptions nombreuses 
qui se presentent a chaque pas, s’il n’est pas penetre de l’esprit 
qui a dirige les anciens constructeurs. 

On rencontrera souvent dans cet ouvrage des exemples qui 
accusent l’ignorance, l’incertitude, les tatonnements, les exage- 
rations de certains artistes; mais, que l’on veuille bienle remar- 
quer, on y trouveral’influence, l’abus merne parfois d’un principe 
vrai, une methode, enmeme temps qu ’une grande liberte indivi- 
duelle, l’unite de style, l’harmonie dans l’emploi des formes, 
l’instinct des proportions , toutes les qualites qui constituent un 
art, soit qu’il s’applique a la plus humble maison de paysan ou a la 
plus riche cathedrale, comme au palais du souverain. En effet, 
une civilisation ne peut pretendre posseder un art que si cet art 
penetre partout, s’il fait sentir sa presence dans les oeuvres les 
plus vulgaires. Or de tous les pays occidentaux de l'Europe , 
la France est encore celui chez qui cette heureuse faculte s’est le 
mieux conservee, car c’est celui qui l’a possedee auplus baut 
degre depuis la decadence romaine. De tout temps la France a 
impose ses arts et ses modes a une grande partie du continent 
europeen; elle aessaye vainement depuis la renaissance de se faire 
italienne , allemande , espagnole , grecque , son instinct , le gout 
natif qui reside dans toutes les classes du pays Font toujours 
ramene a son genie propre en la relevant apres les plus graves 
erreurs ; il est bon, nous croyons, dele reconnaitre, car trop long- 
temps les artistes ont meconnu ce sentiment et n’ont pas su en 
profiter. Depuis le regne de Louis XIY surtout, les artistes ont fait 
ou pretendu faire un corps isole dans le pays, sorte d’aristocratie 
etrangere, meconnaissant ces instincts des masses. En se sepa- 
rant ainsi de la foule, ils n’ont plus ete compris, ont perdu toute 
influence, et il n’a pas dependu d’eux que la barbaric ne gagnat 
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sans retour ce qui restait en dehors de leur sphere. La preuve 
en est dans l’inferiorite de 1’ execution des oeuvres des deux der- 
niers siecles comparativement aux siecles precedents. L’architec- 
ture surtout qui ne peut se produire qu’a l’aide d’une grande 
quantite d’ouvriers de tous etats, ne presentait plus a la fin du 
xyiii' siecle qu’une execution abatardie , molle , pauvre et 
depourvue de style a ce point de faire regretter les dernieres 
productions du bas-empire. La royaute de Louis XIV, en se met- 
taut a la place de toute chose en France, en voulant etre le prin- 
cipe de tout, absorbait sans fruit les forces vives du pays, plus 
encore peut-etre dans les arts que dans la politique ; et 1’ artiste 
a besoin pour produire de eonserver son independance. Le pou- 
voir feodal n’etait certainement pas protecteur de la liberte 
materielle ; les rois , les seigneurs seculiers , comme les eveques 
et les abbes, ne comprenaient pas et ne pouvaient comprendre ce 
que nous appelons les droits politiques ; on en a mesuse de notre 
temps, qu’en eut-on fait au xii” siecle! Mais ces pouvoirs sepa- 
res, rivaux meme souvent, laissaient a la population intelligente 
et laborieuse sa liberte d’ allure. Les arts appartenaient au peuple, 
et personne , parmi les classes superieures , ne songeait a les 
diriger, a les faire devier de leur voie. Quand les arts nefurent 
plus exclusivement pratiques par le clerge regulier , et qu’ils 
sortirent des monasteres pour se repandre dans cent corpo- 
rations la'iques, il ne semble pas qu’un seul eveque se soit eleve 
contre ce mouvement naturel ; et comment supposer d’ailleurs 
que des chefs de l’Eglise , qui avaient si puissamment et avec 
une si laborieuse perseverance aide a la civilisation chretienne, 
eussent arr^te un mouvement qui indiquait mieux que tout 
autre symptome que la civilisation se repandait dans les classes 
moyennes et inferieures? Mais les arts, en se repandant en dehors 
des couvents entrainaient avec eux des idees d’emancipation, de 
liberte intellectuelle qui durent vivement seduire des populations 
avides d’apprendre, de vivre, d’agir, et d’exprimer leurs gouts 
et leurs tendances. C’etait dorenavant sur la pierre et le bois, 



XVII l 


dans les peintures et les vitraux, que ces populations allaient 
imprimer leurs desirs, leurs esperances ; c’etait la que sans con- 
trainte elles pouvaient protester silencieusement contre 1’abus 
<le la force. A partir du xir siecle cette protestation ne cesse de 
se produire dans toutes les oeuvres d’art qui decorent nos edi- 
fices du moyen age; elle commence gravement, elle s’appuie sur 
les textes sacres, elle devient satirique a la fin du xnr siecle, 
et finit au xv e par la caricature. Quelle que soit sa forme , elle 
est toujours tranche , libre , crue meme parfois. Avec quelle 
complaisance les artistes de ces epoques s’etendent dans leurs 
oeuvres sur le triomphe des faihles, sur la chute des puissants! 
Quel est l’artiste du temps de Louis XIV qui eut ose placer un 
roi dans Tenter a cote d’un avare, d’un homicide ; quel est le 
peintre ou le sculpteur du xnr siecle qui ait place un roi dans 
les nuees entoure d’une aureole , glorifie comme Dieu, tenant la 
foudre, et ayant a ses pieds les puissants du siecle ? Est-il pos- 
sible d’admettre, quand on etudie nos grandes cathedrales, nos 
cMteaux et nos habitations du moyen age qu’une autre volonte 
que celle de 1’artiste ait influe sur la forme de leur architecture, 
sur le systeme adopte dans leur decoration ou leur construction? 
L ’unite qui regne dans ces conceptions, la parfaite concordance 
des details avec l’ensemble, Tharmonie de toutes les parties ne 
demontrent-elles pas qu’une seule volonte a preside a l’erection 
de ces oeuvres d’art? cette volonte peut-elle Itre autre que celle 
de l’artiste? Etne voyons-nous pas, a propos des discussions qui 
eurent lieu sous Louis XIV, lorsqu’il frit question d’achever le 
Louvre, le roi, le surintendant des b&timents, Colbert, et toute 
la cour donner son avis, s’occuper des or dr ex. des comic ties, et 
de tout ce qui touche a l’art, et finir par confier l’oeuvre a un 
homme qui n’etaitpas architecte, et ne sut que faireun dispen- 
dieux placage , dont le moindre defaut est de ne se rattacher en 
aucune fa^on au monument et de rendre inutile le quart de sa 
superficie? On jauge une civilisation par ses arts , car les arts 
sont Tenergique expression des idees d’une epoque, et il n’y upas 
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d’art sans 1’independance del’ artiste. L’etude des arts du moyen 
age est une mine inepuisable, pleine d’idees originates , hardies, 
tenant l’imagination eveillee, cette etude oblige a chercher sans 
cesse , et par consequent elle developpe puissamment l’intelli- 
gence de l’artiste. L’architecture , depuis le xir siecle jusqu’a 
la renaissance, ne se laisse pas vaincre par les difficultes , elle les 
aborde toutes franchement ; n’etant jamais a bout de ressources, 
elle ne va cependant les puiser que dans un principe vrai. Elle 
abuse meme trop souvent de cette habitude de surmonter des 
difficultes parmi lesquelles elle aime a se mouvoir. Ce defaut ! 
pouvons-nous le ltd reprocher? II tient a la nature d’ esprit de 
notre pays , a ses progres et ses conquetes , dont nous 
profitons, au milieu dans lequel cet esprit se developpait. 
II denote les efforts intellectuels d’oii la civilisation modeme 
est sortie, et la civilisation moderne est loin d’etre simple; 
si nous la comparons a la civilisation pa’ienne, de combien 
de rouages nouveaux ne la trouverons-nous pas surcharges ; 
pourquoi done vouloir revenir dans les arts a des formes simples 
quand notre civilisation, dont ces arts ne sont que l’empreinte, 
est si complexe? Tout admirable que soit l’art grec, ses lacunes 
sont trop nombreuses pour que dans la pratique il puisse etre 
applique a nos moeurs. Le principe qui l’a dirige est trop etranger 
a la civilisation modeme pour inspirer et soutenir nos artistes 
modemes. Pourquoi done ne pas habituer nos esprits a ces fer- 
tiles labeurs des siecles d’oii nous sommes sortis? Nous l’avons 
vu trop souvent, ce qui manque surtout aux conceptions mo- 
dernes en architecture, e’est la souplesse, cette aisance d’un art 
qui vit dans une societe qu’il connait; notre architecture g§ne 
on est g§nee, en dehors de son siecle, ou complaisante jusqu’a 
la bassesse, jusqu’au mepris du bon sens. Si done nous recom- 
mandons l’etude des arts des siecles passes avant l’epoque ou ils 
ont quitte leur voie naturelle, ce n’est pas que nous desirions 
voir elever chez nous aujourd’hui des maisons et des palais du 
xnr siecle, e’est que nous regardons cette etude comme pouvant 



rendre aux architectes cette souplesse, cette habitude d’appli- 
quer a toute chose un principe vrai, cette originalite native et 
cette independance qui tiennent au genie de notre pays. N’aurions- 
nous que fait naitre le desir chez nos lecteurs d’approfondir un 
art trop longtemps oublie, aurions-nous contribue seulement a 
faire aimer et respecter des ceuvres qui sont la vivante expres- 
sion de nos progres pendant plusieurs siecles, que nous croirions 
notre tache remplie; et si faibles que soient les resultats de 
nos efforts, ils feront connaltre, nous l’esperons du moins, 
qu’entre l’antiquite et notre siecle, il s’est fait un travail 
immense dont nous pouvons profiter, si nous savons en recueillir 
et choisir les fruits. 
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ABAQUE , s. m. ( tailloir. ) Tablette qui couronne le chapiteau de 

la colonne. Ce membre d" archi- 
tecture joue un grand role dans 
I les constructions du moyen age; le 
chapiteau recevant directement les 
naissances des arcs, forme un en- 
corbellement destine a equilibrer le 
porte -a- faux du sommier sur la 
colonne , le tailloir ajoute done a 
-j la saillie du chapiteau en lui don- 
nant une plus grande resistance; 
biseaute generalement dans les cha- 
piteaux de Fepoque romane primi- 
tive (1), il affecte en projection hori- 
zontale, la forme carree suivant le 
lit inferieur du sommier de Fare 
qu'il supporte; il est quelquefois 
decore de moulures simples et d* or- 
nements., particulierement pendant 
le xn e si&cle dans FIle-de-France, 
la Normandie , la Champagne , la 
Bourgogneet les provinces meridio- 
nales (2). Son plan reste carre pendant la premiere moitie du xnx e siecle, 
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gones , les abaques insolvent ces 


mais alors il n’est plus decore que 
par des profils dhme coupe tres- 
tle (3) , debordant toujours les 
feuillages et ornements du chapi- 
teau. L'exemple que nous donnons 
ici est tire du choeur de Feglise de 
Yezelay* bati de 1200 a 1210. 

Vers le milieu du xnr siecle, lors- 
que les arcs sont refouilles de mou- 
lures accentuees presentant en coupe 
des saillies comprises dans des poly- 
nouvelles formes (-4). Alors les feuil- 



lages des chapiteaux debordent la saillie des tailloirs. (figlise de Semur en 
Auxois et cathedrale deNevers.) 

On rencontre souvent des aba- 
ques circulaires dans les edifices de 
5 la province de Normandie , a la ca- 
thedrale de Coutances, k Baycux, a 
Eu, au Mont-Saint-Michel ; les aba- 
ques circulaires apparaissent vers le 
milieu du xm e siecle : les profils en 
sont hauts, profondement refouilles , 
comme ceux des chapiteaux anglais 
de la meme epoque. Quelquefois 
dans les chapitaux des meneaux de 
A fenetres (comme a la Sainte-Ghapelle 

du Palais , comme a la cathedrale 
d' Amiens , comme dans les fenetres des chapelles laterales de la cathedrale 
de Paris), de 1230 a 1250, les abaques sont circulaires (5). 

Vers la fin du xiu e siecle les abaques diminuent peu a peu d'importance : 
ils deviennent bas, maigres, peu saillants pendant le xiv* siecle (6), et dis- 
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paraissent presque entierement pendant le xv«{7). Puis, sous Pinfluencede 



P architecture antique, les abaques reprennent de ^importance au commen- 
cement du x\*i e siecle. (Yoy. chapiteau.) Pendant la periode romane et la 
premiere moitie du xme siecle, les abaques ne font pas partie du chapiteau ; 
ils sont pris dans une autre assise de pierre ; ils remplissent reellementla 
fonction d’une tablette servant de support et de point cPappui aux sommiers 
des arcs. Depuis le milieu du xm e siecle jusqu'a la renaissance, en perdant 
de leur importance comme moulure, les abaques sont, le plus souvent, 
pris dans Passise du chapiteau ; quelquefois meme les feuillages qui deco- 
rent le chapiteau viennent mordre sur les membres inferieurs de leurs 
profils. Au xve siecle, les ornements enveloppent la moulure de Pabaque, 
qui se cache sous cet exces de vegetation. Le rapport entre la hauteur du 
profil de Pabaque etle chapiteau, entre la saillieetle galbe de ses moulures 
et la disposition des feuillages ou ornements, est fort important a observer ; 
car ces rapports et le caractere de ces moulures se modifient non-seule- 
ment suivant les progres de Parchitecture du moyen age, mais aussi suivant 
la place qiPoccupent les chapiteaux. Au xme siecle principalement, les 
abaques sont plus ou moins epais, et leurs profils sont plus ou moins com- 
pliques, suivant que les chapiteaux sont places plus ou moins pres du sol. 
Dans les parties elevees des edifices, les abaques sont tres-epais, largement 
profiles, tandis que dans les parties basses ils sont plus minces et finement 
moulures. 

ABAT-SONS , s. m. G'est le nom que Pon donne aux lames de bois 
recouvertes de plomb ou d'ardoises qui sont attachees aux char- 
pentes des beffrois pour les garantir de la pluie, et pour renVoyer le 
son des cloches vers le sol. Ce n'est guere que pendant le xm e siecle 
que Pon a commence a garnir ies beffrois d'abat-sons. Jusqu'alors les 
baies des clochers etaient petites et etroites ; les befirois restaient exposes 
a Pair fibre. On ne trouve de traces d'abat-sons anterieurs au xv e siecle 
que dans les manuscrits (t). Ils etaient souvent decores d'ajours, de 
dents de scie (2) a leur extremite inferieure, ou de gaufrures sur ies plombs. 
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ABAT-VOIX, s. m. (Voy. chauus. ) 

ABBAYE, s. f. (Voy. architecture monastique.) 

ABSIDE, s. f. C’est la partie qui termine le 
chceur d’une eglise, soit par un hemicycle, soit 
par des pans coupes, soit par un mur plat. Bien 
que le mot abside ne doive rigoureusement s’ap- 
pliquer qu'ala tribune ou cul-de-four qui cl6t la 
basilique antique, on l’emploie aujourd’hui pour 
designer le chevet , l’extremite du choeur , et 
meme les chapelles circulaires ou polygonales 
des transepts ou du rond-point. On dit : cha- 
- pelles absidales , c’est-a-dire chapelles ceignant 
l’abside principale ; abside carree : la cathe- 
draledeLaon, 1’ eglise de Dol ( Bretagne), sont 
terminees par des absides carrees , ainsi que 
beaucoup de petites eglises de TIle-de-France , de Champagne , de Bour- 



gogne, de Bretagne et de Normandie. Certaines eglises ont leurs croisillon 
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tannines par des absides semwdrculaires^^^ 
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de Tonrnay , en Belgique ; des 
, eglises de Saint-Macaire, pres Bor- 
~ deaux ; de Saint-Martm de Co- 
m@S&^§!k logne , toutes eglises baties pen 

7p!| = F ^^^r : ~-~~ ;::t E-r^. dantle xn° siecle ou au commen- 
£ : 1 cement du xiii c . Bans le midi de 

^?5- : la France la disposition de 1 abside 

™tD?«s' i aKg3^^tiF de la basilique antique se conserve 

plus longtemps que dans le nord, 

"ffe-' i es absides sont generalement de- 

pourvues de bas-cotes et de eha- 
1 pelles rayonnantes jusque vers le 
m . milieu du xin* siecle ; leurs routes 

lit? ‘-r.-S:vt-' 4- t- =j£ - : -1 •* en cul-de-four sont plus basses que 

ceuairssr«^;-ti s **-*■ gsxtsszz % 

eglises du Thor (I) (Vaucluse ), de Chau » J 1 “ u et de 1, Sain- 
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gonal, tandis que celles des provinces plus voisines du nord ® 
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c'est f influence greco-byzantine qui se fait sentir jusqifau xme siecle. 

Cependant, des la fin du xi e siecle, on voit des bas-cdtes et des chapelles 
rayonnantes circonscrire les absides de certaines eglises de F Auvergne, 

du Poitou, du centre de la 
France ; ce mode s'etend 
pendant le xn e siecle jusqiFa 
Toulouse. Telles sont les ab- 
sides de Saint - Hilaire de 
Poitiers (4), de Notre-Dame 
du Port, a Clermont; de 
Saint-Etienne de Nevers ; de 
Saint-Sernin de Toulouse. 
Dans File -de- France, en Normandie, sauf quelques exceptions : les 

absides des eglises ne se 
garnissent gukre de cha- 
pelles rayonnantes que vers 
le commencement du xm c sie- 
cle, et souvent les choeurs 
sont seulement entoures de 
bas-cdtes simples , comme 
dans les eglises de Mantes 
et de Poissy, ou doubles 
ainsi que cela existait autre- 
fois a la cathedrale de Paris, 
avant Fadjonction des cha- 
pelles du xiy° siecle (5). On 
voit poindre les chapelles absidales dans les grands edifices appurtenant 
au style de FIle-de-France a Chartres et a Bourges (6) ; ces chapelles sont 
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alors petites, espacees; ce ne sont guere que des niches moins elevees que 
les bas-cdtes. 

Ge n'est point la cependant une regie generate : Fabside de Feglise de 
Saint-Denis possede des chapelles qui datent du xn e siecle, et prennent deja 




une grande importance; il en est de meme dans le choeur de I’eglise de 

Saint-Martin-des-Champs, aPans( i ) . 
Ce plan presente une particularity 
c’est cette travee plus large percee 
dans I’axe du choeur, et cette grande 
chapelle centrale. Ici comme a Saint- 
Denis, comme dans les eglises de 
Saint-Remy de Reims, et de Veze- 
lay (8) , constructions elevees pendant 
le xn' siecle on les premieres an- 
nees du xm«, on remarque une dis- 
position de chapelles qui semble 
appartenir aux eglises abbatiales. 
Ces chapelles sont largement ouvertes sur le bas-c6t6, pen profondes, et 
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sont en communication entre elles par une sorte de double bas-cote etroit, 
qui produit en execution un grand effet. C’est pendant le 

cours da xm e siecle 
que les chapelles 
absidales prennent 
tout leur develop- 
pement. Les chevets 
des cathedrales de 
Reims, d’ Amiens (9) 
et de Beauvais, ele- 
ves de 1230 a 1270 
nous en ont laisse 
de remarquables 
exemples. 

,, C'est alors que la 

ciju. absidale, pla*e dapa >'a*e da W* at dedld. b U, 
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commence a prendre une importance qui s accroit pendant le xiv c siecle , 

comme a Saint-0 non de Rouen (10), 

1 0 pour former bientot une petite eglise 

annexee au chevct de la grande, 
comme a la cathedrale de Rouen, 
et, plus tard, dans presque toutes 
* M les eglises du xy e siecle. 

Les constructions des absides et 
\V / IvvAjL chapelles absidales qui conservent 
jmL le P^ an circulaire dans les edi- 

dces an ^ rieurs au xm * siecle , 
abandonnent ce parti avec la tradi- 
| \\/ \/f I tion romane, pour sc* renfermer 

U -J* dans ] e pi an polygonal plus facile 

a combiner avec le systeme des votites a nervures alors adopt e, et avec 
Fouverture des grandes fenetres a meneaux, lesquelles ne peuvent s'appa- 
reiller sur un plan circulate. 

En France, les absides carrees ne se rencontrent, guere que dans des 
edifices d'une mediocre importance. Toutefois, nous avons cite la cathedrale 
de Laon et Feglise de Dol, qui sont terminees par des absides carrees et 
un grand fenestrage comme la plupart des eglises anglaises. 

Ce mode de clore le chevet des eglises est, surtout convenable pour des 
jgk l \ edifices construits avec 

economie et sur de pe- 
tites dimensions. Aussi 
,J 1,1 ' ‘ 1 ■ ^ a-t-il ete frequemment 

employe dans les villa- 
ges ou petites bourga- 
des , particulierement 
dans le nord et la Bour- 
gogne. Nous citerons 
les absides carrees des 
eglises de Montreal 
(Yonne) , xn e siecle ; 
de Yernouillet (11) , 
xin® si&cle, de Gassi- 
eourt, xiv c siecle, pres 

Mantes^ de Tour (12), fin du xrr siecle, pres Bayeux; de Clamecy, 

xm p siecle, circonscritepar le bas-cote. 

IrC" ^ 2 ^ ous mentionnerons aussi les egii- 

ses a absides jumelles ; nous en 
,JA| connaissons plusieurs exemples , et , 
* ||\ 7| TIP parmi les plus remarquables, Feglise 

r Ym, ™ de Varen > XIie siecle (Tarn-et-Ga- 

ronne) et 1 eglise du Thor, a Toulouse, fin du xiv® (13). Dans les eglises do 
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fondation ancienne, c'est toujours sous Fabside que se trouvent placees les 

crates ; aussi le sol des absides, au- 
tant par suite de cette disposition que 
par tradition, se trouve-t-il eleve de 
quelques marches au-dessus du sol de 
la nef et du transept. Les eglises de 
Saint-Denis en France et de Saint- 
Benoit-sur- Loire , presentent des 
exemples complets de cryptes re- 
servees sous les absides, et construites de maniere a relever le pave des 
ronds-points de quinze a vingt marches au-dessus du niveau du transept. 

lYoy. CRYPTE.) 

Parmi les absides les plus remarquables et les plus completes, on peut 
citer celles des eglises d'Ainay a Lyon, de FAbbaye-aux-Dames a Caen, de 
Notre-Dame-du-Port a Clermont, de Saint-Sernin a Toulouse, xi e et xn e sie- 
cles; de Brioude, de Fontgombaud, des cathedrales' de Paris, de Reims, 
d* Amiens, de Bourges, d'Auxerre, de Chartres, de Beauvais, de Seez ; des 
eglises de Pontigny. de Yezelay, de Semur en Auxois, xn e et xm e siecles ; 
des cathedrales de Limoges, de Narbonne , d'Alby ; des eglises de Saint- 
Ouen de Rouen, xiv® siecle; de la cathedrale de Toulouse , de Feglise du 
Mont-Saint-Michel-en-mer, xv e siecle ; des eglises de Saint-Pierre de Caen, 
de Saint-Eustache de Paris, de Brou, xvi e . Generalement les absides sont 
les parties les plus anciennes des edifices religieux : 1° parce que c'est par 
la que la construction des eglises a ete commencee ; 2° parce quYtant le 
lieu saint, celui oil s'exerce le culte, on a toujours du hesiter a modifier 
des dispositions traditionnelles : 3° parce que par la nature meme de la 
construction, cette partie des monuments religieux du moyen age est la 
plus solide, celle qui resiste lemieuxaux poussees desvoutes,auxincendies, 
et qui se trouve dans notre climat, tournee vers la meilleure exposition. 

II est cependant des exceptions a cette regie, mais elles sont assez 
rares, et elles ont ete motivees par des accidents particuliers, ou parce que 
des sanctuaires anciens ayant ete conserves pendant que Fon reconstruisait 
les nets , on a du apres que celles-ci etaient elevees, rebatir les absides pour 
les remettre en harmonie avec les nouvelles dispositions. 

* ACCOLADE, s. f. On donne ce nom a certaines courbes qui couronnent 

les linteaux des portes etfenetres, parti- 
culierement dans Farchitecture civile. Ce 
n'est guere que vers la fin du xiv e siecle 
que Fon commence a employer ces for- 
mes engendrees par des arcs de cercle, et 
qui semblent uniquement destinees a 
orner les faces exterieures des linteaux. 
Les accolades sont, a leur origine, a 
peine apparentes (1) ; plus tard, elles se 
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degagent, sont plus accentuees (2); puis, au commencement du xvi R siecle, 



prennent une grande importance (3), et accompagnent presque toujour s les 

couronnements des portes, les arca- 

|>vr; [ 3 tures, decorent les sommets des lucar- 

■ nes de pierre, se retrouvent dans les 

plus menus details des galeries, des 
balustrades, des pinacles, des cloche- 

- Cette courbe se trouve appliquee 

indifferemment aux linteaux de pierre 

ou de bois, dans r architecture domes- 




IKjlA'i ACCOUDOIR, s. m. C'est le nom 

;V^!| * 1^1 que Yon donne a la separation des 

stalles, et qui permet aux personnes assises de s'accouder lorsque les 
misericordes sont relevees. (Voy. stalles.) Les accoudoirs des stalles sont 
toujours elargis a leur extremite en forme de spatule pour permettic aux 
personnes assises dans deux stalles voisines de s'accouder sans se goner 
reciproquement (1). Les accoudoirs sont souvent supports, soit par des 



animaux, des tetes, des figures ou par des colonnettes (2). On voit encore 
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de beaux aecoudoirs dans les stalles de la cathedrale de Poitiers, des eglises 
de N ot re-Dame-de-la-Boche , de Saulieu, xme siecle ; dans celles des eglises 
de Bamberg, d’Anellau, de Fabbaye de Chaise-Dieu, de Saint-Gereon de 
Cologne, xiy e siecle ; de Flavigny, de Gassicourt, de Simorre, xv p siecle ; des 
cathedrales d'Alby, d’Auch, d 3 Amiens, des eglises de Saint-Bertrand de 
Comminges, de Montreal (Yonne), de Saint-Denis en France, provenant 
du chateau de Gaillon, xvi e siecle. 

AGRAFE, s. f. C'est un morceau de fer ou de bronze qui sei*t a relier 
ensemble deux pierres. (Voy. crampon.) 

AIGUILLE, s. f. On donne souvent ce nom a la terminaison pyramidale 
d'un clocher ou d 5 un clocheton, lorsqu 5 elle est fort aigue ; on designe aussi 
par aiguille Fextremite du poincon d'une charpente qui perce le comble et. 
se decore d'ornements de plomb. ( Yov. fl£che, poinqon.) 

ALBATRE s. m. Cette matiere a ete frequemment employee dans le 
moyen age, du milieu du xme siecle au xvie, pour faire des statues de tom- 
beaux et souvent meme les bas-reliefs decorant ces tombeaux, des orne- 

ments decoupes se detachant 
sur du marbre noir (t), et des 
retables, vers la fin du xve siecle. 
L’exemple que nous donnons id 
provient des magasins de Saint- 
Denis. II existe, dans la cathe- 
drale de Narbonne, une statue 
de la sainte Yierge, plus grande 
que nature, en albatre oriental, 
du xiv e siecle, qui est un veri- 
table chef-d'oeuvre. Les belles 
statues d' albatre de cette epo- 
que, en France, ne sont pas ra- 
res; malheureusement cette ma- 
tiere neresistepas aFhumidite. 
Au Louvre, dans le Musee des monuments frangais, dans Feglise de Saint- 
Denis, on rencontre de belles statues d’aMtre provenant de tombeaux. Les 
artistes du moyen age polissaient tou jours F albatre lorsqiFils Femployaient 
pour la statuaire, mais a desdegres diiferents. Ainsi, souvent les nus sont 
laisses a peu pres mats et les draperies polies , quelquefois c’est le contraire 
qui a lieu. Souvent aussi on dorait et on peignait la statuaire en albatre, 
par parties, en laissant aux nus la couleur naturelle. Le Musee de Toulouse 
renferme de belles statues d ; albatre arrachees a des tombeaux ; il en a une 
surtout d'un archeveque de Narbonne , en albatre gris , de la fin du 
xiv e siecle , qui est dTme grande beaute ; la table sur laquelle repose 
cette figure etait incrust ee d’ornements de metal , probablement de 
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cuivre dore, dont on ne trouve que les attaches. ( Voy. tombes, statues. ) 

ALIGN EM ENT, s. m. De ce que la plupart des villes du moyen age se 
sont elevees successivement sur des cites romaines ou sur les villages 
gaulois, au milieu des mines ou a Fentour de mauvaises cabanes, on en a 
conclu, un pen legerement, que Fedilite au moyen age n’avait aucune idee 
de ce que nous appelons aujourd ; hui les alignements des rues d une \ ille , 
que chacun pouvait batir a sa fantaisie en laissant devant sa maison 1 espace 
juste necessaire a la circulation. II n^en est rien. II existe, en France, un 
assez grand nombre de villes fondees d\m jet pendant les xm, xm e et 
xiv e siecles, qui sont parfaitement alignees, comme le sont les villes de 
FAmerique du nord, baties par les emigrants europeens. 

Lepouvoir feodal n’avait pas a sa disposition les lois d^expropriation pour 
cause d^utilite publique ; et quand, par suite de Fagglomeration successive 
des maisons, un e ville se trouvait mal alignee, ou plutot ne Fetait pas du 
tout, il fallaitbien en prendre son parti; car si tout le monde soufirait de 
Fetroitesse des rues, et de leur irregularite, personne n^etait dispose, pas 
plus qu^aujourd'hui , a demolir sa maison benevolement , a ceder un 
pouce de terrain pour elargir la voie publique ou rectifier un alignement. 
Le representant supreme du pouvoir feodal, le roi, a mo ins de proceder a 
Faiignement d’une \ ieille cite par voie d'incendie, comme Neron a Rome, 
ce qui n'eut pas ete du gout des bourgeois, n'avait aucun moyen de faire 
elargir et rectifier les rues de ses bonnes villes. 

Philippe Auguste, en se mettant a Fune des fenetres de son Louvre, par 
une de ces belles matinees de printemps oil le soleil attire a lui toute Fhumi- 
dite du sol , eut , dit-on , son odorat tellement offense par la puanteur qui 
s’exhalait des rues de Paris, qu’il resolut de les empierrer pour faciliter Fe- 
coulementdes eaux. De son temps, en effet, on commen^a a paver les voies 
publiques; il pouvait faire paver des rues qui se trouvaient sur son do- 
maine, mais il iFeut pu, meme a prix d ; argent, faire reculer la facade de la 
plus mediocre maison de sa capitale, sans le consentement du proprietaire. 
II ne faut done pas trop taxer nos aieux d 3 instincts desordonnes, mais tenir 
compte des mceurs et des habitudes de leur temps , de leur respect pour ce 
qui existait, avant de les blamer. Ce iFetait pas par gout qiFils vivaient au 



milieu de rues tortueuses et mal nivelees, car lorsqu'ils batissaient une ville 
neuve, ils savaient parfaitement la percer, la garnir de remparts regulars. 
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d’editices publics, y reserver des places avec portiques, y elever des fontaines 
et des aqueducs. Nous pourrons citer comme exemples les villes d’Aigues- 
Mortes, la ville neuve de Carcassonne , Villeneuve-le-Roy, \illeneme-l Ar- 
cheveque en Champagne, la xille de Monpazier en Perigord, dont nous 
donnons le plan (1) ; la ville de Sainte-Foy (Gironde). Toutes villes baties 
pendant le xm e siecle. 


ALLEGE, s. m. Mur mince servant d’appui aux fenetres, n’ayant que 
Tepaisseur du tableau, et sur lequel portent les colonnettes ou meneaux qui 
divisent la croisee dans les edifices ci\ ils (1). Pendant les xie, xm* et xm e sie- 
cles, les alleges des croisees sont au nu du parement exterieur du mur de 



face. Au xiv e siecle, la moulure ou les colonnettes qui servent de pied-droit 
a la fenetre et l’encadrent, descendent jusqu’au bandeau pose a hauteur de 
plancher, et l’allege est renfonce (2), indiquant bien amsi quil nes qu un 
remplissage ne tenant pas au corps de la construction. Au xv e siec e, a e & 
est souvent decore par des balustrades aveugles, comme on e voi encore 
dans un grand nombre de maisons de Rouen, a la maison de Jacques Cceur 
a Bourges (3) ; au xvi« siecle, d’armoiries, de chiflres, de devises et d em- 




blemes, comme a l’ancien hbtel de la Cour des comptes de Paris ft) . bati 
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par Louis XII,, et dans quelques maisons d'Orleans. La construction deeette 
partie des fenetres suit ses transformations. Dans les premiers temps, les 
assises sont continuees, et Fallege fait corps avec les parements exterieurs ; 
plus tard, lorsque les alleges sont accuses a F exterieur, ils sont faits d'un seul 
morceau pose en delit; quelquefois meme, lemeneau descend jusqu'au ban- 
deau du plancher, et les deux parties de Fallege ne sont que desremplissages, 
deux dalles posees de champ, parfaitement propres a recevoir de la sculpture. 

AMES (Les ), s. f. La statuaire du moyen age personnifie frequemment les 
toes. Dans les bas-reliefs representant le jugement dernier ( voy. jugement 
dernier), dans les bas-reliefs legendaires, les vitraux, dans les tombeaux, 
les toes sont representees par des formes humaines, jeunes, souvent 
drapees, quelquefois nues. Parmi les figures qui decorent les voussures des 

portes principals de nos eglises , dans le 
tympan desquelles se trouve place le juge- 
ment dernier, a la droite de Notre-Seigneur, 
on remarque souvent Abraham portant des 
groupes d'elus dans le pan de son manteau (1 j; 
ce sont de petites figures nues, ayant les bras 
croises sur la poitrine ou les mains jointes. 
Dans le curieux bas-relief qui remplit le fond 
de F arcade du tombeau de Dagobert a Saint- 
Denis ( tombeau eleve par saint Louis ) , on 
voit representee, sous la forme d'un person- 
nage nu , ayant le front ceint d'une cou- 
ronne. Fame de Dagobert soumise a di verses 
epreuves avant d'etre admise au ciel. Dans 
presque tous les bas-reliefs de la mort de la 
sainte Vierge, sculptes pendant les xm e et xiv e si&cles, Notre-Seigneur 



assiste aux derniers moments de sa mere, et porte son ame entre ses hras 
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comnie on porte un enfant. Gette ame est representee alors sous la figure 
d'une jeune femme drapee et couronnee. Ge charmant sujet, empreint d’une 
tendresse toute divine, devait inspirer les habiles artistes de cette epoque ; 
il est toujours traite avec amour et execute avec soin. Nous donnons un 
bas-relief en bois du xme siecle existant a Strasbourg, et dans lequel ce 
sujet est habilement rendu (2). On voit, dans la ehapelle du Liget (Indre-et- 
Loire), une peinture du xin siecle de la mort de la Yierge; ici Tame est 
figuree nue ; le Christ la remet entre les bras de deux anges qui descen- 
ded du ciel. 

Dans les vitraux et les peintures, la possession des ames des morts est 
souvent disputee entre les anges et les demons ; dans ce cas, Tame que Ton 
represente 'quelquefois sortant de la bouche du mourant est toujours figu- 
ree nue, les mains jointes, et sous la figure humaine jeune et sans sexe. 


AMORT1SSEMENT, s. m. Mot qui s’applique au couronnement dhm 
edifice, a la partie d' architecture qui termine une facade, une toiture, un 
pignon, un contre-fort ; il est particulierement. employe pour designer ces 



groupes, ces frontons contournes decores de vases, de rocailles, de consoles 
et de volutes, si frequemment employes pendant le xvi e siecle dans les 
parties superieures des facades des edifices, des portes, des eoupoles, des 
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iucarnes. Dans la periode qui precede la renaissance, le mot amortissement 
estegalementappliquablea certains couronnements ou terminal sons ; ainsi, 
on peut considerer Fextremite sculptee de la couverture en dallage de Fabside 
de Feglise du Thor (Vancluse), comme un amortissement (1); de m6me 
que certains fleurons qui sont places a la pointe des pignons pendant les 
xiri^ (2), xive et xve siecles. Les tetes des contre-forts des chapelles absi dales 
de lacathedrale d 5 Amiens, xm e siecle (3), sont de veritables amortissements. 

ANCRE, s. f. Piece de fer placee a Fextremite d^un chainage pour main- 
tenir Fecartement des murs. (Voy. chainage. ) Les ancres etaient bien rare- 
ment employees dans les constructions anterieures au xv<- siecle ; les cram- 
pons scelles dans les pierres , et les rendant solidaires , remplaqaient alors 
les chainages. Mais dans les constructions civiles du xve siecle, on voit sou- 
vent des ancres apparentes placees de*maniere a retenir les parements 
exterieurs des murs. Ces ancres affectent alors des formes plus ou moins 
riches, presentant des croix ancrees (1), des croix de Saint- Andre (2) ; 




quelquefois, dans des maisons particulieres, des lettres (3), des rinceaux (A). 
On a aussi employe, dans quelques maisons du xv p siecle, baties avec 



economie, des ancres de bois, retenues avec des clefs egaJement dc bois («) , 
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et reliant les solives ties planchers avec les sablieres hautes et basses ties 
pans de bois de face. 

ANGE, s. m. Les representations d’anges ont ete frequemment em- 
ployees dans les edifices du moyen age soit religieux, soit civils. Sansparler 
ici des bas-reliefs, vitraux et peintures, tels que les Jugements Derniers, les 
Histoires de la sainte Yierge, les Legendes, ou ils trouvent naturellement 
leur place , ils jouent un grand r61e dans la decoration exterieure et inte- 
rienre des eglises. Les anges se divisent en nexif chceurs et en trois ordres : 
le premier ordre comprend les Tr'dnes , les Cherubins , les Seraphim; Ie 
deuxieme : les Dominations , les Vertus , les Puissances ; le troisieme : les 
Principautes ? les Ar changes, les Anges . 

La cathedrale de Chartres presente un bel exemple sculpte de lahierarchie 
des anges au portail meridional, xme siecle. La porte nord de la cathedrale 
de Bordeaux donne aussi une serie d’ anges complete, dans ses voussures. 
La chapelle de Vincennes en ofire une autre du xv e siecle. Comme pein- 
ture, il existe dans Feglise de Saint-Chef (Isere) une representation de la 



hierarchie des anges qui date du xn e siecle (voir pour de plus amples details 
la savante dissertation de M. Didron dans le Manuel d 1 conograph ie chre - 

T. T. 3 
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tienne p. 71). A la cathedrale de Reims, on voit une admirable serie de sta- 
tues d’anges placees dans les grands pinacles des contre-forts (I). Ges anges 
sont represents drapes., les ailes ouvertes, nu-pieds, et tenant dans leurs 
mains le soleil et la lune, les instruments de la Passion de N. S. ou les diffe- 
rent s objets ne- 
cessaires au sacri- 
fice de la sainte 
messe. A la porte 
centrale de la ca- 
thedrale de Paris, 
aa-dessus du Ju- 
gement Dernier, 
deux anges de 
dimensions colos- 
sales, places des 
deux c6tes du 

Christ triomphant; tiennent les instruments de la Passion. La meme dispo- 
sition se retrouve a la porte nord de la cathedrale de Bordeaux (2) ; a 

Chartres, a Amiens (voy. jugement der- 
nier). A la cathedrale de Nevers, des anges 
sont places a Finterieur, dans les tympans 
du triforium (3). A la Sainte-Chapelle de 
Paris , des anges occupent une place ana- 
logue dans Farcature inferieure ; ils sont 
peints et dores , se detachent sur des 
fonds incrustes de verre bleu avec dessins 
d'or , et tiennent des couronnes entre les 
sujets peints representant des martyrs (4). 
A la porte centrale de la cathedrale de 
Paris, bien que la serie ne soit pas com- 
plete et qu'on ne trouve ni les seraphins 
ni les cherubins, les deux premieres vous- 
sures sont occupees par des anges qui 
sortant a mi-corps de la gorge menagee 
dans la moulure, semblent assister a la 
grande scene du Jugement Dernier, et 
forment , autour du Christ triomphant , 
comme une double aureole d'esprits ce- 
lestes. Cette disposition est unique, et ces 
figures , dont les poses sont pleines de 
verite et de grace, ont ete executes avec 
une perfection inimitable, comme toute la 
sculpture de cette admirable porte. 

Au Mu see de Toulouse, on voit un ange fort beau, du xn e siecle, en 
marbre (5), provenant. d 5 une Annonciation ; il est de grandeur naturelle, 
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tient un sceptre de ia main gauche , et ses pieds nus portent sur un dragon 

devorant un arbre feuillu ; il 
est nimbe; les manches de sa 
tunique sont ornees de riches 
broderies. 

Au-dessus du Christ triom- 
phant de la porte nord de la ca- 
thedrale de Bordeaux, xine sie- 
cle, on remarque deux anges 
en pied, tenant le soleil et la 
iune (6); cette representation 
symholique se trouve generale- 
ment employee dans les crucifie- 
ments (voy. ckucifiexiext). Dans 
la cathedrale de Strasbourg, il 
existe un pilier, dit « Pilier des 
Anges, » au somrnet duquel sont placees des statues d'anges sonnant de la 
trompette, xm* siecle (7). Ces anges sont nimbes. Sur les amortissements 
qui terminent les pignons ou gables a jour des chapelles du xiv e siecle de 




Tabside de la cathedrale de Paris, on voyail autrefois une serie d’anges jouant 
de divers instruments de musique ; ce motif a ete frequemment employe 
dans les eglises des xive et xv^ siecles. Les anges sont souvent thuriferaires ; 
dans ce cas , ils sont places a c6te du Christ, de la sainte Yierge, et meme 
quelquefois a cote des saints martyrs. A la Sainte-Chapelle, les demi-tym- 
pans de Tarcature basse sont decores de statues d'anges a mi-corps sortant 
d'une nuee, et encensant les martyrs peints dans les quatrefeuilles de ces 
arcatures (8). Presque tou jours, de la main gauche, ils tiennent une navette. 



La plupart des maitre-autels des cathedrales ou principales eglises de 
France etaient encore, ily aun siecle, entoures de colonnes en cuivre, sur- 
montees de statues d'anges egalement en metal, tenant les instruments de 
la Passion ou des flambeaux (voy. autel). 

Les sommets des fleches en bois, recouvertes de plomb, ou- Pextremite 
des croupes des combles des absides, etaient couronnes de figures d'anges 
en cuivre ou en plomb, qui sonnaient de la trompette, et, par la maniere 
dont leurs ailes etaient disposees, servaient de girouettes. II existait a 
Chartres et a la Sainte-Chapelle du Palais, avant les inccndies des char- 
pentes, des anges ainsi places. Des anges sonnant de la trompette sont 
quelquefois poses aux sommets des pignons , comme a Notre-Dame de 
Paris; aux angles des clochers, comme a Peglise de Saint-Pere-sous- 
Vezelay. A la base de la fleche en pierre de Peglise de Semur-en-Auxois, 
quatre anges tiennent des outres suivant le texte de P Apocalypse (chap, vn) : 

« .... Je vis quatre anges qui se tenaient aux quatre 
« coins de la terre, et qui retenaient les quatre vents du 
« monde.... » La fleche centrale de Peglise de Pab- 
baye du Mont-Saint-Michel etait couronnee autrefois par 
une statue colossale de Par change saint Michel terras- 
sant le demon, qui se voyait de dix lieues en mer. 

Dans les constructions civiles, on a abuse des repre- 
sentations d'anges pendant les xv e et xvi p siecles. On 
leur a fait porter des armoiries, des devises ; on en a 
fait des supports, des culs-de-lampe. Dans Pinterieur 
de*la cloture du choeur de la cathedrale d'Alby, qui 
date du commencement du xvi* siecle , on voit, au- 
dessus des dossiers des stalles, une suite <Y anges tenant des phylac- 
teres (9). 

ANIMAUX, s. m. Saint Jean ( Apocalijpse , chap, iv et v) voit dans le ciel 
entr'ouvert le tr6ne de Dieu entoure de vingt-quatre vieillards vetus de 
robes blanches, avec des couronnes d^or sur leurs tetes, des harpes et des 
vases d'or entre leurs mains ; aux quatre angles du tr one, sont quatre ani- 
maux ayant chacun six ailes et cou verts d'yeux devant et derriere : le 
premier animal est semblable a un lion, le second a un veau, le troisieme a 
un homme, le quatrieme a un aigle. Cette vision mysterieuse fut bien des 
fois reproduce par la sculpture et la peinture pendant les xn e , xm e , xiv° et 
xve siecles. Cependant, elle ne le fut qu* avec des modifications importantes. 
On fit, des les premiers siecles du christianisme, des quatre animaux, la 
personnification des quatre evangelistes : le lion a saint Marc, le veau a saint 
Luc, Pange (Phomme aile) a saint Matthieu, P aigle a saint Jean; cependant 
saint Jean, en ecrivant son Apocalypse, ne pouvait songer a cette person- 
nification puisque alors les quatre evangiles n'etaient pas ecrits. Toutefois, 
Y Apocalypse etant consideree comme une prophetie, ces quatre animaux 
sont devenus, vers le vn e siecle, la personnification ou le signe des evange- 
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listes. Pendant ie xm* siecle, la sculpture, deja fort avancee comme art, est 
encore toute symbolique; le texte de saint Jean est assez exactement rendu. 
Au portail occidental de Peglise de Moissac , on voit represente sur le 
tympan de la porte le Christ sur un trone, entoure des quatre animaux 



nimbes, tenant des phylacteres, mais ne possedant chacun que deux ailes , 
et depourvus de ces yeux innombrables ; au-dessous du Christ , dans le 
linteau, sont sculptes les vingt-quatre vieillards. Au portail royal de la 

cathedrale de Chartres ( 1 ) , on voit aussi le 
Christ entoure des quatre animaux seulement. 
Les vingt-quatre vieillards sont disposes dans 
les voussures de la porte. Au portail exterieur 
de Peglise de Vezelay , on retrouve, dans le 
tympan de la porte centrale, les traces du Christ 
sur son trone, entoure des quatre animaux et 
des vingt-quatre vieillards places en deux grou- 
pes de chaque cdte du trone. Plus tard, au 
xme siecle, les quatre animaux tfoccupent plus 
que des places tres-secondaires. tls sont places 
comme au portail principal de Notre-Dame de 
Paris, par exemple, sous les apdtres, aux quatre 
angles saillants et rentrants des deux ebrase- 
ments de la porte. L'ordre observe dans la 
vision de saint Jean se perd, et les quatre ani- 
maux ne sont plus la que comme la personni- 
fication admise par tous , des quatre evange- 
listes. On les retrouve aux angles des tours, 
comme a la tour Saint-Jacques-la-Boucherie de 
Paris, xvi e siecle ; dans les angles laisses par 
les encadrements qui circonscrivent les roses, 
dans les tympans des pignons, sur les contre-forts des facades, dans les 
clefs de voutes , et meme dans les chapiteaux des piliers de choeurs. 
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Avant le xm« siecle, les quatre animaux sent ordinairement seuls ; mais, 
plus tard, ils accompagnent souvent les evangelistes quails sont alors 
destines a faire reconnaitre. Cependant, nous citerons un exemple curieux 
de statues d'evangelistes de la tin du xne siecle, qui portent entre leurs 
bras les animaux symboliques. Ges quatre statues sont adossees a un pilier 
du cloitre de Saint-Bertrand de Gomminges (2). 

La decoration des edifices religieux et civils presente une variete infmie 
d'animaux fantastiques pendant la periode du moyen age. Les bestiaires 
des xne et *xm e siecles attribuaient aux animaux reels ou fabuleux des 
qualites symboliques dont la tradition s'est longtemps conservee dans 

resprit des populations, grace aux 
innombrables sculptures et peintures 
qui couvrent nos anciens monu- 
ments ; les fabliaux venaient encore 
aj outer leur contingent a cette serie 
de representations bestiales. Le lion, 
symbole de la vigilance, de la force 
et du courage; Tantula, de la cruaute; 
Foiseau caladre, de la purete; la 
sirene; le pelican, symbole de la 
charite; Faspic, qui garde les baumes 
precieux et resiste au sommeil; la 
chouette, la guivre, le phenix; le 
basilic, personnification du diable; 
le dragon, auquel on pretait des 
vertus si merveilleuses ( voy. les 
Melang. archeol. des HR. PP. Mar- 
tin et Cahier), tous ces animaux 
se rencontrent dans les chapiteaux 
des xu e et xnr siecles, dans les 
frises, accroches aux angles des mo- 
numents, sur les couronnements des contre-forts, des balustrades. A 
Chartres, a Reims, a Notre-Dame de Paris, a Amiens, a Rouen, a Vezelay, 
a Auxerre, dans les monuments de Fouest ou du centre, ce sont des 
peuplades d'animaux bizarres, rendus toujours avec une grande energic. 
Au sommet des deux tours de la facade de la eathedrale de Laon, les 
sculpteurs duxm« siecle ont place, dans les pinacles a jour, des animaux 
d'une dimension colossale (3). Aux angles des contre-forts du portail de 
Notre-Dame de Paris, on voitaussi sculptees d'enormesbetes, qui, en se de- 
coupant sur le ciel, donnent la vie a ces masses de pierre (4). Les balustrades 
e la eathedrale de Reims sont surmontees d'oiseaux bizarres, drapes, capu- 
chonnes. Dans des edifices plus anciens, au xne siecle, ce sont des frises d’a- 
mmaux qui s’entrelacent, s’entre-devorent (5) ; des chapiteaux sur lesquels 
sont figures des etres etranges, quelquefois moitie hommes, moitie betes, 
possedantdeux corps pour unetete, ou deux tetes pour un corps; les eglises 
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du Poitou, de la Saintonge, de la Guyenne, les monuments romans de la 
Bourgogne et des bords de la Loire , presentent une quantite prodigieuse 
de ces animaux , qui , tout en sortant de la nature, ont cependant une 
physionomie a eux, quelque chose de reel qui frappe Fimagination ; c'est 

une histoire naturelle a part, dont tous les 
individus pourraient etre classes par especes. 
Chaque province possede ses types particu- 
lars, qu J on retrouve dans les edifices de 
la m£me epoque; mais ces types ont un 
caractere commun de puissance sauvage ; 
ils sont tous empreints dTm sentiment d ; ob- 
servation de la nature tres-remarquable. 
Les membres de ces creatures bizarres sont 
toujours bien attaches, rendus avec verite ; 
leurs contours sont simples et rappellent la 
grace que Fon ne peut se lasser (F admirer 
dans les animaux de la race feline, dans les 
oiseaux de proie, cbez certains reptiles. 
Nous donnons ici un de ces animaux, soulpte 
sur un des vantaux de porte de la cathe- 
drale du Puy-en-Velay (6). Ge tigre, ce lion, 
si bon veut, est en bois ; sa langue, suspen- 
due sur un axe,se meut au moyen (Fun petit 
contre-poids quand on ouvre les vantaux de 
la porte ; il etait peint en rouge et en vert. 
II existe, sur quelques chapiteaux et cor- 
beaux de Feglise Saint-Sernin de Toulouse, 
une certaine quantite de ces singuliers qua- 
druples qui semblent s' accr ocher a Parchi- 
tecture avec une sorte de frenesie ; ils sont 
sculptes de main de maitre (7). Au xive sie- 
cle, la sculpture, en devenant plus pauvre, plus maigre, et se bornant 
presque a Fimitation de la flore du nord, supprime en grande partie les 
animaux dans Fornementation sculptee ou peinte; mais, pendant le 

xv e siecle et au commence- 
ment du xvie, on les voit 
reparaitre, imites alors plus 
scrupuleusement sur la 
nature , et ne remplissant 
quTm r61e tres-secondaire 
par leur dimension. Ce 
sont des singes, des chiens, 
des ours, des lapins, des rats, des renards, des lima^ons, des larves, des 
lezards, des salamandres ; parfois aussi, cependant, des animaux fantastiques, 
contournes (8), exageres dans leurs mouvements ; tels sont ceux que Fon 
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voyait autrefois sculptes sur les accolades de r hotel de La Tremoille, a Paris. 




Les representations des fabliaux deviennentplus frequentes , et, quoique fort 

peu decentes parfois , se retrouvent dans des 
chapiteaux, des frises, des boiseries, des stal- 
les, des jubes. La satire remplace les traditions 
et les croyances populates. Les artistes abu- 
sent de ces details, en couvrent leurs edifices 
sans motif ni raison, jusqifau moment oil 
la Renaissance vient balayer tous ces jeux 
d'esprit uses, pour y substituer ses propres 
egarements. 

ANNELEE ( Colonne). (Voy. bague. ) 

APOCALYPSE, s. f. Le livre de Y Apocalypse de saint Jean ne se prete 
guereala sculpture; mais, en revanche, il ouvre un large champ a la 
peinture; aussi ces visions divines, ces propheties obscures ifont-ellcs ete 
rendues en entier, dans le moyen age, que dans des peintures murales ou 
des vitraux. Les roses des grandes eglises, par leur dimension et la 
multiplicity de leurs compartiments , permettaient aux peintres-verriers 
de developper cet immense sujet. Nous citerons la rose oc-cidentale de 
1 eglise de Mantes, dont les vitraux, qui datent du commencement du 
xme siecle, reproduisent, avec une energie remarquable, les visions de saint 
Jean. La rose de la Sainte-Chapelle du Palais, executee a la fin du xv e sie- 
cle, presente les memes sujets, rendus avec une excessive finesse. Parmi 
les peintures murales, devenues fort rares aujourd'hui en France, nous 
mentionnerons celles du porche de feglise de Saint-Savin en Poitou, qui 
donnent quelques-unes des visions de Y Apocalypse. Ces peintures datent du 
commencement du xn e siecle. 



Ap OT R ES, s. m Dans le canon de la messe, les douze apdtres sont 
designes dans lordre suivant : Pierre, Paul, Andre, Jacques, Jean, 
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Thomas, Jacques, Philippe, Barthelemy, Matthieu, Simon et Taddee. Toute- 
fois, dans V I conograp hie chretienne francaise du xie au xyi^ siecle, cet ordre 
n ? est pas toujours exactement suivi : Matthias, elu apotre a la place de Judas 
Iscariote ( Actes des Apotres , chap. i er ), remplace so u vent Taddee ; quel- 
quefois Jacques le Mineur et Simon cedent la place aux deux evangelistes 
Luc et Marc; Paul ne peut trouver place parmi les douze apotres qu'en 
excluant Fun de ceux choisis par Jesus-Ghrist lui-meme, tel que Jude, par 
exemple. II est done fort difficile de designer les douze apotres par leurs 
noms dans la statuaire des xi*, xu e et xni e siecles ; plus tard les ap6tres. 




portant les instruments de leur martyre ou divers attributs qui les font 
distinguer, on peut les designer nominativement. Cependant, des le 
xin e siecle, dans la statuaire de nos cathedrales, quelques apotres, sinon 
tous, sont deja designes par les objets qu'ils tiennent entre leurs mains. 
Saint Pierre porte generalement deux clefs, * saint Paul une epee, saint 
Andre une croix en sautoir, saint Jean quelquefois un calice, saint Thomas 
une equerre, saint Jacques une aumoniere garnie de coquilles et une epee 
ou un livre, saint Philippe une croix latine, saint Barthelemy un coutelas. 


T. i. 



saint Matthieu mi livre ouvert. Ce n'est guere qifa la tin du xn siecle ou an 
commencement clu xm, que la figure de saint Pierre est representee tenant 
les clefs. Nous citerons le grand tympan de Peglise de Yezelay, qui date de 
cette epoque, et dans lequel on voit saint Pierre deux fois represente tenant 
deux grandes clefs,, a la porte du paradis, et pres du Christ. A la cathedrale 
de Chartres, portail meridional, la plupart des apotres tiennent des regies ; 
a la cathedrale d ; Amiens, portail occidental, xim siecle, les instruments de 
leur martyre ou les attributs designes ci-dessus. Quelquefois Paul, les 
evangelistes, Pierre, Jacques et Jude, tiennent des livres fermes, comme a 
la cathedrale de Reims ; a Amiens, on voit une statue de saint Pierre tenant 
une seule clef et une eroix latine en souvenir de son martyre. Les apotres 
sont frequemment suppoites par de petites figures representant les per- 
sonnages qui les ont persecutes, ou qui rappellent des traits principaux de 
leur\ie. C'est surtout pendant les xiv e et xv e siecles que les apotres sont 
representes a\ec les attributs qui aident a lesfaire reconnaitre, bien que ce 
ne soit pas la une regie absolue. Au portail meridional de la cathedrale 
d 5 Amiens, le linteau de la porte est rempli par les statues demi-nature des 
douze apotres. La ils sont representes dissertant entre eux : quelques-uns 
tiennent des livres, d'autres des rouleaux deployes (1 et 1 bis). Ce beau bas- 
relief, que nous donnons en deux parties, bienqu'il se trouve sculpte sur un 
linteau et divise seulement par le dais qui couronne la sainte Yierge, est de 
la derniere moitie du xm® siecle. A P interieur de la cloture du chceur de la 
cathedrale d’Alby (commencement du xvio sik- 
cle), les douze apdtres sont representes en picrre 
peinte ; chacun cPeux tient a la main une bande- 
role sur laquelle est ecrit Pun des articles du 
Credo. Guillaume Durand, au xui e siecle (dans le 
Rationale div . of fie .), dit que les apotres, avant 
de se separer pour aller convertir les nations, com- 
poserent le Credo , et que chacun d'eux apporta 
une des douze propositions du symbole ( voy. les 
notes de M. Didron, du Manuel d’ I conograp hie 
chretienne , p. 299 et suiv. ). On trouve sou vent, 
dans les edifices religieux du xu* au xvi° siecle, les 
legendes separees de quelques-uns des apotres; 
on les rencontre dans les bas-reliefs et vitraux re- 
presentant Phistoire de la sainte Yierge, comme a 
la cathedrale de Paris, a la belle porte de gauche 
de la facade et dans la rue du Cioitre. A Semur 
en Auxois, dans le tympan de la porte septentrio- 
nale (xme siecle), est representee la legende de 
saint Thomas, sculptee avec une rare finesse. Cette 
legende , ainsi que celle de saint Pierre, se re- 
trouve frequemment dans les vitraux de cette epoque. En France, a partir 
du xm siecle, les types adoptes pour representer chacun des douze apdtres 
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sent conserves sans trop d'alterations jusqu’au xv« siecle. Ainsi, saint 
Pierre est toujours represente avec la barbe et les cheveux crepus, le front 
has, la face large, les epaules hautes, la taille petite ; saint Paul chauve, 
une meche de cheveux sur le front, le crane haut, les 
traits fins, la barbe longue et soyeuse, le corps delicat, les 
mains fines et longues ; saint Jean imberbe, jeune, les 
cheveux boucles, la physionomie douce ; au xv e et surtout 
au xvie siecle, saint Pierre, lorsqu’il est seul, est souvent 
vetu en pape, la tiare sur la tete et les clefs a la main. 

Parmi les plus belles statues d'apotres, nous ne devons 
pas omettre celles qui sont adossees aux piles interieures 
de la Sainte-Ghapelle (xm p siecle), et qui portent toutes 
une des croix de consecration (2). Ces figures sont executees 
en liais, du plus admirable travail, etcouvertes d'ornements 
peints et dores imitant de riches etoffes rehaussees par 
des bordures semees de pierreries. Get usage de placer les apotres contre 
les piliers des eglises , et des choetirs particulierement, etait frequent ; nous 



citerons comme fun des exemples les plus remarquables le choeur de V an- 
cienne cathedrale de Carcassonne du commencement du xiv e siecle. Les 
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apdtres se pla^aient aussi sur les devants d aulels , sur les retables en 
pierre, en bois ou en metal. Stir les piliers des cloitres, comme a Saint- 
Trophyme d’Arles, autour des chapiteaux de Fepoque romane, sur les 
jubes/en gravure; dans les bordures des tombes, pendant les xm*, xv e et 
xvi e siecles (3). 

A la cathedrale de Paris, comme a Chartres, comme a Amiens, les 
douze apotres se trouvent ranges dans les ebrasements des portes princi- 
pales, des deux cotes du Christ homme , qui occupe le trumeau du centre ; 
plus anciennement, dans les bas-reliefs des xie et xiie siecles, comme a 
Vezelay, ils sont assis dans le tympan, de chaque c.6te du Christ triomphant. 
A Vezelay, ils sont au nombre de dix seulement, disposes en deux groupes ; 
des rayons partent des mains du Christ, et se dirigent vers les tetes nim- 
bees des dix apotres ; la plupart d'entre eux tiennent des livres ou- 
verts (4). 

Au portail royal de Chartres, le tympan de gauche represente FAscen- 
sion ; les apotres sont assis sur le linteau inferieur, tous ayant la tete 
tournee vers Notre-Seigneur, enleve sur des nuees ; quatre anges descen- 
dent du ciel vers les apotres et occupent le deuxieme linteau. Dans toutes 
les sculptures ou peintures du xf au xvi e siecle, les apotres sont toujours 
nu-pieds, quelle que soit d'ailleurs la richesse de leurs costumes ; ils ne 
sont represents coiffes que vers la fin du xv e siecle. Ltxemple que nous 
avons donne plus haut, tire du portail meridional d" Amiens ( xm e siecle ), 
et dans lequel on remarque un de ces apotres, saint Jacques, la tete cou- 
verte d^un chapeau, est peut-etre unique. Quant au costume, il se compose 
invariablement de la robe longue ou tunique non fendue a manches, de la 
ceinture, et du manteau rond, avec ou sans agrafes. Ce n'est guere qiFa la 
fin du xve siecle que la tradition du costume se perd, et que Ton voit des 
apdtres couverts parfois de vetements dont les formes rappellent ceux des 
docteurs de cette epoque. 

appareil, s. m. C'est le 110m que Foil donne aFassemblage des pierres 

de taille qui sont employees dans la 
construction d\m edifice. L'appareil 
varie suivant la nature des materiaux, 
suivant leur place; Fappareil a done 
une grande importance dans la con- 
struction, e'est lui qui souvent eom- 
mande la forme que Fon donne a telle 
ou telle partie de Farchitecture, puis- 
qufil test que le judicieux emploi de 
la matiere mise en oeuvre, en raison 
de sa nature physique, de sa resistance, 
de sa contexture, de ses dimensions 
e des ressources dont on dispose/ Cependant chaque mode d ? architecture 
a adopte un appareil qui lui appartient, en se souraettant toutefois a 
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ties regies communes. Aussi Fexamen de Fappareil conduit souvent 
a reconnaitre Fage d'une construction. JusqiFau xn e siecle Fappareil con- 
serve les traditions transmises par 
les constructeurs du Bas- Empire. 
Seulement on ne disposait alors que 
de moyens de transport mediocres, 
les routes etaient a peine praticables, 
les engins pour monter les mate- 
riaux insuffisants, les constructions 
sont elevees en materiaux de petites 
dimensions, faciies a monter; les 
murs, les contre-forts ne presentent 
que leurs parements en pierre, les in- 
terieurs sont remplis en blocages (1); 
les materiaux mis en oeuvre sont 
courts, sans queues, et dAine hauteur 
donnee par les lits de carriere; mais ces lits ne sont pas toujours observes a 
la pose ; parfois les assises sont alternees hautes et basses, les hautes en 

delit et les basses sur leur lit. Ce 
mode d'appareil appartient plus par- 
ticulierement au midi de la France. 
Dans ce cas, les assises basses pene- 
trent plus profondement que les as- 
sises hautes dans le blocage, et relient 
ainsi les parements avec le noyau de 
la ma$onnerie. Les arcs sont em- 
ployes dans les petites portees, parce 
que les linteaux exigent des pierres d'une forte dimension, et lourdes par 
consequent (3). Les tapisseries sont souvent faites en moellon pique, tandis 

que les pieds- droits des fenetres* 





les angles, les contre-forts sont en 
pierre appareillee. Ces constructions 
mixtes en moellon et pierre de taille 
se rencontrent frequemment encore 
pendant le xn e siecle dans les batisses 
elevees avec economie, dans les cha- 
teaux forts, les maisons particulieres, 
les eglises des petites localites. La 
nature des materiaux influe puissam- 
ment sur Fappareil adopte ; ainsi dans 
les contrees oil la pierre de taille est 
resistante, se debite en grands echan- 


tillons, comme en Bourgogne, dans 


le Lyonnais, Fappareil est grand, les assises sont hautes, tandis que dans 
les provinces oules materiaux sont tendres, oil le debitage de la pierre est 
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par consequent facile, comme en Normandie, en Champagne, dans POuest 

Tappareil est petit, serre, les tailleurs de 
pierre, pour faciliter la pose, n'hesitent pas 
a multiplier les joints. Une des qualites es- 
sentielles de l’appareil adopte pendant les 
xn e , xme et xiv e siecles, c'est d'eviter les 
evidements, les dechets de pierre; ainsi, par 
exemple, les retours dangles sont toujours 
appareilles en besace (3). Les piles canton- 
nees de colonnes sont elevees, pendant les 
xie et xn e siecles, par assises dont les joints 
se croisent, mais oil les evidements sont 
soigneusement evites (4). Plus tard, dans la 
premiere moitie du xm« siecle, elles sont 
souvent formees d'un noyau eleve par assi- 
ses, et les colonnes qui les cantonnent sont 
isolees et composees d^une ou plusieurs pier- 
res posees en debt (5). Les lits des sommiers 
des arcs sont honzontaux jusqu'au point ou, se degageant de leur pene- 




tration commune, ils 



parements droits (9) 


se dirigent chacun de leur cdte et forment alors une 
suite de claveaux extradosses (6). Chaque membre 
d architecture est pris dans une hauteur d’assise, 
le lit place toujours au point le plus favorable 
pour eviter des evidements et des pertes de pierre ; 
ainsi 1 astragale au lieu de tenir a la colonne, 
comme dans 1 architecture romaine, fait partie du 
chapiteau (7). La base conserve tons ses membres 
pi is dans la m6me pierre. Le larmier est separe 
de la corniche (8). Les lits se trouvent places au 
point de jonction des moulures de socles avec les 
Dans les contrees ou les materiaux de differentes 



- 31 


natures oft rent des echantillons varies comme couleur, t*n Auvergne, par 
exemple, on a employe le gres jaune ou le calcaire 
„ ^ blane, et la lave grise, de maniere a former des mosai- 

\ ' ques sur les parements des constructions ; les eglises 

de Notre-Dame-du-Port a Clermont (10), de Saint-Nec- 
taire, du Puy en Veiay, dlssoire, presentent des appareils 
oil les pierres de differentes couleurs forment des dessins 
i par la facon dont elles sont assemblies. Pendant les 

ti , ■ xi e et xn e siecles on a beaucoup fait usage de ces appa- 

- — veils produits par des combinaisons geometriques ; non- 
seulement ces appareils compliques ont ete employes pour decorer des 
parements unis, mais aussi dans 


w 


la construction des arcs , ainsi 
qiPon peut le voir dans quel- 
ques edifices du Poitou, de la 
_ wm w Mayenne et des bords de la Loire. 

La porte occidentale de Peglise 
i Saint -Etienne de Nevers nous 

donne un bel exemple de ces arcs 
appareilles avec .un soin tout 
particular (11). Au xme siecle 
ces recherches, qui sentent leur 
origine orientale, • disparaissent 
pour faire place a un appareil 
10 purement rationnel, methodique, 

resultat des besoins a satisfaire 
et de la nature des materiaux ; le 
principe est toirjours- d’une grande simplicity P execution pure, tranche* 
^ <$ " — — apparente ; les materiaux 
V i -- ; iPont que les dimensions 

P _ * exigees pour la place qu'ils 

_ _ 1 occupent. Le corps de la 

v r \ construction est une batisse 

M "'5; durable, les assises sont 

^ - N J_ ' posees sur leurs lits, tandis 

r ^ ’ que tout ce qui est rem- 

plissage, decoration, me- 
-4- / - neaux, roses, balustrades, 

rr^-Q r’)_ galeries, est eleve en ma- 

teriaux poses en debt , 
ti!; : : ■ sorte d'echafaudage de 

. '-{ j Jj . r _ gj pierre independant de Pos- 

^ .4 ■ \ m-~~~ - sature de Pedifice, qui peut 

■j— — ■ etre detruit ou remplace 
sans nuire a sa solidite (voy. construction). Rien ne demontre mieux ce 
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principe que Fetude de Fappareil d’une de ces grandes roses en pierre 
qui s’ouvrent sous les routes des nefs et des transsepts. Ces roses, comme 
toutes les fenetres a meneaux, ne sont que de veritables chassis de pierre 
que Ton peut enlever et remplacer comme on remplace une croisee de 
bois, sans toucher a la baie dans laquelle elle est enchassee. Les divers 
morceaux qui composent ces roses ou ces meneaux ne se maintiennent 
entre eux que par les coupes des joints et par la feuillure dans laquelle 
ils viennent s'encastrer. L'appareil de ces chassis de pierre est dispose de 
telle facon que chaque fragment offre une grande solidite en evitant les 
trop grands dechets de pierre (12) (voy. meneaux, roses). Les joints ten- 
dent toujours aux centres des deux courbes interieures sans tenir compte 
souvent des centres des courbes mattresses (13), afin d'eviter les epau- 



frures qui seraient produites par des coupes maigres. Du reste , les 
meneaux comme les roses servenl de cintres aux arcs qui les rccouvrent 
ou les entourent, et ces chassis de pierre ne peuvent sortir de leur plan 
vertical a cause de la rainure menagee dans ces arcs (14). Quelquefois, 
comme dans les fenetres des bas c6tes de la nef de la cathedrale d^Afniens 
par exemple, la rainure destinee a maintenir les meneaux dans un plan 
vertical est remplacee par des crochets saillants menages dans quelques-uns 
des claveaux de Farchivolte (15) ; ces crochets interieurs et exterieurs entre 
lesquels passe le meneau remplissent Foffiee des pattes a scellement de nos 
chassis de bois. 

Un des grands principes qui ont dirige les constructeurs des xrn« et 
xive siecles dans la disposition de leur appareil, Q >a ete de laisser a chaque 
partie de la construction sa fonction, son elasticite, sa liberte de mouve- 
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ment, pour ainsi dire. G’etait le moyen d'eviter les dechirements dans ces 
gigantesques monuments. Lorsque des arcs sont destines a presenter 
une grande resistance a la pression, ils sont composes de plusieurs rangs 
de claveaux soigneusement extradosses et d'une dimension ordinaire (de 
0 m ,30 a 0 m ,40 environ), sans liaisons entre eux, de maniere a permettre 
a la construction de tasser, de s’ asseoir sans oecasionner des ruptures de 
voussoirs ; ce sont autant de cercles concentriques independants les uns des 
autres, pouvant se mouvoir et glisser merne les uns sur les autres (16). De 



m6me qu'une reunion de planches de bois cintrees sur leur plat et concen- 
triques, presente une plus grande resistance a la pression, par suite de leur 
elasticity et de la multiplicity des surfaces, qu'une piece de bois homogene 
d'une dimension egale a ce faisceau de planches ; de meme ces rangs de cla- 
veaux superposes et extradosses sont plus resistants, et surtout conservent 
mieux leur courbe lorsqu’il se produit des tassements ou des mouvements, 
qu*un seul rang de claveaux dont la fleche serait egale a celle des rangs de 
claveaux ensemble. Nous devons aj outer que les coupes des claveaux des 



arcs sont toujours normales a la courbe. Dans les arcs formes de deux por- 
tions de cercle, vulgairement designes sous le nom d'ogives, toutes les 
coupes des claveaux tendent aux centres de chacun des deux arcs (17), de 
sorte que dans les arcs dits en lancettes les lits des claveaux presentent des 
angles tres-peu ouverts avec Fhorizon (18). C'est ce qui fait que ces arcs 
offrent une si grande resistance a la pression et poussent si peu. L'intersec- 
tion des deux arcs est toujours divisee par un joint vertical; il n’y a pas, a 
proprement parler, de clef; en effet, il ne serait pas logique de placer une 
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clef a Tintersection de deux arcs qui viennent buter bun contre bautre a leur * 
sommet, et bogive n’est pas autre chose. 

La derniere expression du principe que nous avons emis plus haut se 
rencontre dans les edifices du xiv e siecle. L'appareil des membres de la 
construction qui portent verticalement differc essentiellement de bappareil 
des constructions qui buttent ou qui contribuent a la decoration. L'eglise 
de Saint-Urbain de Troyes nous donne un exemple tres-remarquable de bap- 
plication de ce principe dans toute sa rigueur logique. La construction de 




cette eglise ne se compose reellement que de contre-forts et de vofttes ; les 
contre-forts sont eleves par assise^ basses posees sur leurs lits.; quant aux 
arcs-boutants, ce ne sont que des etais de pierrc et non point des arcs 
composes de claveaux; les intervalles entre les contre-forts ne sont que des 
claires-voies en pierre comme de grands cMssis poses en rainure entre ces 
contre-forts; les cheneaux sont des dalles portant sur la tete des contre-forts 
et soulages dans leur portee par des liens en pierre formant des pignons a 
jour, comme seraient des liens de bois sous un poitrail ; les decorations 



qui ornent les faces de ces contre-forts ne sont que des placages on pierre 
de champ posee en delit et reliee au corps de la construction de dis- 
tance en distance, par des assises qui font partie de cette construction. Les 
murs des bas c6tes ne sont que des cloisons percees de fenetres carrees a 
meneaux, eloignees des formerets des voutes. Les aretes (arcs ogives) des 
voutes des porches se composent de dalles de champ qui re^oivent sur f 
un repos les triangles de ces voutes , et, s'elevant au-dessus cbeux, sont 
taulees de maniere k porter le dallage de la couverture comme le feraicnt les 
arStiers d une charpente. II semble que barchitecte de ce charmant edifice ait 
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rherche, dans la disposition do l appareil de ses constructions, a econo- 
miser autant que faire se peut la pierre de taille. Et cependant cette eglise 
porte ses cinq cents ans sans que sa construction ait notablement souffert, 
malgre F abandon et des restaurations inintelligentes. La maniere inge- 
nieuse avec laquelie Fappareil a ete concu et execute a preserve cet edifice 
de la ruine, que son excessive legerete semblait devoir promptement pro- 
voquer. L'etude de Fappareil des monuments du moyen age ne saurait 
done etre trop recommandee ; eile est indispensable lorsqif on veut les res- 



taurer sans compromettre leur solidite, elle est utile toujours, car jamais 
cette science pratique tfa produit des resultats plus surprenants avec des 
moyens plus simples, avec une connaissance plus parfaite des materiaux, de 
leur resistance et de leurs qualites. 

Dans les edifices du xi e au xvie siecle, les linteaux ne sont generalement 
employes que pour couvrir de petites ouvertures, et sont alors d 5 un seul 
morceau. Dans les edifices civils particulierement, oil les fenetres et les portes 
sont presque toujours carrees, les linteaux sont hauts, quelquefois tallies en 
triangle (19) pour mieux resister a la pression, ou soulages pres de leur portee 
par des consoles tenant aux pieds-droits (20). Quand ces linteaux doivent avoir 
une grande longueur, comme dans les cheminees dont les manteaux ont 
souvent jusqu’a quatre ou cinq metres de portee, les linteaux sont appa- 
reilles en plates-bandes (21) a joints simples ou a crossettes (22), ou a te- 
nons (23). Les constructeurs connaissaient 
done alors la plate-bande appareillee, et 
s’ils ne Temployaient que dans des cas 
exceptionnels et lorsqu^ils ne pouvaient 
faire autrement, e'est quails avaient re- 
connu les ineonvenients de ce genre d'ap- 
pareil. D'ailleurs il existe du cote du 
Rhin , la oil les gres rouges des Yosges donnent des materiaux tres- 
resistants et tenaces, un grand nombre de plates-bandes appareillees dans 
des edifices des xne, xiip et xiv e siecles. Dans la portion du ch&teau de 
Coucy, qui date du xv e siecle, on voit encore d'immenses fenetres carrees 
dont les linteaux, qui n'ont pas moins de quatre metres de portee, sont 
appareilles en claveaux, sans aucun ferrement pour les empecher de 
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glisser. Mais ce sont la des exceptions ; les portions arcs de cercle sont 
toujours preferees par les appareilleurs anciens (24), du moment que les 
portees sont trop grandes pour permettre Femploi des linteaux dTm seul 
morceau. 

Depuis Fepoque romane jusqiFau xv e siecle exclusivement on ne ravalait 



pas les edifices, les pierres n’etaient point posees dpannelees, mais comple- 
tement taillees et achevees. Tout devait done etre prevu par Tappareilleur 
sur le chantier avant la pose. Aussi jamais un joint ne vient couper gauche- 
ment un bas-relief, un ornement ou une moulure. Les preuves de ce fait in- 
teressant abondent : 1° les marques de tacherons qui se rencontrent sur les 
pierres; 2° les coups de bretture , qui different a chaque pierre; 3° Fim- 
possibilite de refouiller certaines moulures ou sculptures apres la pose, 
comme dans la fig. 8, par exemple; 4° les traces des fonds de moulures 
yv^r : y i ^ m T ue P° n retrouve dans les joints derriere les orne- 

'I 25 ments (25) ; 5° les erreurs de mesures, qui ont force les 

poseurs de couper parfois une portion d'une feuille, 
] dune sculpture pour faire entrer a sa place une pierre 
taill e e sur le chantier; 6° les combinaisons et penetra- 
tJ pns de moulures de meneaux, qu ; il serait impossible 
d achever sur le tas si la pierre eut ete posee epan- 
nelee seulement ; 7° enfin, ces exemples si frequents 
d edifices non termines, mais dans lesquels les dernieres 
pierres posees sont entierement achevees comme taille ou sculpture. 

Au xv e siecle le system e d ; appareil se modifie profondement. Le desir 
de produire des effets extraordinaires, la profusion des ornements, des pe- 
netrations de moulures, Femportent sur Fappareil raisonne prenant pour 
base la nature des materiaux employes. (Test alors la decoration qui com- 
mande 1 appareil souvent en depit des hauteurs de bancs ; il en resulte de 
frequents decrochements dans les fits et les joints, des dechets considerables 

m °y ens / actl . ces P° ur maintenir ces immenses gables a jour, 
ces porte-a-faux; le fer vient en aide au constructed pour accrooher ces 
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decorations qui ne sauraienr tenir sans son secours, et par ies regies natu- 
relles de la statique. Gependant encore ne voit-on jamais un ornement 
coupe par un lit, les eorniches sont prises dans une hauteur d'assise, les 
arcs sont extradosses, les meneaux appareilles suivant la methode em- 
ployee par les constructeurs anterieurs, bien quails affectent des formes 
qui se concilient difficilement avec les qualites ordinaires de la pierre. On 
ne peut encore signaler ces enormites si frequentes un siecle plus tard, oil 
Farehitecte du chateau d^Ecouen appareillait des colonnes au moyen de 
deux blocs poses en debt avec un joint vertical dans toute la hauteur, ou 
comme au chateau de Gaillon on trouvait ingenieux de construire des arcs 
retombant sur un cul-de-lampe suspendu en Fair, oil Fon prodiguait ces 
clefs pendantes dans les voutes d 5 aretes, accrochees aux charpentes. 

Constatons, en finissant, ce fait principal qui resume toutes les observa- 
tions de detail contenues dans cet article. Du xi e siecle a la fin du xrv e , 
quand la decoration des edifices donne des lignes horizontales, la construc- 
tion est horizontale ; quand elle donne des lignes verticales, la construction 
est verticaie; Fappareil suit natureliement cette loi. Au xv e siecle la deco- 
ration est tou jours verticaie, les lignes horizontales sont rares, a peine indi- 
quees, et cependant la construction est toujours horizontale, c'est-a-dire en 
contradiction manifeste avec les formes adoptees. 

APPENTIS, s. m. G'est le nom que Fon donne a certaines constructions 
de bois qui sont accolees contre des edifices publics ou batiments prives, et 
dont les combles n'ont qu'un egout; Fappentis a toujours un caractere pro- 
visoire, c'est une annexe a un batiment acheve que Fon eleve par suite cFun 
nouveau besoin a satisfaire, ou qu'on laisse construire par tolerance. En- 



core aujourd'hui, un grand nombre de nos edifices publics, et particulie- 
rement de nos cathedrales, sont entoures d J appends eleves contre leurs 
soubassements, entre leurs contre-forts. Ces constructions parasites devien- 
nent une cause de mine pour les monuments, et il est utile de les faire dis- 
paraitre. Quelquefois aussi elles ont ete elevees pour couvrir des escaliers 
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exterieurs, tel est Fappeutis construit an xvd siecle cont.re rime des parois 
de la grande salle du chapitre de la cathedrale do JYleaux ( I) ; pour proteger 
des entrees oil pour etablir des marches a convert, an tour de certains 


grands edifices civils- 


APPLICATION, s. f. On designe par ce mot, en architecture, la super- 
position de matieres precieuses ou dTm aspect decorat if sur la pierre, la 
brique, le moellon ou le bois. Ainsi on dit V application d’un enduit peint, 
sur un mur; Y application de feuilles de metal sur du bois, etc. Dans fan- 
tiquite grecque Fapplication de slues tres-lins et colores sur la pierre, dans 
les temples ou les maisons, etait presque generate. A Fepoque romaine on 
remplaga souvent ces enduits assez fragilos par des tables de ntarbre, ou 
meme deporphyre, que You appliquait au moyen d’un cimenL tres-adherent 
sur les parois des murs en brique ou en moellon. Cette mu mere de decorer 
les interieurs des edifices etait encore en usage dans les premiers siecles du 
moyen age en Orient, en Italic et dans tout F Occident. Les mosaiques a 
fond d ? or furent m&ne substitutes aux peinturos, sur les parements des 
voutes et des murs, comme plus durables et plus riches. ( Iregoire de Tours 
cite quelques tglises baties de son temps, qui etaient decortos do marhres 
et de mosaiques a Finterieur, entre autres Feglise de Chalon-sur-Sa6ne, 
elevee par les soins de Feveque Agricola. Cos exemplos duplication de 
mosaiques, si communs en Italie et en Sidle, soul devemis fort wires en 
France, et nous ne connaissons guere qiFun specimen (Fune route cFab'side 
decoree de mosaiques, qui se trouve dans la petite eglise do (iermigny-les- 
Pres, pres de Saint-Bertbit-sur-Loire, et qui soluble appartenir an x<‘ siecle. 
Depuis 1 epoque carlovingienne jusqiFau xir* siecle le clorgts en France if etait 
pas assez riche pour orner ses eglises par des procodes decoratils aussi dis- 
pendieux, il se preoccupait surtout, et avec raison, de fundin' de grands 
etablissements agricoles, de policer les populations, de lull or centre l’osprit 
quelque peu desordonne de la feodalite. Mate pendant le xm siecle, devemi 
plus riche, plus fort, possesseur de biens immenses, il put songer a cm- 
ployer le supertlu de ses revenus a decorer d’une maniere somptueusr Fin- 
terieur des eglises. De son c6le, le ponvoir royal disposait dojsi de res- 
sources considerables dont il pouvait consacrer one partie ii orner ses 
palais. L immense etendue que Fon etait oblige alors de donner aux (‘discs 
ne permettait plus de les couvrir a l’interieur de nmrbres et de mosaiques ; 
d ailleurs ce mode de decoration ne pouvait s’appliquer a la nouvelle archi- 
tecture adoptee; la peinture seule etait propre ii decorer ces voutes, ces 
pi es composees de faisceaux de colonnes, ces arcs moulures. [/application 
de matieres riches sur la pierre ou le bois fut des lors reservee mix autels, 

rartilta eS ^.r XJUl ’ ( ^ aUX tom ^ eaux J aux clotures, onliu a toutes les 
^rll deS e t d ? C6S , re ,& ? eUX qui > par lour dimension ou lour destination, 
^ ™ ati6res P^cieuses. Huger avait fait decorer le 
en bmnlfn abbatlale fl ? Saint-Denis par des applications d’ornements 
e iguies en ivoire. 11 est souvent fait mention de tombeaux 
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et d* autels reconverts de lames de cuivre emaille ou d" argent dore. Avant 
la revolution de 1792, il existait encore en France une grande quantile de 
ees objets (voy. tombe vux) qui ont tous dispar u aujourd'hui. Sur les dossiers 
des stalles de cette meme eglise de Saint-Denis, qui dataient du xm<* siecle, 
on voyait encore du temps de D. Doublet , an commencement du xvii* sie- 
ele, des applications de cuirs couverts d'ornements dores et peints. Les 
portes principales de la facade etaient revetues ^applications de lames de 
cuivre emaillees et d'ornements de bronze dore (D. Doublet, t. I, p. 240 
et suiv. Paris, 1623). 

Nos monuments du moyen age ont ete completement denatures dans le 
dernier siecle, et radicalement devastes en 1793; nous ne voyons plus au- 
jourd'hui que leurs murs deponilles, heureux encore quand nous ne leur 
reprochons pas cette nudite. Le badigeon et la poussiere ont remplace les 
peintures; des scellements arraches, des coups de marteau sont les seules 
traces indiquant les revetements de metal qui ornaient les tombes, les clo- 
tures, les autels. Quant aux matieres moins precieuses et qui ne pouvaient ten- 
ter la cupidite des reformateurs, on en rencontre d’assez nombreux fragments . 
Parmi les applications le plus frequemment employees depuis le xn e siecle 
jusqu'a la renaissance, on peut citer le verre, la terre cuite vernissee et les 
p&tes gaufrees. Les marbres etaient rares dans le nord de la France pendant 
le moyen age, et souvent des verres colores remplacaient cette matiere; on 
les employait alors comme fond des bas-reliefs, des arcatures, des tom- 
beaux, des autels, des retables; ils decoraient aussi les interieurs des palais. 
La Sainte-Chapelle de Paris nous a laisse un exemple complet de ce genre 
d' applications. L'arcature qui forme tout le soubassement interieur de cette 
chapelle contient des sujets representant des martyrs; les fonds dmne partie 
de ces peintures sont remplis de verres bleus appliques sur des feuilles 
d'argent et rehausses a Fexterieur par des ornements tres-fins dores. Ces 
verres d'un ton vigoureux, rendus chatoyants par la presence de F argent 
sous-appose, et semes d ? or a leur surface, jouent Femail. Toutes les parties 
evidees de Farcature, les fonds des anges sculp tes et dores qui tiennent des 
couronnes ou des encensoirs sont egalement appliques de verres bleus ou 
couleur ecaille, rehausses de feuillages ou de treiliis d'or. On ne peut con- 
cevoir une decoration d\m aspect plus riche, quoique les moyens d'execu- 
tion ne soient ni dispendieux ni difficiles. Quelquefois aussi ce sont des 
verres blancs appliques sur de delicates peintures auxquelles ils donnent 
Feclat d'un bijou emaille. II existe encore a Saint-Denis de nombreux frag- 
ments d'un autel dont le fond etait entierement revetu de ces verres blancs 
appliques sur des peintures presque aussi fines que celles qui ornent les 
marges des manuscrits. Cesprocedes si simples ont ete en usage pendant les 
xiii% xiv e et xv e siecles, mais plus particulierement a Fepoque de saint 
Louis. 

Quant aux applications de terres cuites vernissees, elles sont devenues 
fort rares, etant surtout employees dans les edifices civils et les maisons 
particulieres ; nous citerons cependant comme exemple une maison en bois 
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de Beauvais, de la fin du xve siecle, dont tous les remplissages de face sont 
garnis de terres cuites emaillees de di verses couleurs. 

A partir du xn e siecle, les applications de pates gaufrees se trouvent fre- 
quemment sur les statues et les parties delicates de ^architecture interieure. 
Ces applications se composaient d’un enduit de chaux tres-mince sur lequel 
pendant qu'il etait encore mou, on imprimait des ornements delies et peu 
saillants, au moyen d'un moule de bois ou de fer. On decorait ainsi les ve- 
tements des statues, les fonds de retables d’autels (voy. retable), les 
membres de l’architecture des jubes, des clotures ; quelquefois aussi la 
menuiserie destinee a etre peinte et doree ; car il va sans dire que les gau- 
frures que Ton obtenait par ce procede si simple, recevaient toujours de la 

dorure et de la peinture qui leur donnaient 
de la consistance et assuraient leur duree. 
Nous presentons ici (4) un exemple tire des 
applications de pates dorees qui couvrentles 
arcatures du sacraire de la Sainte-Chapelle; 
cette gravure est moitie de F execution, et 
peut faire voir combien ces gaufrures sont 
delicates. Ce n’etait pas seulement dans les 
interieurs que Fon appliquait ces pates; on 
retrouve encore dans les portails des eglises 
des xm et xm e siecles des traces de ces 
gaufrures sur les vetements des statues. A 
la cathedrale d J Angers, sur la robe de la 
Vierge du portail nord de la cathedrale de Paris, des bordures de draperies 
sont ornees de pates. Au xv» sfecle l’enduit de chaux est remplace par une 
resine, qui s est ecaillee et disparait plus promptement que la chaux. Des 
restaurations faites a cette epoque, dans la Sainte-Chapelle du Palais, 
presentaient quelques traces visibles de gaufrures non-seulement sur les 
vetements des statues, mais meme sur les colonnes, sur les nus des murs • 
e’etaient de grandes fleurs de lis, des monogrammes du Christ, des etoiles k 
branches ondees, etc. 



Pendant les xn«, xme et xive siecles, on appliquait aussi, sur le bois du 
ve in rendu flexible par un sejour dans Feau, au moyen d’une couche de 
colle de peau ou de fromage; sur cette enveloppe, qui prenait toutes les 
tonnes des moulures, on etendait encore un encollage gaufre par les pro- 
cedes indiques ci-dessus; puis on dorait, on peignait, on posait des verres 
pernts par-dessous, ventables fixes que Fon sertissait de pates ornees fvov 
nxR) II existe encore dans le bas cdte sud du choeur de Feglise de 
Westminster, a Londres, un grand retable du xm* siecle execute par ces 
procedes; nous le citons ici parce qu’il appartient a Fecole franeaise de cette 
epoque, etqiFil a db atre fabrique dan? 

Le mome Theophile, dans son Essai sur divers arts, chap, xvn xvm et 
xk, decnt les procedes employes au xm siecle pour appliquer les peaux de 
de velin et les enduits sur les bois destines a orner les^etlbles, les autels 
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les panneaux. II parait que du temps du moine Theophile on appliquait des 
verres colores par la cuisson sur les verres des vitraux, de maniere a figurer 
des pierres precieuses dans les bordures des vetements, sans le secours du 
plomb. II n’existe plus, que nous sachions, d’exemples de vitraux fabriques 
de cette maniere ; il est vrai que les vitraux du xn e siecle sont fort rares 
aujourd’hui ( voy. Theophili presb. et monac. Diversarum artium 
schedula. Paris. 1843). 


APPUl, s. m. C’est la tablette superieure de b allege des fenetres (voy. 
allege) ; on designe aussi par bar res d’appui les pieces de bois ou de fer 
que bon scelle dans les jambages des fenetres, et qui permettent de s’ac- 
couder pour regarder a bexterieur, lorsque ces fenetres sont ouvertes jus- 



qu’au niveau du sol des planchers. Les barres d’appui ne sont guere en 
usage avant le xvi« siecle, ou si elles existent, elles ne sont composees que 
d’une simple traverse sans ornements. Par extension, on donne generaie- 
ment le nom d’appui a bassise de pierre posee sous la fenetre dans les edi- 



fices religieux, militaires ou civils, quand meme ces fenetres sont tres-ele- 
vees au-dessus du sol. L’appui, dans les edifices eleves du xra- au xvi- sie- 
cle, est toujours dispose de fagon a empecher la pluie qui frappe contre 
les vitraux de couler le long des parements inteneurs. II est ordinairement 

6 


T. I. 
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muni a Fexterieur d 3 une pente fortement inclinee, d'un larmier et d’une 
feuillure interieure qui arrete les eaux penetrant a travers les interstices 
des vitraux et les force de s'epancher en dehors (1). Quelquefois Fappui 
porte un petit caniveau a Finterieur, avec un ou deux orifices destines 
a rejeter en dehors les eaux de pluie ou la buee qui se forme contre les 
vitres. Cette disposition, qui fait ressortir le soin que Ton apportait alors 
dans les moindres details de la construction, se trouve particulierement ap- 
pliquee aux appuis des fenetres des habitations. On remarque dans la plu- 

part des fenetres des tours de la 
Cite de Carcassonne, qui datent 
de la fin du xm e siecle, des appuis 
ainsi tailles (2) . Dans les edifices 
de Fepoque romane du xi e au 
xn e siecle ces precautions ne sont 
pas employees; les appuis des 
fenetres ne sont alors qifune 
simple tablette horizontale (3), 
comme dans les bas cotes de la 
nef de Feglise de Vezelay par 
exemple, ou taillee en biseau des 
deux cotes, exterieurement pour 
faciliter recoupment des eaux, 
interieurement pour laisser pene- 
trer la lumiere (4) (voy. fen£- 
tre). Dans les eglises elevees pen- 
dant lapremiere moitie du xme sie- 
cle, les appuis forment souvent 
comme une sorte decloison mince 
sous les meneaux des fenetres su- 
perieures , dans' la hauteur du 
comble place derriere le triforium 
sur les bas cdtes; telles sont dis- 
poses la plupart des fenetres 
hautes des edifices bourguignons 
batis de 1200 a 1250, et notam- 
ment celles de Feglise de Semur en Auxois (5), dont nous donnons ici un 
dessin. Ces appuis, contre lesquels est adosse le comble des bas cdtes 
doubles du choeur, n'ont pas plus de 0 m ,15 d 5 epaisseur. Ces sortes 
d'appuis sont frequents aussi en Normandie, et la nef de Feglise d'Eu nous 
en donne un bel exemple. 

Dans ^architecture civile des xn e etxm e siecles les appuis des fenetres for- 
ment presque toujours un bandeau continu, ainsi qu'on peut le voir dans 
un grand nombre de maisons de Gordes, de Saint-Antonin (Tarn-et- 
Garonne), sur les facades de la maison romane de Saint-Gilles (6), dela 
maison des Musiciens a Reims, des charmantes maisons de la ville de Cluny- 
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Plus tard, au xiv e siecle, les appuis font une saillie portant larmier au droit 
de chaque fenetre (7), et sont interrompus parfois sous les trumeaux. Dans 
les edifices civils et habitations du xv e siecle,, ils ne portent plus de larmiers 
et forment une avance horizontale profilee a ses extremites, de mamere a 
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offiir un accoudoir plus facile aux personnes qui se mettent a la fenetre ; 
nous en donnons ici un exemple tire de Vhdtel de viUe de Compiegne ( )• 
Sette disposition ne se perd que vers la fin du xvie siecle, lorsque les appuis 
en^CTrtf sont° remplacls , dans ^architecture civile, par des barres d appui en 


fer faconne. Les fenetres des maisons de bois qui existent encore des xv* et 
xvi e siecles sont munies d’appuis qui se rehent aux poteai^m^^ 
donnent de la force et de la resistance au pan-de-bois par une suite a p 
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tites croix de Saint-Andre qui maintiennent le devers. Les pans-de-bois de 
face des maisons du xvi e siecle ne sont* la plupart du temps* quedes claires- 
voies formees de poteaux dont Faplomb n'est conserve qiFau moyen de la 
combinaison de la charpente des appuis. Yoici un exemple d'appuis tire 
d’une maison batie pendant le xve siecle a Rouen* rue Malpalu (9). Au com- 
mencement du xvi e siecle* ce systeme de croix de Saint-Andre applique aux 
appuis est generalement abandonne; les appuis ne sont portes au-dessus 
des sablieres que par des petits potelets verticaux souvent enrichis«de sculp- 
tures^ entre lesquels sont disposes des panneaux plus ou moins ornes ; en 
void un exemple (10) provenant d'une autre maison de Rouen* rue de la 
Grosse-Horloge (voy. maisons). On donne aussi le nom d'appui a la tablette 
qui couronne les balustrades pleines ou a jour (voy. balustrades). 

arbaletrier, s. ni. Piece de charpente inclinee qui* dans une ferine, 
s'assemble a son extremite inferieure sur Fentrait* et a son extremite supe- 
rieure au sommet du poingon. Les arbaletrier s forment les deux cdtes du 
triangle dont Fentrait est la base. Dans les charpentes anciennes apparentes 
ou revetues a Finterieur de planches ou bardeaux formant un berceau* les 
arbaletriers portent les epaulements qui regoivent les courbes sous les- 
quelles viennent se clouer les bardeaux (1). L'arbaletrier porte les pannes 
recevant les chevrons dans les charpentes anterieures et posterieures a 


1 



Fepoque dite gothique ; mais pendant les xne* xme* xive* xv<> e t merae 
xvie siecles* les arbaletriers sont dans le meme plan que les chevrons 
et portent comme eux la latte ou la volige qui regoit la couverture. Dans 
les charpentes non apparentes des grands combles au-dessus des voutes 
Farbaletrier est quelquefois roidi par un sous-arbaUtrier destine a Fempe- 
cher de flechir dans sa plus longue portee (2). Dans les demi-fermes a pente 
simple qui couvrent les bas c6tes des eglises* et en general qui composent 
les combles a un seul egout* Farbaletrier est la piece de bois qui forme le 
grand cote du triangle rectangle (3) (voy. ferme* charpente). 

arbre, s. m. On a souvent donne ce nom au poingon des fleches en 
charpente (voy. poingon* fl^che) . 



ARBRE DE JESSE (voy. jESSfij. 
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ARC, s. m. G'est le nom que Ton donne a tout assemblage de pierre, de 
moellon, ou de brique, destine a franchir un espace plus ou moins grand au 
moyen d'une courbe. Ge procede de construction , adopte par les Romains, 
fut developpe encore par les architectes du moyen age. On classe les arcs 
employes a cette epoque en trois grandes categories : les arcs plein cintre, 
formes par un demi-cercle (4) ; les arcs surbaisses ou en arise de panier , 
formes par une demi-eliipse, le grand diametre a la base (2) ; les arcs en 



ogive ou en tiers-point , formes de deux portions de cercle qui se croisent et 
donnent un angle curviligne plus ou moins aigu au sommet , suivant que 
les centres sont plus ou moins eloignes Tun de F autre (3). Les arcs plein 
cintre sont quelquefois surhausses (A) ou outre-passes , dits alors en fer a 
cheval (5) , ou bombes lorsque le centre est au-dessous de la naissance (6). 




Jusqu^a la fin du xie siecle, Fare plein cintre avec ses varietes est seul 
employe dans les constructions, sauf quelques rares exceptions. Quant aux 
arcs surbaisses que Yon trouve souvent dans les voutes de Fepoque romane, 
ils ne sont presque to uj ours que le resultat d'une deformation produite par 
Fecartement des murs (7), ay ant ete construits originairement en plein 
cintre. C^est pendant le xn e siecle que Tare forme de deux portions de 
cercle (et que nous designerons sous le nom d'arc en tiers-point, confor— 
mement a la denomination admise pendant les xv e et xvi* siecles), est adopte 
successivement dans les provinces de France et dans tout 1 Occident. Get 
arc iFest eri realite que la consequence d’un principe de construction com- 
pletement nouveau (voy. construction, ogive, voutes) ; d'une combinaison 
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de voutes que Ton peut considerer comme une invention moderne, ronipant 
tout a coup avec les traditions antiques . L'arc en tiers-point disparait avec 
les dernieres traces de Tart du moyen age, vers le milieu du xvi e siecle ; il est 
tellement inherent a la voute moderne qu'on le voit longtemps encore per- 
sister dans la construction de ces voutes, alors que deja, dans toutes les autres 
parties de Farchitecture, les formes empruntees a Fantiquite romaine etaient 
successivement adoptees. Les architectes de la renaissance voulant definite 
vement exclure cette forme d'arcs, n'ont trouve rien de mieux que d*y sub- 
stituer, comme a Saint-Eustache de Paris, vers la fin du xvi e siecle, des 
arcs en ellipse , le petit diametre a la base ; courbe desagreable , difficile a 
tracer , plus difficile a appareiller , et moins resistante que Fare en tiers- 
point. 

Outre leS denominations preeedentes qui distinguent les varietes d'arcs 
employes. dans la construction des edifices du moyen age, on designe les 
arcs par des noms differents, suivant leur destination ; il y a les archivoltes, 
les arcs-doubleaux , les arcs-ogives , les arcs formerets , les arcs-boutants , 
les arcs de decharge . 

Archivoltes. Ce sont les arcs qui sont bandes sur les piles des nefs ou 
des cloitres, sur les pieds-droits des portails, des porches, des portes ou des 
fenetres, et qui supportent la charge des murs. Les archivoltes, pendant 
la periode romane jusqu'au xm siecle sont plein cintre, quelquefois sur- 
haussees , tres-rarement en fer a cheval. Elies adoptent la courbe brisee dite 
en tiers-point des le commencement du xn e siecle dans FIle-de-France et 
la Champagne ; vers la fin du xiie siecle dans la Bourgogne, le Lyonnais, 
F Anjou, le Poitou, la Normandie ; et, seulement pendant le xm« siecle, 
dans FAuvergne , le Limousin, le Languedoc et la Provence. — Archivoltes 
s'ouvrant sur les bas cotes. — Elies sont generalement composees, pendant le 
xie siecle, d 3 un ou deux rangs de claveaux simples (8) sans moulures; quel- 



qurfois k second rang de claveaux , vers la fin du xi* siecle , comme dans 
la nef de 1 Abbaye-aux-Dames de Caen (9), est orne de batons rompus, de 
meandres on dun simple boudin (10). L’intrados de l’arc qui doit reposer 
sur le cintre en charpente, pendant la construction, est toujours Iisse. Les 
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ornements qui decorent les seconds arcs varient suivant les provinces ; iis sont 
presque toujour s empruntes aux formes geometriques dans la Normandie, 
aux traditions antiques dans la Bourgogne (11) (nef de Teglise abbatiale de 



Vezelay), dans le Maconnais, le Lyonnais et la Provence. C'est surtout pen- 
dant le xii* siecle que les archivoltes se couvrent d'ornements ; toutefois 
Parc interieur reste encore simple ou seulement refouille aux aretes par un 
boudin inscrit dans Pepannelage carre du claveau, pour ne pas gener la 
pose sur le cintre en charpente (12) (nef de la cathedrale ‘de Bayeux). 


12 




Les rangs de claveaux se multiplient et arrivent jusqiPa trois. Ldle-de- 
France est avare d^ ornements dans ses archivoltes et prodigue les mou- 
lures (13), tandis que le centre de la France reste fidele a la tradition, con- 
serve longtemps et j usque vers le commencement du xm e siecle ses deux 
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rangs de claveaux, celui interieur simple , tout en adoptant r arc en tiers-, 
point (cathedrale d'Autun) (14). Mais alors les ornements disparaissent peu 
a peu des archivoltes des nefs et sont remplaces par des moulures plus ou 
moins compliquees. En Normandie , on voit les batons rompus ^ les dents 
de scie , persister dans les archivoltes j usque pendant le xm e siecle. En 



Bourgogne et dans le M&connais, parfois aussi les billettes , les pointes de 
diamant, les rosaces, les besants ; en Provence, les oves, les rinceaux, les 
denticules, tous ornements empruntes a Pantiquite. Uintrados de Parc inte- 
rieur commence a recevoir des moulures tres-accentuees pendant le xm e sie- 
cle ; ces moulures, en se developpant successivement, fmissent par faire 
perdre aux claveaux des arcs cet aspect rectangulaire dans leur coupe qu'ils 
avaient conserve jusqu'alors. Nous donnons ici les transformations que 
subissent les archivoltes des nefs de 1200 a 1500 : Cathedrale de Paris, 
Saint-Pierre de Chartres, etc. (15), 1200 a 1230 ; cathedrale de Tours (16), 



1220 a 1240; cathedrale de Nevers (17), 1230 a 1250. Dans ce cas le cintre 
en charpente necessaire a la pose du rang interieur des claveaux doit etre 
double. Autres exemples de la meme epoque (18 et 19), avec arc extd- 
rieur saillant sur le nil du parement, Saint-Pere-sous-Vezelay , 1240 a 
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1250. Cathedrale de Paris (20) , 1320 a 1330 ; cathedrales de Nar bonne ei 
de Clermont (25), 13iO. Les profits se\ident de plus en plus a mesure 



eglise de Saint-Florentin (23), commencement du \vr‘ *siede. Vers la fm 



du xv® stole, les coupes des arcs et leurs eourbes sont a peupres iden iq . 
dans tous les monuments eleves a cette epoque. 

archivoltes de CLOiTREs. Ils conservent la forme 
jusque vers la fm du xm® stole dans le centre et le m.d, de la France 

(voy. cloitre). 


t. i. 
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archiyoltes de port ails. Les murs-pignons des facades d'eglises etant 
touj ours d'une forte epaisseur, les portes sont necessairement cintrees par 
une succession d’archivoltes superposees. Ges archi voltes* dans les edifices 
romans* presentent quelquefois jusqif a quatre ou cinq rangs de claveaux* 
un plus grand nombre encore dans les edifices batis pendant la periode 
ogivale; les murs de ces derniers monuments* par suite de leur hauteur 
et de leur epaisseur* doivent &tre portes sur des arcs tres-solides ; or* 
comme les constructeurs du moyen age avaient pour methode* lorsqu'ils 
voulaient resister a une forte pression* non d'augmenter la longueur de la 
fleche des claveaux de leurs arcs* mais de multiplier le nombre de ces arcs* 
methode excellente d'ailleurs (voy. appareil)* il en resulte qifils ont 
superpose jusqu'a six* sept et huit arcs concentriques au-dessus des lin- 
teaux des portes de leurs facades. Ges series d* archi voltes sont decorees 
avec plus ou moins de luxe* suivant la richesse des edifices. Pendant le 
xie siecle* les archivoltes des portails sont pleins cintres; elles n'adoptent 
la forme ogivale que vers le milieu du xn e siecle* sauf dans quelques pro- 
vinces oil le plein cintre persiste j usque pendant le xm e siecle* notamment 
dans laProvence* leLyonnais et la Bourgogne. Elies sedistinguent dans Flle- 
de-France et le centre* pendant le xi e siecle* par une grande sobriete d^ome- 
ments* tandis qu 5 en Normandie* en Bourgogne* en Poitou* en Saintonge* 
on les voit chargees* pendant le xn e siecle particulierement*dTme profusion 
incroyable d’entre-lacs* de figures* de rosaces; en Normandie* ce sont les 
ornements geometriques qui dominent (24)* (eglise de Than* pres Caen* 



xie siecle). Dans la Provence, ce sont les moulures fines, les ornements 
plats sculptes avec delicatesse. Dans le Languedoc et la Guyenne, la mul- 
tiplicite des moulures et les ornements rares (25), eglise Saint-Sernin de 





Puy-en-Velay (27). Dans 
le Poitou et la Saintonge, 
les figures bizarres, les 
animaux, les enchevetre- 
ments de tiges de feuil- 
les, ou les perles, les 
besants , les pointes de 
diamant fmement retail- 
lees, les dents de scie, et 
les profils petits separes 
par des noirs profonds * 
eglise de Surgere , Cha- 
rente (28). Dans la Bour- 
gogne, les rosaces, les 
personnages sy mboliques ; 
portail de Peglise d'Aval- 
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Ion. Yonne |29). On voit par Fexamen de ces exemples appartenant aux 


xi** et xn e siecles, que quel- 
le que soit la richesse de la 
decoration., les moulures, 
ornements ou figures se 
renferment dans un epan- 
nelage rectangulaire. Jus- 
qu'au xy 1 siecle ? les architec- 
tes conservent scrupuleu- 
sement ce principe. Ainsi, 
vers la fin du xn e siecle et 
pendant les xni e et xiv* sie- 
cles, les archivoltes, dans 
les grands portails- des ca- 
thedrales du nord , sont 
presque toujours chargees 
de figures sculptees cha- 


r ‘ ■ .P * ' ■ I * I ll ■ * 

mine dans un claveau; ces figures sont comprises dans Fepannelage des 




voussoirs ; nous en donnons un exemple (30) tire du portail sud de la 
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e-tthedrale d’ Amiens, xm* siecle ; A iudique la coupe des claveaux avant la 
sculpture. De meme, si l’archivolte se compose de moulures avec ou sans 
ornements, la forme premiere du claveau se retrouve (31) ; porte latei-a 
de l’efflise Saint-Nazaire de Carcassonne, xiv e siecle. 

Au xv e siecle cette methode change; les archivoltes des portails sont po s 
avec la moulure ou gorge qui doit recevoir les figures; cette gorge por e 
seulement les dais et supports des statuettes, et celles-ci sont accrochees 
api£ coup au moyen ffun gond scelle dans le fond de la moulure (32), 




,i 1 1 


^ m i 4 , . . 

portail de l’eglise Notre-Dame ^^^^“^^u^foraut^desMUie, 
dans l’atelier et adaptees apies C0U P> P et x[ve s ife c les, fait sibien 
^^SSeSeur ^^^de fermet, malg, 

vale etant, sauf quelques ex^ptions ae sont qU e des 
Saintonge, couronnees P ai l « ’ des maponneries de briser ces 

—* - — 
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transformations que celles des portails ; le plein cintre persiste dans les 
archivoltes des portes; on le voit encore employe j usque vers la fin du 
xxn e siecle pour les baies d"une dimension mediocre, alors que la courbe en 
tiers-point domine partout sans melange (voy. porte). 

archivoltes des fenEtres. Elies restent pleins cintres j usque pendant 
le xme siecle dans les provinces meridionales et du centre; adoptent la 
courbe en tiers-point dans lTle-de-Franee vers le milieu du xn e siecle. 
Dans la Normandie, la Bourgogne, la Picardie et la Champagne, de 1200 
a 1220 environ (voy. fenLtre). Elies sont generalement, pendant la periode 
ogivale, immediatement posees sous le formeret des voutes et se confon- 
dent meme parfois avec lui ; exemples : cathedrales d" Amiens, de Beauvais, 
de Troyes, de Reims, etc. 

arc-doubleau. arc-ogive, arc-formeret. l/arc-doubleau est Parc qui par- 
tant d ? une pile a Tautre dans les edifices voutes, forme comme un nerf 
saillant sous lesberceaux (33), ou separe deux voutes d'aretes. Nous don- 
nons ici le plan d'une voute d ? arete, afin de designer par leurs noms les dif- 



ferents arcs qui la composent (34) . Soient EF, GH, les deux murs ; AB, CD, 
sont les arcs-doubleaux; AD, CB,les arcs-ogives; AC, BD, les arcs-formerets. 

Lesvobtes sont construites en berceau j usque vers le commencement 
du xn-! siecle ; les arcs-doubleaux alors se composent d’un ou deux rangs 
de claveaux le plus souvent sans moulures ni ornements (35). Quelque- 



comme d^ ! a a X £ “ en COU P e la forme d J un demi-cylindre, 
ESSfc dV? 3de H l e S ll f. eSaint -EutropedeSaintes (36). Lesnefsde 

a S22? MIST 1 6g 1868 de BeaUne 6t de Saulieu ’ U datent de 

premiere moitie du xm siecle, sont voutees en berceau ogival, les arcs- 
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doubieaux se composent de deux rangs de claveaux, le second etant orne 
d'une moulure on d'un boudin sur ses aretes (37), cathedrale d'Autun. La 
nef de Feglise deVezelay, anterieure a cette epoque, presente des arcs- 
doubieaux pleins cintres, les vobtes sont en arete, mais sans arcs-ogives 
(38). Dans les edifices civils du xn e siecle, les arcs-doubleaux sont ordi- 



nairement simples, quelquefois chanfreines seulement sur leurs aretes 
(39) ; c'est vers la fin du xn e siecle que les arcs-doubleaux commencent 
a se composer d'un faisceau de tores separes par des gorges, cathe- 
drale de Paris (40), eglises de Saint- Julien-le-Pauvre, de Saint-Etienne de 
Caen, de Bayeux, etc. Mais comme on peut ^observer a la cathedrale 
de Paris, les arcs-doubleaux sont alors minces, etroits, formes d ? un 



seul rang de claveaux, n^ayant pas beaucoup plus de saillie ou d'epais- 
seur que les arcs-ogives avec lesquels leurs profils les confondent. Yers le 
milieu du xine siecle, les arcs-doubleaux prennent deux et meme quelque- 
fois trois rangs de claveaux et acquierent ainsi une beaucoup plus grande 
resistance que les arcs-ogives, lesquels ne se composent jamais que d'un 
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seul rang de claveaux. Les profils de ces arcs so moditient alors et suivent 
les changements observes plus haut dans les archivoltes des nets. Nous 
donnons ci-contre les coupes des arcs-doubleaux A et des arcs-ogives B de 
la Sainte-Chapelle du Palais (41) ; ces formes d'arcs se rencontrent. avee 
quelques variantes sans importance dans tons les edifices de cette epoque, 
tels que les cathedrales d ? Amiens, de Beauvais, de Reims, de Troyes, les 
eglises de Saint-Denis, les salles du Palais, la salle synodale de Sens, etc.- 
les profils de ces arcs se conservent meme encore pendant le xiv< siecle, 
plus maigres, plus refouilles, plus recherches commc details de moulures! 

Mais au xv* siecle, les tores avec ou sans aretes saillantes, sont aban- 
donnes pour adopter les formes prismatiques, anguleuses, avec de grandes 
gorges. Les arcs-doubleaux et les arcs-ogives se detachent de la voute (42); 
la saillie la plus forte de leurs profils depasse la largeur de Pcxtrados, ei 
ceci etait motive par la methode employee pour construire les remplis- 
sages des voiites. Ges saillies servaient a poser les courbes en hois neces- 



sairesa la pose des rangs demoellons formant ces remplissages (voy. voute). 
II faut remarquer ici que jamais les arcs-ogives, les arcs-doubleaux ni 
les formerets ne se relient avec les moellons des remplissages, ils ne font 
que porter leur retombee comme le feraient des cintres en bois ; c’est la 
une regie dont les constructeurs des Edifices romans ou gothiques ne se 
departent pas, car elle est imperieusement imposee par la nature meme 
de la construction de ces sortes de voutes (voy. voute). C'est pendant le 
xv e siecle que les arcs-doubleaux et les arcs-ogives, aussi bien que les archi- 
\oltes, viennent penetrer les piles qui les portent en supprimant les chapi- 
teaux. Quelquefois les profils de ces arcs seprolongent sur les piles jus- 
qu aux bases, oil ils viennent mourir sur les parements cylindriques ou 
prismatiques de ces piles, passant ainsi de la ligne verticale a la courbe, 
sans arrets, sans transitions. Ges penetrations sont toujours executees avec 
une entente parfaite du trait (voy. penetrations, projections) 

Les arcs-formerets sont engages dans les parements des murs et se pro- 



filent comme une moitie arc-ogive on d’arc-doubleau (43) ; ils ne pre- 



sent ent que la saillie necessaire pour recevoir la portee des remplissages des 

routes. Souvent, apartir du xim sie- 
cle, ils traversent Fepaisseur du 
mur, forment arc de decharge et 
archirolte a Fexterieur, au-dessus 
des meneaux des fenetres (44) ; 
Saint-Denis, Troyes, Amiens, Beau- 
vais, Saint-Ouen de Rouen, etc. Les 
routes des eglises de Bourgogne, 
baties pendant le xiif siecle, pre- 
sentent une particularite remar- 
quable : leurs formerets sont iso- 
les des murs, ce sont des arcs inde- 
pendants, portant les routes et la 
charpente des combles. Les murs 
alors ne sont plus que des clotures 
min'ces, sortes de cloisons percees 
de fenetres et portant Fextremite 
des cheneaux au moyen d ? un arc 
de decharge (45). Cette dispositions 
offre beaucoup d'avantages, elle 
annule le facheux effet des infiltra- 
tions a travers les cheneaux, qui ne 
peuvent plus alors salpetrer les 
murs, puisque ces cheneaux sont 
aeres par-dessous; elle permet de 
contre-butter les voutes par des 
contre-forts interieurs qui reportent 
arcs-boutants; elle donne toutes 

8 



plus surement la poussee sur les 


T. T. 





58 — 


[ ARC J 

facilites pour ouvrir dans les murs des fen£tres aussi hautes et aussi 
larges que possible, celles-ci n etant plus obligees de se loger sous les 
formerets. De plus, Faspect de ces voutes, bien visiblement poriees par 
les piles et independantes de Fenveloppe exterieure de F edifice, est tres- 
heureux; il y a dans cette disposition quelque chose de logique qui 
rassure Foeil, en rendant intelligible pour tous le syst&me de la construc- 
tion. On voit, ainsi que Findique la figure (45), comme les arcs-doubleaux, 
les arcs-ogives et les arcs-formerets viennent se penetrer a leur naissance, 
afin de poser sur un etroit sommier et reporter ainsi toute la poussee des 
voutes sur un point rendu immobile au moyen de la buttee de Farc-bou- 
tant; mais dans les voutes des bas cotes, il y a un autre probleme a resou- 
dre, ils’agit lad'avoir des archivoltes assez epaisses pour porter les murs de 

la nef; les piliers rendus aussi 
minces que possible pour ne 
pas gener la vue, ont a suppor- 
ter non-seulement la retombee 
de ces archivoltes , mais aussi 
celle des arcs-doubleaux et des 
arcs-ogives. La penetration de 
ces arcs, dont les epaisseurs et 
les largeurs sont tres-differen- 
tes, presente done des difficul- 
tes a leur point de depart sur le 
tailloir du chapiteau. Elies sont 
vaincues a partir du xiue siecle 
avec une adresse remarquable, 
et nous donnons ici comme 
preuve la disposition des nais- 
sances des archivoltes, des arcs- 
doubleaux et arcs-ogives des 
bas cdtes du choeur de la cathe- 
drale de Tours, xme siecle (46). 
L'archivolte A, aussi epaisse que 
les piles, est surhaussee afin de pouvoir penetrer les voiites au-dessus de 
la naissance des arcs-ogives B, et ses derniers rangs de claveaux reportent 
le poids des murs sur le sommier de Farc-doubleau G ; ainsi. Fare-ogive et 
la voute elle-meme sont independants de la grosse construction, qui peut 
tasser sans dechirer ou ecraser la construction plus legere de ces voutes 
et arcs-ogives (voy. toute). 

A la reunion du transsept avec la nef et le choeur des eglises, on a tou- 
jours donne, pendant les epoques romane et ogivale, une grande force aux 
arcs-doubleaux, tant pour resister a la pression des murs, que pour sup- 
porter souvent des tours ou filches centrales. Alors les arcs-doubleaux se 
composent de trois, quatre ou cinq rangs de claveaux, comme a la cathe- 
drale de Rouen, k Beauvais, a Bayeux, a Goutances, a Eu, etc. En Norman- 
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die particulierement, oil la croisee des eglises etait toujours eouronnee par 
une tour centrale, les grands arcs-doubleaux ont deux rangs de claveaux 
places cote a c6te a Fintrados au lieu d ? un seul, ainsi qu 5 on le pratiquait 
dans FIle-de-France, la Bourgogne et la Champagne; cela permettait de 
donner moins de saillie aux, quatre piliers et de mieux demasquer les 
choeurs ; toutefois cette disposition ne rassure pas Foeil comme cette suc- 
cession d'arcs concentriques se debordant les uns lesautres et reposantsur 
un seul arc a Fintrados. 

A partir du xm e siecle jusqu’au xvie, les arcs-doubleaux, les arcs-ogives 
et les formerets ne sont plus ornes que par des moulures, sauf quelques 
tres-rares exceptions ; ainsi dans les chapelles du chceur de Saint-Etienne 
de Caen, qui datent du commencement du xm e siecle, les arcs-ogives sont 
decores par une dentelure (47), mais il faut dire qu‘en Normandie ces sortes 
d'ornements, restes de Farchitecture romane, soit par suite d'un gout par- 



ticulier, soit a cause de la facilite avec laquelle se taille la pierre de Caen, 
empietent sur Farchitecture ogivale j usque vers le milieu du xm e siecle. 

Pendant le xii«? siecle, en Bourgogne, dans FIle-de-France, on voit encore 
les arcs-doubleaux et les arcs-ogives ornes de dents de scie, de pointes de 
diamant, de Mtons rompus (48) ; salle capitulaire de Feglise de Vezelay, 
porche de Feglise de Saint-Denis, etc. Les arcs-ogives du chceur de Feglise 
de Saint-Germer sont couverts de riches ornements. 

C/est a* la fin du xv e siecle et pendant le xvi e que Fon appliqua de nouveau 
des ornements aux arcs-doubleaux, arcs-ogives et formerets, mais alors 
ces ornements presentaient de grandes saillies debordant les moulures; le 
choeur de Feglise de Saint-Pierre de Caen est un des exemples les plus ri- 
ches de ce genre de decoration applique aux arcs des voutes ; mais c'est la 
un abus de Fornementation que nous ne saurions trop blamer, en ce qu'il 
detruit cette purete de lignes qui seduit dans les voutes en arcs d'ogives, 
qiFil les alourdit et fait craindre leur chute. 
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ARC-BOUTANT. Ce sont les arcs exterieurs qui par ieur position sont 
destines a contre-butter la poussee des voutes en arcs d' ogives. Leur nais- 
sance repose sur les contre-forts, leur sommet arrive au point de la poussee 
reunie des arcs-doubleaux et des arcs-ogives. Suivant les gouts de chaque 
ecole, on a beaucoup blame ou beaucoup loue le systeme des arcs-boutants ; 
nous iFentreprendrons pas de les defendre ou de faire ressortir leurs incon- 
venient s; il iFy a qiFune chose a dire a notre sens sur ce systeme de con- 
struction, c'est qiFil est F expression la plus tranche et la plus energique du 
mode adopte par les constructeurs du moyen age. Jusqu'a leur application 
dans les eglises gothiques, tout est t&tonnement ; du moment que les arcs- 
boutants sont nettement accuses dans les constructions, la structure des 
eglises se developpe dans son veritable sens, elle suit hardiment la voie 
nouvelle. Demander une eglise gothique sans arcs-boutants, c'est demander 
un navire sans quille, c'est pour Feglise comme pour le navire une question 
d 5 etre ou de metre pas. Le probleme que les architectes de Fepoque ro- 
mane s'etaient donne a resoudre etait celui-ci : Sever des voutes sur la ba- 
siiique antique. Comme disposition de plan, la basilique antique satisfaisait 
completement au programme de Feglise latine : grands espaces vides, points 
d'appui minces, air et lumiere. Mais la basilique antique etait couverte par 
des charpentes, Fabside seule etait voutee ; or dans notre climat les char- 
pentes ne preservent pas completement de la neige et du vent; elles se pour- 
rissent assez rapidement quand on iFemploie pas ces dispositions modernes 
de cheneaux en metal, de conduits d'eau, etc., procedes qui ne peuvent 
etre en Usage qu'au milieu d'un peuple chez lequel Fart de la metallurgie 
est arrive a un haut degre de perfection. De plus, les charpentes brulent, et 
un edifice couvert seulement par une charpente que Fincendie devore est 
un edifice perdu de la base au faite. Jusqm’aux xe et xie siecles il n^est ques- 
tion dans les documents ecrits de notre histoire que d'incendies d'eglises qui 
necessitent des reconstructions totales. La grande preoccupation du clerge, 
et par consequent des architectes qui elevaient des eglises, etait des le x 6 sie- 
cle de vouter les nefs des basiliques. Mais les murs des basiliques portes par 
des colonnes greles ne pouvaient presenter une resistance suffisante a la 
poussee des voutes hautes ou basses. Dans le centre de la France les con- 
structeurs, vers le xi e siecle, avaient pris le parti de renoncer a ouvrir des 
jours au sommet des murs des nefs hautes, et fis- contre-buttaient les voutes 
en berceau de ces nefs hautes, soit par des demi-berceaux, comme dans la 
plupart des eglises auvergnates, soit par de petites voutes d’ aretes elevees 
sur les bas cdtes. Les nefs alors ne pouvaient etre eclairees que par les fe- 
netres de ces bas cdtes presque aussi hautes que les grandes nefs. Les murs 
exterieurs, epais et renforces de contre-forts, maintenaient les poussees 
combinees des grandes et petites voutes (voy. £ghses, voutes). Mais dans le 
nord de la France ce systeme ne pouvait prevaloir ; de grands centres de 
population exigeaient de vastes eglises, on avait besoin de lumiere, il fallait 
prendre des jours directs dans les murs des nefs, et renoncer par consequent 
a contre-butter les voutes hautes par des demi-berceaux continus eleves 
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sur les bas cotes. Dans quelques eglises de Normandie, cedes entre autres 
de Fabbaye aux Hommes et de Fabbaye aux Dames de Caen, les construc- 
teurs avaient cherche un moyen terme : ils avaient eleve sur des piles fort 
epaisses les grandes vohtes d' aretes des nefs hautes, et menageant de petits 
jours sous les formerets de ces voutes, ils avaient cherche a contre-butter 
leur poussee par un demi-berceau continu bande sur le triforium (49). Mais 
ce demi-berceau arrive pas au point de la poussee de ces voutes hautes. 
Et pourquoi un demi-berceau continu pour maintenir une voute d^ arete 
dont les poussees sont reportees sur des points espaces au droit de cha- 
que pile ? II y a quelque chose d’illogique dans ce systeme qui dut bientdt 
frapper des esprits enclins a tout ramener a un principe vraiet pratique. Or, 
supposons que le demi-berceau A figure dans la coupe de la nef de Fabbaye 
aux Hommes (49) soit coupe par tranches, que ces tranches soient conser- 
ves seulement au droit des poussees des arcs-doubleaux et des arcs-ogives, 
et supprimees entre les piles, c J est-a-dire dans les parties oil les poussees 

des grandes voutes n'agis- 
sent pas, Farc-boutant est 
trouve ; il permet d'ouvrir 
dans les travees des jours 
aussi larges et aussi bas que 
possible. Le triforium n'est 
plus qu'une gaierie a la- 
quelle on ne donne quhine 
importance mediocre. Le 
bas cote, compose d^unrez- 
de-chaussee , est couvert 
par un comble a pente 
simple. Ces murs epais de- 
viennent alors inutiles, les 
piles des nefs peuvent Tes- 
ter greles, car la stability 
de Fedifice ne consiste plus 
que dans" la resistance des points d^appui exterieurs sur lesquels les 
arcs-boutants prennent naissance (voy. contre-foet) . II fallutdeux siecles 
de tatonnements, d^essais souvent malheureux, pour arriver a la solution 
de ce probleme si simple, taut il est vrai que les procedes les plus naturels, 
en construction comme en toute chose, sont lents a trouver. Mais aussi des 
que cette nouvelle voie fut ouverte elle fut parcourue avec une rapidite 
prodigieuse, et Farc-boutant, qui nait a peine au xn e siecle, est arrive a 
Fabus au xiv e . Quelques esprits judicieux veulent conclure de la corruption 
si prompte du grand principe de la construction des edifices gothiques, que 
ce principe est vicieux en lui-meme ; et cependant Fart grec, dont personne 
if a jamais conteste la purete, soit comme principe, soit comme forme, a 
dure a peine soixante-dix ans, et Pericles n ; etait pas mort que deja 1 archi- 
tecture des Atheniens arrivait a son declin. Nous pensons, au contraire, que 
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dans Fhistoire de la civilisation, les arts qui sont destines a faire faire un 
grand pas a Fesprit humain sont precisement ceux qui jettent tout a coup 
une vive clarte pour s'eteindre bientdt par Fabus meme du principe qui les 
a amenespromptement a leur plus grand developpement (voy. architecture) . 

Les besoins auxquels les architectes du moyen age avaient a satisfaire en 
elevant leurs eglises les amenaient presque malgre eux a employer Farc- 
boutant; nous allons voir comment ils ont su developper ce systeme de 
construction et comment ils en ont abuse. 

Ce n'est, comme nous venons de le dire, qu*a la fin du xm siecle que 
Farc-boutant se montre franchement dans les edifices religieux du nord de 
la France; il n'apparait dans le centre et le midi que comme une importa- 
tion, vers la fin du xm e siecle, lorsque Farchitecture ogivale, deja developpee 
dans FIle-de-France, la Champagne et la Bourgogne, se repand dans tout 
Foccident. 

Nous donnons en premiere ligne et parmi les plus anciens Fun des arcs- 
boutants du choeur de Feglise Saint-Remy de Reims, dont la construction 
remonte a la derniere moitie du xn e siecle (50). Ici Farc-boutant est simple, 



il vient contre-butter les voutes au point de leur poussee, et repartit sa 
force de resistance sur une ligne verticale assez longue au moyen de ce 
contre-fort porte sur une colonne exterieure, laissant un passage entre elle 
et lemur au-dessus du triforium. Mais bient6t les constructeurs observe- 
rent que la poussee des voutes en arcs d ; ogives d'une tres-grande portee, 
agissait encore au-dessous et au-dessus du point mathematique de cette 
poussee. La theorie peut, en effet, demontrer que la poussee d'une voute se 
resout en un seul point, mais la pratique fait bientot reconnaitre que cette 
poussee est diffuse et qiFelle agit par suite du glissement possible des cla- 
veaux des arcs et de la multiplicity des joints, depuis la naissance de ces 
arcs jusqa’a la moitie environ de la hauteur de la voute (54 ) . En effet, soit A 
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le point mathematique de la poussee d 3 une voute en arc d 3 ogive, si la voute 
a une portee de 10 a 15 metres , par exemple, un seul arc-boutant arrivant 
en A ne suffira pas pour empecher la voute d'agir encore au-dessus et au- 
dessous de ce point. De m£me qu'en etayant un mur qui boucle, si Ton est * 
prudent, on posera verticalement sur ce mur une couche en bois et deux 
etais Fun au-dessus de F autre pour arreter le bouclement ; de meme les 
constructeurs qui eleverent, au commencement du xm p siecle, les grandes 
nefs des cathedrales du nord, etablirent de G en B un contre-fort, veritable 
couche de pierre, et deux arcs-boutants Fun au-dessus de F autre, le pre- 
mier arrivant en C au-dessous de la poussee, le second en B au-dessus de 
cette poussee. Par ce moyen les voutes se trouvaient etresillomees a Fex- 
terieur, et les arcs-doubleaux ne pouvaient, non plus que les arcs-ogives, 
faire le moindre mouvement, le point reel de la poussee se trouvant agir sur 
un contre-fort maintenu dans un plan vertical et roidi par la buttee des deux 
arcs-boutants. Au-dessous de la naissance de la voute ce contre-fort G B 
cessait d'etre utile, aussi n 3 est-il plus porte que par une colonne isolee, et le 

poids de ce contre-fort n'agissant 
m jr P as ver dcalement, les construc- 

jL JL teurs sont amenes peu a peu a re- 

duire le diametre de la colonne, 
jV SI dont fonction se borne a preve- 

2 Sif BFriiifi f n * r ^ es dislocations, a donner du 
J||35jS2 ^ ijijkjr r °ide a la construction des piles 
llJ K 4 - |p|pr sans prendre de charge ; aussi vers 

5S * e ™^ eu du xme s ^ c ^ e ces co ~ 

1 ? lonnes isolees sont-elles faitetf de 

\ - nnm * grandes pierres minces posees en 

] 7 r Hi - debt et peuvent-elles se comparer 

' 1 ^IjP ^ 1 - KIP- ^ a ces P^ ces de charpente nom- 
tCiy.Xi i' ( u.."|rzy ill lllEw lllSLL m ^ es chandelles que Fon pose 

f — - 1 1 T ~ ~ | S^- pEr plut6t pour roidir une construc- 

' ^ tion faible que pour porter un 

ijg - 1 ! — poids agissant verticalement. Les 

voutes hautes du choeur de la 

cathedrale de Soissons, dont la 

55 ===4jy r jy f construction remonte aux premie- 

res annees du xm e siecle, sont 
contre-buttees par des arcs-bou- 
*<L tants doubles (52) dont les tetes 

^ QZ E-jl I p 5 viennent s'appuyer contre des piles 

"^iTpE B 1 -L|- portees par des colonnes engagees. 

' p |L^ 7T7) Un passage est reserve entre la 

colonne inferieure et le point d’appui vertical qui re^t les somiuers des 
voutes. II est necessaire ^observer que le dernier c4^u <l e 
arcs n’est pas engage dans la pile et reste libre de glisser dans le cas ou la 
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voute ferait un mouvement par suite <fun tassement des points d 5 appui 
verticaux, c'est la encore une des consequences de ce principe d'elasticite 
applique a ces grandes Mtisses et sans lequel leur stability serait com- 
promise. La faculte de glissement laissee aux arcs-boutants empeche 
leur deformation, et il n'est pas besoin de dire qu'ils ne peuvent 
conserver toute leur force d'etresillonnement qu'autant quails ne se de- 
forment pas. En effet (53), soit ABC un arc-boutant, la pile verticale D ve- 



nant a tasser il faudra, si Fare est engage au point A, qifil se rompe en B, 
amsi que lindiquela fig. i . Si, au contraire, e’est le contre-fort E qui vient 
a tasser, 1 arc etant engage en A, il se rompra encore suivant la fig. 2. On 
comprend done combien il importe que Fare puisse rester libre en A pour 
conserver au moyen de son glissement possible la purete de sa courbure. 
oes precautions dans la combinaison de Fappareil des arcs-boutants n’ont 

w/I e w- UJ0UrS pnSeS ’ et la preuve qu ’ elles n ’etaient pas inutiles, e’est que 
leiff oubli a presque toujours produit des effets facheux. 

tinntfw? t Ia j Cat t hMra ! e d' Amiens, elevee vers 1230, presente une disposi- 
seuleirSn+ ^ Ul ^ ntS analogu , e a celle du chceur & la cathedrale de Soissons, 
rSur^ el « fT su P, eneures sont degagees comme les colonnes intt- 
leures, eUes sont plus sveltes, et le-chaperon du second arc-boutant sert 
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de canal pour conduire les eaux des cheneaux du grand cotnble a I' ext remite 
inferieure de Tare, d'oii elles tombent lancees par des gargouilles (voy. ch£- 
neau^ gargouille). Ce moyen de resistance oppose aux poussees des routes 
paries arcs-boutants doubles ne sembla pas toujours assez puissant aux con- 
structeurs du xm«* siecle; ils eurent l’idee de rendre solidaires les deux arcs 
par une suite de rayons qui les reunissent, les etresillonnent et leur donnent 
toute la resistance d'un mur plein, en leur laissant une grande legerete. La 
cathedrale de Chartres nous donne un admirable exemple de ces sortes d'arcs- 
boutants (54). La construction de cet edifice presente dans toutes ses parties 



une force remarquable, les vofites ont une epaisseurinusitee(0 ■ JO em.ron) 
les materiaux employes, lourds, rugueux, compactes, se pretant peu aux 
delicatesses de ^architecture gothique de iapremieremoitieduxm siec e. 
etait necessaire, pour resister ala poussee de cesvoutes epaisseset quin ont 
pas moins de 18 metres d’ouverture, d’etablir des buttees energiques, len 
SsTausifig. A, on observera que.tout le syst^me desses 
les contre-forts, s’y loge comme dans une ramure, que tous les joints de 
SpZTsont oormaux aux courtos, qu'enfin « 

rement oblique destinee a resister k des pesanteurs agissant obhquement. 


T. I. 
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Ge systeme d'etresillonnement des arcs an moyen de rayons interme- 
diaires no parait pas toutefois avoir ete frequemment adopte pendant le 
xiif sieele ; il est vrai qiFil n J y avait pas lieu d'employer des moyens aussi 
puissants pour resister a la poussee des voutes, ordinairement fort legeres, 
meme dans les plus grandes eglises ogi vales. A la cathedrale de Reims les 
arcs-boutants sont doubles, mais independants Tun de r autre ; ils devien- 
nent de plus en plus hardis vers le milieu du xm e sieele, alors que les piles 
sont plus greles, les voutes plus legeres. Une fois le principe de la construc- 
tion des eglises gothiques admis, on en vint bientot a Fappliquer dans ses 
consequences les plus rigoureuses. Observant avec justesse quTme voute 
bien contre-buttee n'a besoin pour soutenir sa naissance que d\in point d*ap- 
pui vertical tres-faible comparativement a son poids, les c-onstructeurs amin- 
cirent peu a peu les piles et reporterent toute la force de resistance a Fex- 


terieur, sur les contre-forts (voy. construction). Ils eviderent completement 
les intervalles entre les piles, sous les formerets, par de grandes fenetres a 
meneaux ; ils mirent a jour les galeries au-dessous de ces fenetres (voy. tri- 
forium), et tout le systeme de la construction des grandes nefs se reduisit a 
des piles minces, rendues rigides par la charge, et maintenues dans un plan 


I ^ v vertical par suite de lequilibre 

J ' etabli entre la poussee des 

55 voutes et la buttee des arcs- 

boutants. 

II ^ La nef et Foeuvre haute du 

I* choeur de Feglise de Saint- 

^ \ Yv 1 j 1 Denis, baties sous saint Louis, 

% I 1 i - J — nous d ° n nent une des appli- 

w) cations les plus parfaites de ce 

| / i ' ■ \ principe (55), que nous trou- 

| ! -L - p Y Y i , ir: vons adopte au xm e sieele 

i ""I i | , dans les choeurs des cathe- 

± E? I 1 i'r drales de Troyes, de Sees, du 

• L i' 1 rj I ■ Mans, et plus tard, auxiv e sie- 

, |_|[ z ~--t'\ cle ; ^ SaintrOuen de Rouen, 

p - I 1 1 1 | r= y = Toute la science des construc- 

^ ^ 5o j l 1 1 ' | 5 ■ 'i r teurs d'eglises consistait done 

*- i j y-i_- alors a etablir un equilibre 

= — i 1 I parfait entre la poussee des 

* ~~ a — i ~ i voutes dTme part, et la pous- 

■ — ! — LJtzfz see des arcs-boutants de Fau- 

, A . . f tre. Et il faut dire que s'ils 

n ont pas toujours reussi pleinement dans Fexecution, les erreurs quails ont 
pu commettre demontrent que le systeme rfetait pas mauvais, puisque 
malgre des deformations effrayantes subies par quelques-uns de ces monu- 
rnents, ils n en sont pas moms restes debout depuis six cents ans, grace a 
lelasticitedecemodedeconstruction.il faut ajouter aussi que dans les 
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grands edifices Mtis avec soin, au moyen de ressources suffisantes et par 
des gens habiles, ces deformations ne se rencontrent pas, et F equilibre 
des constructions a ete maintenu avec une science et une adresse peu com- 
munes. 

La .eourbure des arcs-boutants varie suivant la oourbure des arcs-dou- 
bleaux, le diametre des arcs-boutants, leur epaisseur et Fepaisseur de la 
culee ou contre-fort. 

Ainsi les arcs-boutants primitifs sont generalement formes d'un quart de 
cercle (56), mais leurs claveaux sont epais et lourds, ils resistent a Faction 



de la poussee des voutes par leur poids, et venant s'appuyer au droit de cette 
poussee, ils ajoutent sur les piles A une nouvelle charge a celle des voutes ; 
c'est une pesanteur inerte venant neutraliser une poussee oblique. Quand on 
comprit mieux la veritable fonction des arcs-boutants, on vit qu'on pouvait, 
comme nous Favons dit deja, opposer a la poussee oblique une resistance 
oblique et non-seulement ne plus charger les piles A d'un surcroit de poids, 
mais meme les soulager d'une par tie du poids des voutes. D’ailleurs on avait 
pu observer que les arcs-boutants etant traces suivant un quart de cercle, se 
relevaient au point B, lorsque la poussee des voutes etait considerable et 
que le poids des claveaux des arcs if etait pas exactement calcule de maniere 
a conserver leur eourbure. Des lors les arcs-boutants furent cintres sur une 
portion de cercle dont le centre etait place en dedans des piles des nefs (57), 



ils remplissaient ainsi la fonction d ; im etai, lfopposaient plus une force pas- 
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sive a une force active, mais venaient porter une partie du poids de la voute, 
eu meme temps qu’iis maintenaient son action laterale, ils dechargeaient 
(fautant ies piles A. Si par une raison d’economie, ou faute de place, les cu- 
lees C ne pouvaient avoir une grande epaisseur, les arcs-boutants devenaient 

presque des piles inclinees, tres-legerement 
cintrees, opposant aux poussees une resis- 
tance considerable, et reportant cette pous- 
see presque verticalement sur les contre- 
forts. On voit des arcs-boutants ainsi 
construits dans beglise Notre-Dame de 
Semur en Auxois (58), monument que 
nous citerons souvent a cause de son 
execution si belle et de l'admirable entente 
de son mode de construction. Toutefois 
des arcs-boutants ainsi construits *ne pou- 
vaient maintenir que des voutes d'une faible 
portee (celles de Notre-Dame de Semur 
n'ont que 8 metres d'ouverture) et dont la 
poussee se rapprochait de la verticale par 
suite de Tacuite des arcs-doubleaux, car 
ils se seraient certainement deverses en 
pivotant sur leur sommier D, si les arcs- 
doubleaux se rapprochant du plein cintre 
eussent eu par consequent la propriety de pousser suivant un angle voisin 
de -45 degres. Dans ce cas, tout en cintrant les arcs-boutants sur un arc 
d’un tres-grand rayon, et (Tune courbure peu sensible par consequent, on 
avait le soin de les charger puissamment au-dessus de leur naissance, pres 




de la culee, pour eviter le deversement. Ce systeme a ete adopte dans la 
construction des immenses arcs-boutants de Notre-Dame de Paris, refaits 
au xly 1 ’ siecle (59). Ges arcs prodigieux, qui rdont pas moins de 15 metres 
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de rayon, f'urent eleves par suite de dispositions tout exceptionnelles 
(voy. cathSdrale) ; c’est la un fait unique. 

Tous les exemples que nous venons de donner ne reproduisent que des 
arcs-boutants simples ou doubles d’une seule volee; mais dans les choeurs 
desgrandes cathedrales, par exemple, ou dans les nefs des xiii% xiv« et 
xv° siecles bordees de doubles bas cOtes, ou de bas cotes et de chapelles 
communiquant entre elles, il eut fallu etablir des arcs-boutants d’une trop 
grande portee pour franchir ces espaces s’ils eussent ete s’appuyer sur les 
contre-forts exterieurs, ou ces contre-forts auraient du alors prendre un 
terrain considerable en dehors des edifices. Or nous ne devons pas oublier 
que le terrain etait chose a menager dans les villes du moyen age. Nous le 
repetons, les arcs-boutants de la cathedrale de Paris, qui franchissent les 
doubles bas cdtes, sont un exemple unique; ordinairement, dans les cas que 
nous venons de signaler, les arcs-boutants sont a deux volees, c’est-a-dire 
qu’ils sont separes par un point d’appui intermediaire ou repos, qui, en di- 
visant la poussee, detruit une partie de son effet et permet ainsi de reduire 
l’epaisseur des contre-forts exterieurs. 

Dans les choeurs des grandes eglises baties pendant les xme, xiv p et 
xv e siecles, les chapelles presentent generalement en plan une disposition 
telle que derriere les piles qui foment la separation de ces chapelles, les 
murs sont reduits a une epaisseur extremement faible (60) a cause de la 


60 



disposition rayonnante de l’abside. Si foil elevait un contre-fort plein sur le 
mur de separation de A en B, il y aurait certainement rupture au point C, 
car c’est sur ce point faible que viendrait se reporter tout le poids de r arc- 
boutant:' Si on se contentait d’elever un contre-fort sur la partie resistante 
de cette separation, de G en B, par exemple, le contre-fort ne serait pas 
assez epais pour resister a la poussee des arcs-boutants bandes de D en C, 
en tenant compte surtout de la hauteur des naissances des voutes, compa- 
rativement a Tespace C B. A la cathedrale de Beauvais, la longueur A B de 
separation des chapelles est il la hauteur des piles D, jusqu’a la naissanoe de 
la voiite comme l est a 6, et la longueur C B comine 1 est a 9. Voici done 
comment les constructeurs du xiu" siecle etahlirent les arcs-boutants du 
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chceur de cette immense eglise (61). Pour laisser une plus grande resistance 



a la eulee des cont re-forts A G, ils ne craignirent pas de poser la pile A en 


l°S o S 



— 71 


! utc ] 

porte a faux sur la pile B, calculant avec raison que la poussee des deux 
arcs-boutants superieurs tendait a faire incliner cette pile A,, et reportait sa 
charge sur son parement exterieur a Faplomb de la pile B. Laissant un 
vide entre la pile A et le contre-fort G, ils banderent deux autres petits 
arcs-boutants dans le prolongement des deux grands, et surent ainsi 
maintenir Faplomb de la pile intermediaire A chargee par le pinacle D. 
Grace a cette division des forces des poussees et a la stability donn^e a la 
pile A et au contre-fort G par ce surcroit de pesanteur obtenu au moyen 
de Fadjonction des pinacles D et E, Fequilibre de tout le systeme s'est 
conserve ; et si le chceur de la cathedrale de Beauvais a menace de s'ecrouler 
au xrv e siecle, au point qiFil a fallu elever de nouvelles piles entre les 
anciennes dans les travees paralleles, il ne faut pas s'en prendre au systeme 
adopte, qui est tres-savamment combine, mais a certaines imperfections 
dans Fexecution, et surtout a Febranlement cause a Fedifice par la- chute 
de la fleche centrale elevee imprudemment sur le transsept avant la 
construction de la nef. D'ailleurs, Farc-boutant que nous donnons ici 
appartient au rond-point dont toutes les parties ont conserve leur aplomb. 
Nous citons le choeur de Beauvais parce qiFil est la derniere limite a laquelle 
la construction des grandes eglises du xm e siecle ait pu arriver. G'est la 
theorie du systeme mise en pratique avec ses consequences meme exagerees. 
Sous ce point de vue, cet edifice ne saurait etre etudie avec trop de 
soin. G'est le Parthenon de Farchitecture frangaise ; il ne lui a manque que 
d'etre acheve, et d'etre place au centre d'une population conservatrice et 
sachant comme les Grecs de Fantiquite, apprecier, respecter et vanter les 
grands efforts de Fintelligence humaine. Les architectes de la cathedrale de 
Cologne, qui batirent le choeur de cette eglise peu apres celui de Beauvais, 
appliquerent ce systeme d'arcs-boutants, mais en le perfectionnant sous le 
rapport de Fexecution. Ils chargerent cette construction simple de details 
infinis qui nuisent a son effet sans augmenter. ses chances de stability (voy. 
cathedrale) . Dans la plupart des eglises baties au commencement du 
xm e siecle, les eaux des cheneaux des grands combles s'egouttaient par les 
larmiers des corniches, et n'etaient que rarement diriges dans des canaux 
destines a les rejeter prompt ement en dehors du perimetre de Fedifice 
(voy. chEneau) ; on reconnut bientot les inconvenients de cet etat de choses, 
et, vers le milieu du xm e siecle, on eut Fidee de se servir des arcs-boutants 
superieurs comme d'aqueducs pour conduire les eaux des cheneaux des 
grands combles a travers les tetes des contre-forts ; on evitait ainsi de longs 
trajets, et on se debarrassait des eaux de pluie par le plus court chemin. 
Ce systeme fut adopte dans le choeur de la cathedrale de Beauvais (61). 
Mais on etait amene ainsi a elever la tete des arcs-boutants superieurs 
jusqu'a la corniche des grands combles, c'est-a-dire bien au-dessus de la 
poussee des voutes, comme a Beauvais, ou a conduire les eaux des 
cheneaux sur ces arcs-boutants au moyen de coffres verticaux en pierre 
qui avaient Finconvenient de causer des infiltrations au droit des reins des 
voutes. La poussee de ces arcs-boutants superieurs, agissant a la t&te des 
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raurs, pouvait causer des desordres dans la construction. On remplaga 
done, vers la fin du xm» siecle, les arcs-boutants superieurs par une 
construction a claire-voie, veritable aqueduc incline qui etresillonnait les 
tetes des murs, mais d’une fagon passive et sans pousser. C’est ainsi que 
furent construits les arcs-boutants du choeur de la cathedrale d’ Amiens, 
eleves vers 1260 ( 62 ). Cette premiere tentative ne fut pas heureuse. Les 



arcs-boutants, trop peu charges par ces aqueducs a .jour, purent se 
maintenir dans le rond-point, la oil ils n’avaient a contre-butter que la 
poussee d’une seule nervure de la voute ; mais, dans la partie parallele du 
ehceur, la oil il fallait resister a la poussee combinee des arcs-doubleaux et 
des arcs-ogives, les arcs-boutants se souleverent, et au xv e siecle on dut 
bander, en contre-bas des arcs primitifs, de nouveaux arcs d’un plus grand 
rayon, pour neutraliser l’effet produit par la poussee des grandes voiltes. 
Cette experience profits aux constructeurs des xiv e et xv e siecles, qui 
combinerent des lors les aqueducs surmontant les arcs-boutants, de fagon 
a eviter ce relevement dangereux. Toutefois, ce systeme d’aqueducs 
appartient particulierement aux eglises de Picardie, de Champagne et du 
nord, et on le voit rarement employe avant le xvv siecle dans les monu- 
ments de l’lle-de-France, de la Bourgogne et du nord-ouest. 

Yoici comment au xve s ied e l’architecte qui reedifia en grande partie le 
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choeur de Feglise d'Eu sat prevenir le relevement des arcs-boutants 
surmontes seulement de la trop faible charge des aqueducs a jour. Au lieu 
de poser immediatement les pieds-droits de Faqueduc sur Fextrados de 
hare (63), comme dans le choeur de la cathedrale d' Amiens, il etablit 



d’abord sur cet extrados un premier etai de pierre AB. Cet etai est appa- 
reille comme une plate-bande retournee, de fagon a opposer une resistance 
puissante au relevement de Fare produit au point C par la poussee de la 
voute ; e'est sur ce premier etai, rendu inflexible, que sont poses les pieds- 
droits de Faqueduc, pouvant des lors etre allege sans danger. D'apres ce 
systeme, les a-jour D ne sont que des etresillons qui sont destines a 
empecher toute deformation de Tare de E en C ; Tare EGH et sa tangente 
AB ne forment qiFun corps homogene parfaitement rigide par suite des 
forces contraires qui se neutralisent en agissant en sens inverse. L’inflexi- 
*bilite de la premiere ligne AB etant opposee au relevement de Fare, le 
chaperon FG conserve la ligne droite et forme un second etai de pierre qui 
maintient encore les poussees superieures de la voute ; la figure EGHFG 
presente toute la resistance cFun mur plein sans en avoir le poids. Ges 
arcs-boutants sont a doubles volees, et le memo principe est adopte dans la 
construction de chacune d'elles. 
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L'emploi de Farc-boutant dans les grands edifices exige une science 
approfondie de la poussee des voutes, poussee qui, comme nous Favons dit 
plus haut, varie suivant la nature des materiaux employed, leur poids et 
ieur degre de resistance. II ne faut done pas s'etonner si de nombreuses 
tentatives faites par des constructeurs peu experiments ne furent pas 
toujours couronnees d 5 un plein sucres, et si quelques edifices perissent par 
suite du defaut d 3 experience de leurs architectes. 

Lorsque le gout dominant vers le milieu du xm® siecle poussa les 
constructeurs a elever des eglises d'une excessive legerete et d 5 une grande 
elevation sous voutes, lorsque Ton abandonna partout le systeme des arcs- 
boutants primitifs dont nous avons donne des types (fig. 50, 52, 54), il dut 
y avoir, et il y eut en effet pendant pres d J un demi-siecle, des tatonne- 
ments, des hesitations, avant de trouver ce que Y on cherchait : f arc- 
boutant reduit a sa veritable fonction. Les constructeurs habiles reSolurent 
promptement le probleme par des voies diver ses, comme a Saint-Denis, 
comme a Beauvais, comme a Saint-Pierre de Chartres, comme a la cathe- 
drale du Mans, comme a Saint-fitienne d'Auxerre, comme a Notre-Dame de 
Semur, comme aux cathedrales de Reims, de Coutances et de Bayeux, etc., 
tous edifices batis de 1220 a 1260; mais les inhabiles (et il s*en trouve 
dans tous les temps) commirent bien des erreurs jusqu'au moment oil 
Fexperienee acquise a la suite de nombreux exemples put permettre 
d'etablir des regies fixes, des formules qui pouvaient servir de guide aux 
constructeurs novices ou n'etant pas doues cFun genie naturel. A la fin du 
xm e siecle, et pendant le xtv«', on voit en effet Farc-boutant applique sans 
hesitation partout ; on s'apercoit alors que les regies touchant la stabilite 
des voutes sont devenues classiques, que les ecoles de construction ont 
admis des formules certaines ; et si quelques genies audacieux s'en ecartent, 
ce sont des exceptions. 

Il existe en France trois grandes eglises baties pendant le xm siecle, qui 
nous font voir jusqu'a quel point ces regies sur la construction des voutes 
et des arcs-boutants etaient devenues fixes : ce sont les cathedrales de 
Clermont-Ferrand, de Limoges et de Narbonne. Ces trois edifices sont 
Foeuvre d'un seul homme, ou au moins d'une ecole particuliere, et bien 
quails soient eleves tous trois au dela de la Loire, ils appartiennent a Far- 
chitecture du nord. Comme plan et comme construction, ces trois eglises 
presentent une complete analogie ; ils ne different que par leur decoration ; 
leur stabilite est parfaite ; un peu froids, un peu trop soumis a des r&gles 
classiques , ils sont par cela meme interessants a etudier pour nous aujour- 
d J hui. Les arcs-boutants de ces trois edifices (les choeurs seuls ont ete 
construits a Limoges et a Narbonne) sont combines avec un grand art et 
une connaissance approfondie des poussees des voutes ; aussi dans ces trois 
cathedrales, tres-legeres d 5 ailleurs comme systeme de batisse, les piles sont 
restees parfaitement verticales dans toute leur hauteur, les voutes n'ont pas 
une lezarde, les arcs-boutants ont conserve toute la purete primitive de 
leur courbe. 
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Sainte-Lucie, qui est un calcaire fort resistant Quant an choeur de la 
ca Srak de Limoges, il est bati en granit. Dans ’un comme dans l’autre 
ces arcs-boutants, les piles A reposent sur les piles de tete des chapelles, 
et le 'ide AB se trouve au-dessus de la partie mmce des murs de separation 
de ces chapelles, comme a Amiens. Ces constructions sont executees avec 
une ireprochable precision. Alors, au xm siecle l’arc-boutant sous le 
point de vue de la science, avail atteint le dernier degre de la perfection; 
vouloir aller plus loin, c’etait tomber dans l’abus ; mais les constructeurs du 
moven age n’etaient pas gens a s’arreter en chemm. fividemment ces etais 
k demeure etaient une accusation permanente du systeme general adopte 
dans la construction de leurs grandes eglises ; ils s’evertuaient a les dissi- 
muler soit en les chargeant d’ornements, soit en les masquant avec une 
opande adresse, comme a la cathedrale de Reims, par des totes de contre- 
forts aui sont autant de chefs-d’oeuvre, soit en les redinsant a leur plus 
simple expression, en leur donnant alors la roideur que doit avoir un etm. 
r’c^t ce dernier parti qui fut franchement admis au xiv e siecle dans la 
coStuctton des .res-tamnls de l'eglise de Smnt-Urbain de Trojes (66). 



Que Ton veuille bien examiner cette figure, et Ton verra que F arc-boutant 
se compose (Tun petit nombre de morceaux de pierre ; ce n'est plus, comme 
dans tous les arcs precedents, une succession de claveaux peu epais, conser- 
vant une certaine elasticity, mais au contraire des pierres posees bout a 
bout, et acquerant ainsi les qualites (Fun etai de bois. Ge n'est plus par 
la charge que Tare conserve sa rigidite, mais par la combinaison de son 
appareil. Ici, la buttee n'est pas obtenue au moyen de Tare ABC, mais par 
Fetai de pierre DE. Uarc ABC, dont la flexibility est d'ailleurs neutralisee 




par Thorizontale BG et le cercle F, irest la que pour empecher Fetai DE de 
flechir. Si Farchitecte qui a trace cet arc-boutant eut pu faire tailler le 
triangle DBG dans un seul morceau de pierre, il se fut dispense de placer le 
lien AF. Toutefois, pour oser appareiller un arc-boutant de cette fapon, il 
fallait etre bien shr du point de la poussee de la voute et de la direction de 
cette poussee, car si ce systeme de buttee eut ete place un peu au-dessus 
ou au-dessous de la poussee, si la ligne DE n'eut pas ete inclinee suivant le 
seul angle qui lui convenait, il y aurait eu rupture au point B. Pour que 
cette rupture n'ait pas eu lieu, il faut supposer que la resultante des pres- 
sions diverses de la voute agit absolument suivant la ligne DE. Ce rFest done 
pas trop s'avancer que de dire : le systeme de F arc-boutant, au xrv e siecle, 
etait arrive a son developpement le plus complet. Mais on peut avoir 
raison suivant les regies absolues de la geometrie, et manquer de sens. 
I/homme qui a dirige les constructions de Feglise de Saint-Urbain de 
Troyes etait certes beaucoup plus savant, meilleur mathematicien que ceux 
qui ont bati les nefs de Chartres, de Reims ou d ; Amiens, cependant ces 
derniers ont atteint le but et le premier Fa depasse en voulant appliquer 
ses materiaux a des combinaisons geometriques qui sont en congplet 
disaccord avec leur nature et leurs qualites; en voulant donner a la pierre 
le role qui appartient au bois, en torturant la forme et Fart enfin, pour 
se donner la puerile satisfaction de les soumettre a la solution d'un pro- 
bleme de geometrie. Ce sont la de ces exemples qui sont aussi bons a 

etudier qu'ils sont 
mauvais a suivre. 

Ce meme prin- 
cipeestadoptedans 
de grands edifices. 
On voit dans la 
partie de la nef 
de la cathedrale de 
Troyes, qui date 
du xv e siecle, un 
arc-boutant a dou- 
ble volee particu- 
lierement bien eta- 
bli pour resister 
aux poussees des 
grandes voutes. Il 
se compose de deux 
buttees rigides de 
pierre reunies par 
unearcaturea jour 
(67) ; la buttee in- 

ferieure est tangente a Fextrados deFarc, de maniere a reporter la poussee sur 
la naissance de cet arc, en le laissant fibre toutefois par la disposition de 1 ap- 
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pareil. Les pieds-droits de Farcature a jour sont perpendiculaires a la direc- 
tion des deux buttees, et les etresillonnent ainsi beaucoup mieux que s’ils 
etaient verticaux, comme dans les arcs-boutants des choeurs de la cathedrale 
d" Amiens et de Feglise d'Eu, donnes figures 62 et 63. Ges deux buttees 
rigides AB, CD, ne sont pas paralleles, mais se rapprochent en AG comme 
deux etais de bois, afin de mieux reporter la poussee agissant de B en F 
sur Farc-boutant unique de la premiere volee E. La buttee rigide AB sert 
d'aqueduc pour les eaux du comble. Par le fait, cette construction est plus 
savante que gracieuse, et Fart ici est completement saerifie aux combinai- 
sons geometriques. 

Ce systeme cfarcs-boutants a jour, rigides, fut quelquefois employe avec 
bien plus de raison ldrsqull s'agissait de maintenir une poussee agissant 
sur un vide etroit, comme dans la Sainte-Ghapelle basse de Paris (xnie sie- 
cle). La, cet arc-boutant se compose d'une seule pierre evidee venant 
opposer une resistance fort legere en apparence, mais tres-rigide en realite, 
a la pression d'une voute. La Sainte-Chapelle basse du Palais se compose 
d’une nef et de deux bas cotes etroits, afin de diminuer la portee des voutes 

dont on voulait eviter de faire 
descendre les naissances trop 
bas ; mais les voutes de ces bas 
cotes atteignant la hauteur sous 
clef des voutes de la nef (68), 
il fallait s'opposer a la poussee 
des grands arcs-doubleaux et 
des arcs-ogives au point A, au 
moyen d'un veritable etresillon. 
L'architecte imagina de rendre 
fixe ce point A, et de reporter 
sa poussee sur les contre-forts 
exterieurs , en etablissant un 
triangle a jour ABG decoupe 
dans un seul morceau de pierre. 

Ge systeme d^ arc-boutant, ou 
plut6t d' etresillon, est employe 
souvent dans les constructions 
civiles pour contre-butter des 
poussees. Les manteaux des 
quatre cheminees des cuisines 
dites de saint Louis, au Palais de Paris, sont maintenus par des etresil- 
lons pris egalement dans un seul morceau de pierre decoupe a jour 
(voy. cheminEe). 

II n'en resulte pas moins que Farc-boutant surmonte d'un aqueduc se 
perfectionne sous le point de vue de la parfaite connaissance des poussees 
pendant les xrn et xv e siecles, comme Farc-boutant simple ou double. Les 
constructeurs arrivent a calculer exactement le poids qifil faut donner aux 
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aqueducs a jour pour empecher le soul&vement de, l’arc. Le caniveau qui 
couronne Faqueduc devient un etai par la force qu-’on lui donne aussi bien 
que par la maniere dont il est appareille. 

Comme il arrive toujours lorsqu’un systeme adopte est pousse a ses 
dernieres limites, on finit par perdre la trace du principe qui l’a developpe ; 
li la fin du xve siede et pendant le xvie, les architectes pretendirent si bien 
araeliorer la construction des arcs-boutants, quails oublierent les conditions 
premieres de leur stability et de leur resistance. Au lieu de les former d'un 
simple arc de cercle venant franchement contre-butter les poussees, soit 
par lui-meme, soit par sa combinaison avec une construction rigide servant 
d’etai, ils leur donnbrent des courbes composees, les faisant porter sur les 
piles des nefs en meme temps qu'ils maintenaient l’ecartement des votites. 
Ils ne tenaient plus compte ainsi de cette condition essentielle du glisse- 
ment des tetes d’arcs, dont nous avons explique plus haut Futilite; ils 
tendaient a pousser les piles en dedans, au-dessous et en sens inverse de 
la poussee des voutes. Nous donnons ici (69) un des arcs-boutants de la 



nef de l’eglise Saint-Wulfrand d’ Abbeville, construit d'apres ce dei’nier 
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principe pendant ies premieres annees du xvn* siecie. Ges arcs ont produit 
et subi de graves desordres par suite de leur disposition vi dense. Les 
contre-forts exterieurs ont tasse ; il s’est declare des ruptures et des ecra- 
sements aux points A des arcs, les sommiers B ayant empeche le glisse- 
ment qui aurait pu avoir lieu sans de grands inconvenients. Les arcs 
rompus aux points A ne contre-buttent plus les voutes, qui poussent et 
ecrasent, par le deversement des murs, les aqueducs superieurs ; en meme 
temps ces arcs, deformes, charges par ces aqueducs qui subissent la pres- 
sion des routes, agissent puissamment sur les sommiers B, et, poussant 
des lors les piliers vers Finterieur a la naissance des routes, augmentent 
encore les causes d’ecartement. Pour nous expliquer en peu de mots, 
lorsque des arcs-boutants sont construits d'apres ce systeme, la poussee 
des routes qui agit de C en D charge Parc A verticalement, en augmentant 
la pression des pieds-droits de Faqueduc. Cette charge verticale, se reportant 
sur une construction elastique, pousse de A en B. Or, plus la poussee de A 
en B est puissante, et plus la poussee des routes agit en G par le renverse- 
ment de la ligne DC. Done les sommiers places a la tete des arcs-boutants 
en B sont contraires au principe meme de Farc-boutant. 

Les porches nord et sud de Feglise Saint-Urbain de Troyes peuvent 
donner une idee bien exacte de la fonction que remplissent les arcs-bou- 
tants dans les edifices de la periode ogivale. Ges porches sont comme la 
dissection d'une petite eglise du xiv« siecie. Des voutes legeres, portees 
sur des colonnes minces et longues, sont contre-buttees par des arcs* 
qui viennent se reposer sur des contre-forts completement independants 
du monument ; pas de murs : des colonnes, des voutes, des contre-forts 
isoles, et les arcs-boutants places suivant la resultante des poussees. II 
n’entre dans toute cette construction, assez importante cependant, qu'un 
volume tres-restreint de materiaux poses avec autant d'art que d'eco- 
nomie (70). A indique leplan de ce porche, B la rue de Fun de ses arcs- 



boutants dangle. Comme dans toutes les bonnes constructions de cette 
epoque, 1 arc-boutant ne fait que s’appuyer contre la colonne, juste au 
point de la poussee, etayant le sommier qui recoit les arcs-doubleaux. 
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les archivoltes et les arcs-ogives. Au-dessus des arcs-boutants ies contre- 
forts sont rendus plus stables par des pinacles, et les coionnes elles- 
memes sont chargees et roidies par les pyramidions qui les surmontent. 

II est aise de comprendre, en examinant le plan A, comment les deux 
voutes du porche, qui reposent d'un cote sur le mur du transsept et de 
Fautre sur les trois coionnes GDE, ne peuvent se maintenir sur des points 
d’appui aussi greles qu'au moyen de la buttee des trois arcs-boutants 
CF DG, EH, reportant les resultantes de leurs poussees sur les trois 
contre-forts IKL. L’espace MGDEN est seul couvert, et forme comme 

un grand dais suspendu sur de freles 
coionnes. Cette elegante construction 
n'a eprouve ni mouvement ni dever- 
sement, malgre son extreme legerete, 
et quoiqiFelle ait ete laissee dans les 
plus mau vaises conditions depuis long- 
temps. 

On aura pu observer, d'apres tous 
les exemples que nous avons donnes, 
que les arcs-boutants ne commencent 
a etre chanfreines ou ornes de mou- 
lures qu'a partir de ladeuxiememoitie 
du xme siecle. En general, les profils 
des arcs-boutants sont toujours plus 
simples que ceux des arcs-doubleaux ; 
il est evident qu'on craignait d'affai- 
blir les arcs-boutants exposes aux 
intemperies par des evidements de 
mouiures,, et qu'en se laissant entrai- 
ner a les tailler sur un profil, on 
obeissait au desir de ne point faire 
contraster ces arcs d'une maniere 
desagreable avecla richessedes archi- 
voltes des fenetres et la profusion de 
mouiures qui couvraient tous les 
membres de F architecture des la fin 
du sin* siecle. Cependant les mouiures qui sont profilees k l’intrados des 
arcs-boutants sont toujours plus simples et conserved une plus grande 
apparence de force que celles appliquees aux archivoltes et aux arcs des 

voutes. , v 

Lorsqu’a la fin du xiu siecle et au commencement du xme on appli- 
crua le svsteme des arcs-boutants aux grandes voiltes portees sur des 
piles isolees, on ne songea d’abord qu’a contre-butter les poussees des 
voutes des nefs et des chceurs. Les voutes des transsepts, se retournanta 
angle droit, n’etaient contre-buttees que par des contre-forts pen saillants. 
On se fiait sur le peu de longueur des croisillons composes de deux ou trois 
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Iravees de routes, on supposait que les buttees des contre-forts des 
pignons et celles des murs des nefs s'uffisaient pour maintenir la 
poussee des arcs-doubleaux entre ces buttees. A la cathedrale de Paris, 

par exemple (71), il a toujours existe des 
arcs-boutants de A en B pour maintenir 
la poussee des routes de la nef et du 
choeur ; mais Fecartement des voutes des 
croisillons n'est maintenu que par les 
deux contre-forts minces D et C, et il ipa 
jamais existe d'arcs-boutants de D en A 
et de G en A. On ne pouvait songer en 
effet a bander des arcs-boutants qui eus- 
sent pris les contre-forts AE en flanc, en 
admettant que ces contre-forts fussent ar- 
rives jusqiPau prolongement de Farc-dou- 
bleau CD,ce qui n' existe pas ala cathedrale 
de Paris. Cette difficulty non resolue causa 
quelquefois la ruine des croisillons peu de 
temps apres leur construction. Aussi, des le milieu du xme siecle, on dis- 
posa les contre-forts des angles formes par les transsepts de maniere a pou- 
voir butter les voutes dans les deux sens (72). A la cathedrale d’ Amiens, 
par exemple , ces contre-forts , a la rencontre du transsept et du choeur, 
present ent en plan la forme ddme croix, et il existe des arcs-boutants de 



D en C comme de A en B. Quand les arcs-boutants sont a doubles volees, 
la premiere volee est bandee de E en F comme de G en F. 

Souvent il arrivait aussi que les arcs-boutants des nefs ou des choeurs, 
poussant sur la tranche de contre-forts tres-larges mais tres-minces, et qui 
n’etaient en realite que des murs (73), comme aux choeurs de Notre-Dame 
de Paris, de Teglise de Saint-Denis, de la cathedrale du Mans, tendaient a 
faire deverser ces murs ; on etablit egalement, vers le milieu du xm e siecle, 
des eperons lateraux A sur les flancs des contre-forts, pour prevenir ce 
deversement (voy. contre-fort). 
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On lie s arreta pas la \ ces masses de constructions elevees pour inaintenir 
les arcs-boutants ne pouvaient satisfaire les constructeurs du xv e siecle, qui 
voulaient que leurs edifices parussent plus legers encore quails ne Fe taient 
reellement. Dans quelques eglises, et notamment dans le choeur de Feglise 
da Mont-Saint-Michel-en-Mer, ils remplacerent les eperons A de flanc^par 
des arcs bandes d'un contre-fort a Fautre, comme une succession d'etresil- 
lons destines a rendre tous les contre-forts des arcs-boutants solidaires. 

De tout ce qui precede on peut conduce que les architectes du moyen 
age, apres avoir resolu le probleme de la construction des voutes sur 
des piles minces et isolees, au moyen de Farc-boutant, ont ete frappes, 
sitot apres Fapplication du principe, des difficultes d'execution qifil pre- 
sentait. Tous leurs efforts ont eu pour but d'etablir Fequilibre entre lapous- 
see des voutes et la resistance des arcs-boutants, a baser ce systeme sur des 
regies fixes, ce qui n'etait pas possible, puisque les conditions d'equilibre se 
modifient en raison de la nature, du poids, de la resistance et de la dimen- 
sion des corps. Les hommes dTm genie superieur, comme il arrive 
toujours, ont su vaincre ces difficultes, plutot par Finstinct que par le 
calcul, par Fobservation des faits particuliers que par Fapplication de regies 
absolues. Les constructeurs vulgaires ont suivi tels ou tels exemples qu'ils 
avaient sous les yeux, mais sans se rendre compte des cas exceptionnels 
quails avaient a traiter; souvent alors ils se sont trompes. Est-ee a dire 
pour cela que Farc-boutant, parce qifil exige une grande sagacite de la 
part du constructeur, est un moyen dont Femploi doit etre proscrit ? Nous 
ne le croyons pas. Gar de ce que Fapplication dTm systeme presente des 
difficultes et une certaine finesse d'observation, ce n'est pas une raison 
pour le condamner, mais e'en est une pour Fetudier avec le plus grand 
soin. 

Arc de dEcharge. C'est Fare que Fon noie dans les constructions au 
dessus des linteaux des portes, au-dessus des vides en general, et des par- 
ties faibles des constructions inferieures pour reporter le poids des con- 
structions superieures sur des points d'appui dont la stability est assuree. 
Les archivoltes des portails et portes sont de veritables arcs de decharge 
( voy. archivoltes, variete de FArc ) ; toutefois on ne donne guere le nom 
d'arcs de decharge qu'aux arcs dont le parement affleure le nu des murs, 
qui ne se distinguent des assises horizontales que par leur appareii, et quel- 
quefois cependant par une faible saillie. Dans les constructions romaines 
elevees en petits materiaux et en blocages, on rencontre souvent des arcs 
de decharge en briques et en moellons noyes en plein mur, afm de repor- 
ter les pesanteurs sur des points des fondations et soubassements etablis 
plus solidement que le reste de la batisse. Cette tradition se conserve en- 
core pendant la periode romane. Mais a cette epoque les constructions en 
blocage n'etaient plus en usage, et on ne trouve que tres-rarement des 
arcs destines a diviser les pesanteurs dans un mur plein. D'ailleurs dans 
les edifices romans la construction devient presque toujours un motif de 
decoration, et lorsqifen maconnant on avait besoin d'arcs de decharge on 
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cherchait a les accuser, soil par une saillie, et memo quelquefois par 
un filet orne ou moulure a Fextrados. Tels sont les arcs de decharge 
qui se voient le long du mur des bas cotes de lTfiglise St-fitienne de 
Nevers (fin du xi ti siecle) (74). Id ces arcs sont surtout destines a charger 

les piles des bas cotes qui 
regoivent les poussees des 
voutes; les murs n'etant 
pas armes de cont re-forts, 
ce surcroit de charge donne 
aux points d’appui princi- 
paux une grande stability 
G 5 est un systeme qui per- 
met d’elever des murs min- 
ces entre les piles desti- 
nees a recevoir le poids des 
constructions , il presente 
par consequent une econo- 
mie de materiaux ; on le 
voit applique dans beau- 
coup (Teglises du Poitou , 
de I’ Anjou, de Y Auvergne 
et de la Saintonge pendant 
la periode romane. Inutile 
d ; aj outer que ces arcs de 
decharge sont toujours ex- 
tradosses; puisque leur fonction essentielle est de reporter les charges 
superieures sur leurs sommiers, ils doivent tendre a faire glisser les 
magonneries sur leurs reins. 

Le pignon du transsept sud de Feglise de Notre-Dame-du-Por t a Clermont- 
Ferrand est ainsi porte sur deux arcs de decharge a Y exterieur, reposant 
sur une colonne (75). Souvent dans ^architecture civile des xi e et xn e sie- 




cles on rencontre des portes dont les linteaux sont soulages par des arcs de 
decharge venant appuyer leurs sommiers sur une portee menagee aux deux 
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extremites des linteaux (70), quelquefois aussi au-dessus des linteaux on 
voit une clef posee dans Fassise qui les surmonte et qui forme ainsi une 



plate-bande appareillee reportant le poids des murs sur les deux pieds-droits 
(77). Un vide est laisse alors entre Fintrados de la clef et le linteau pour 
eviter la charge de cette clef en cas de mouvement dans les constructions. 
Les arcs de decharge sont poses au-dessus des ebrasements interieurs des 
portes et des fenetres dans presque tous les edifices civils du moyen age. 

Ces arcs sonfc plein cintre (78) (cha- 
teau de Polignac , Haute-Loire , 
xi e siecle), rarement en tiers-point, 
et le plus souvent bombes seule- 
ment pour prendre moins de hau- 
teur sous les planchers (voy. fen£- 
tre). Pendant la periode ogivale 7 
les constructeurs ont a franchir de 
grands espaces vides, ils cherchent 
sans cesse a diminuer a rez-de- 
chaussee les points d'appui, afin 
de laisser le plus de place possible Il- 
ia foule, de ne pas g&ner la vue ; 
ce principe les conduit a etablir une 
partie des constructions superieures 
en porte-a-faux ; si dans le travers 
des nefs ils etablissent des arcs-boutants au-dessus des bas cotes, pour 

reporter la poussee des grandes voutes a 
Fexterieur, il faut, dans le sens de la lon- 
gueur, qiFils evitent de faire peser les murs 
des galeries en porte-a-faux sur les voutes 
de ces bas cdtes, trop legeres pour porter la 
charge d'un mur si mince qiFil soit. Des 
lors, pour eviter le facheux efFet de ce 
poids sur des voutes, des arcs de decharge 
ont ete menages dans Fepaisseur des murs 
de fond des galeries au premier etage. Ces 
arcs reportent la charge de ces murs sur les 
sommiers des arcs-doubleaux des bas cotes 

(voy. CONSTRUCTION , TRIFORIUM , GALERIE). 

Ontrouvedes arcs de decharge en tiers-point, dans les galeries hautes de No- 
tre-Dame de Paris, dans le triforium des nefs des cathedrales d* Amiens (79), 
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de Reims, deNevers. Mais a Amiens, les fenetres superieures etant posees 
sur la claire-voie interieure du triforium, ces arcs de decharge ne portent 
(iue le poids d'un mur mince, qui ne s'eleve que jusqu'a Fappui du fenes- 
1 trage. Dans les edifices de la Bour- 

80 gogne, et d'une partie de la Cham- 



pagne, les fenetres, au lieu d'etre 
posees sur Farcature interieure, 
sont en retraite sur les murs exte- 
rieurs du triforium. Dans ce cas, 
Fare de decharge est d'autant plus 
necessaire que ce mur exterieur 
porte avec le fenestrage la bascule 
des corniches de couronnement, il 
est quelquefois pose immediate- 
ment au-dessus de Fextradosdes 
archivoltes, afin d'eviter meme la 
charge du remplissage, qui comme 
a Reims, a Paris et a Amiens, garnit. 
le dessousde Fare entiers-point,ou 
bien encore, Fare de decharge n'est 
qu'un arc bombe, noye dans Fe- 
paisseur du mur, un peu au-dessus 
du sol de la galerie, ainsi qu'on 
peut le remarquer dans Feglise de 
Saint-Pere-sous-Y ezelay (80) . 

On rencontre des arcs de de- 
charge, a la base des tours centra- 
les des eglises reposant sur les 
quatre arcs-doubleaux des trans- 


septs, co mm e a la cathedrale de Laon. Sous les beffrois des clochers, 
comme a Notre-Dame de Paris. II en existe aussi au-dessus des voutes, 


pour reporter le poids des bahuts 
et des charpentes sur les piles, et 
soulager les meneaux des fenetres 
tenant lieu de formerets, comme 
a la Sainte - Chapelle de Paris , 
comme a Amiens, a la cathedrale 
de Troyes (81 ) . Au xy 6 siecle, les arcs 
de decharge ont ete fort en usage 
pour porter des constructions mas- 
sives, reposant en apparence sur 
des constructions a jour; pour 
soulager les cintres des grandes roses du poids des pignons de face. 

II n'est pas besoin de dire, que les arcs jouent un grand role dans la 
construction des edifices du moyen age, les architectes etaient arrives, des 
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Ie xme siecle, a acquerir une connaissance parfaite de leur force de resis- 
tance, et de leurs effets sur les piles et les murs, ils mettaient un soin par- 
ticulier dans le choix des materiaux qui devaient les composer, dans leur 
appareil, ei la faQon de leurs joints, ^architecture romaine n’a fait qu'ou- 
vrir la voie dans Fapplication des arcs a Tart de batir; Farchitecture du 
moyen age Faparcourue aussi loin qu’il etait possible de le faire, au point 
d’abuser meme de ce principe a la fin du xv* siecle, par un emploi trop 
absolu peut-etre, et des raffinements pousses a Fexces. 

La qualite essentielle de Fare, e’est Felasticite. Plus il est etendu, plus 
Fespace qu’il doit franchir est large, et plus il est necessaire qu’il soit flexi- 
ble. Les constructeurs du moyen age ont parfaitement suivi ce principe 
en multipliant les joints dans leurs arcs, en les composant de claveaux 
egaux, tou jours extradosses avec soin. Ce n’est qu’au xvi e siecle, alors que 
Fart de batir, proprement dit, soumettait Femploi des materiaux a des for- 
mes qui ne convenaient ni a leurs qualites, ni a leurs dimensions, que Fare 
lie fut plus applique en raison de sa veritable fonction. Le principe logique 
qui Favait fait admettre, cessa de diriger les constructeurs. En imitant ou 
croyant imiter les formes de Fantiquite romaine, les architectes de la 
renaissance s’ecartaient plus du principe de la construction antique que les 
architectes des xn* et xni* siecles; ou plutot, ils n’en tenaient nul compte. 
Si dans leurs constructions massives, inebranlables, les Romains avaient 
compris la necessity de laisser aux arcs une certaine elasticity en les extra- 
dossant, et en les formant de rangs de claveaux concentriques, lorsqu'ils 
avaient besoin de leur donner une grande resistance, a plus forte 
raison dans les batisses du moyen age, oil tout est equilibre, et mouve- 
ment par consequent, devait-on ne pas perdre de vue le principe qui doit 
diriger les architectes dans la construction des arcs. Du jour oil Fon cessa 
d’ extradosser les arcs, oil Fon voulut les composer de claveaux inegaux 
comme dimension, et comme poids par consequent, les appareiller a cros- 
settes , et les relier aux assises horizontales, au moyen de joints droits a la 
queue, on ne comprit plus la veritable fonction de Fare (voy. construction, 
voute). 

ARCADE, s. t. Mot qui designe Fensemble d'une ouverture fermee par 
une archivolte. On dit : les arcades de ce portique s’ouvrenl sur une 
eour . Le mot arcade est general, il eomprend le vide comme le plein, 
Farchivolte comme les pieds-droits. On dit aussi : arcade aveugle , pour 
designer une archivolte ou arc de decharge formant avec les pieds-droits 
une saillie sur un mur plein. Les arcs de decharge des has c6tes de Feglise 
de Saint-lfitienne de Nevers (voy. arc, fig. 74) sont des arcades aveugles. 
Les arcades aveugles sont tres-souvent employees dans les edifices romans 
du Poitou, de FAuvergne, de la Saintonge et de FAngoumois ; toutefois, 
quand elles sont d’une petite dimension, on les designe sous le nom d’An- 
cature (voy. ce mot). Les constructeurs de Fepoque romane donnant aux 
murs de leurs edifices une forte epaisseur suivant la tradition romaine, et 



aussi pour resister a la poussee unifornie des vohtes en berceau, cher- 
chaient, autant pour economiser les materiaux que pour decorer ces murs 
massifs' et les rendre moins lourds , a les alleger au moyen d'une suite 
d J arcades (voy. arc de d£charge) qui leur permettaient cependant de re- 
trouver les epaisseurs de murs necessaires pour maintenir les poussees des 
berceaux au-dessus de Textrados de ces arcs. Par suite de ^application des 
voutes en arcs d'ogives dans les edifices, il ne fut plus utile delever des 
murs epais continus; on se contenta des lors d'etablir des contre-forts sail* 
lants au droit des poussees (voy. construction) , et les intervalles entre ces 
contre-forts n'etant que des clotures minces en maqonnerie, les arcades 
aveugles, 011 arcs de decharge, n'eurent plus de raison d'etre. Toutefois 
cette tradition subsista, et les architectes de la periode ogivale continue- 
rent, dans un but purement decoratif, a pratiquer des arcades aveugles 
(arcatures) sous les appuis des fenetres des bas cotes dans les interieurs de 
leurs edifies, d'abord tres-saillantes, puis s'aplatissant peu a peu a la fin 
du xm e siecle et pendant le xiv e , pour ne plus etre qu'un placage decoupe 
plus ou moins riche, sorte de filigrane de pierre destine a couvrir la nudite 
des murs. 

ARCATURE, s. 1. Mot par lequel on designe une serie d'arcades d'une 
petite dimension, qui sont plutdt destinees a decorer les parties lisses des 
murs sous les appuis des fenetres ou sous les corniches, qu'a repondre a 
une necessite de la construction. On rencontre dans certains edifices du 
Bas-Empire des rangees d' arcades aveugles qui n'ont d'autre but que d'or- 
ner les nus des murs. Ce motif de decoration parait avoir ete particuliere- 
ment admis et conserve par les architectes de l'epoque carlovingienne, et il 
persiste pendant les periodes romane et ogivale, dans toutes les provinces 
de la France. Il est bon d'observer cependant que Temploi des arcatures est 
plus ou moins bien justifie dans les edifices romans ; quelques contrees, 
telles que la Normandie par exemple, ont abuse de Tarcature dans certains 
monuments du xi e siecle, ne sachant trop comment decorer les facades des 
grandes eglises, les architectes superposerent des etages d'arcatures aveu- 
gles de la base au faite. G'est particulierement dans les edifices normands 
batis en Angleterre, que cet abus se fait sentir; la faqade de Teglise de 
Peterborough en est un exemple. Rien n'est plus monotone que cette super- 
position d'arcatures egales comme hauteurs et largeurs, dont on ne com- 
prend niFutilite comme systeme de construction, ni le but comme decora- 
tion. En France le sentiment des proportions, des rapports des vides avec 
les pleins, perce dans r architecture du moment qu'elle se degage de la 
barbarie. Des le xi e siecle ces details importants de la decoration des ma- 
qonneries, tels que les arcatures, sont contenus dans de justes bornes, 
tiennentbien leur place, ne paraissent pas etre comme en Angleterre ou en 
Italie, sur la faqade de la cathedrale de Pise par exemple, des placages 
d’une sterile invention. Nous diviserons les arcatures : 1° en arcatures de 
rez-de-chaussee; 2° arcatures de couronnemenls ; 3° arcalures-ornemenis . 
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uicvruREs PE rez-de-ciuuss£e. Ges sortes d’arcatures sent generate- 
ment placees, dans F architecture frangaise, a Finterieur, sous les appuis 
des fenetres basses, et forment une serie de petites arcades aveugles entre 
le sol et ces appuis. Les grandes salles, les bas cotes des eglises, les cha- 
pelles, sont presque toujours tapisses dans leurs soubassements par une 
suite cFaroatnres pen saillantes portees par des pilastres ou des colonnettes 
detaches reposant sur un banc ou socle de pierre continu. Nous donnons 
comme premier exemple de ce genre de decoration une travee interieure 
des bas cdtes de la nef de la cathedrale du Mans (i). Dans cet exemple qui 



est du xi e siecle, la construction des magonneries semble justifier Femploi 
de Farcature ; les murs sont batis en blocages parementes en petits moellons 
cubiques comme certaines constructions gallo-romaines. IFarcature, par 
son appareil plus grand, la fermete de ses pieds-droits monolithes, donne 
de la solidite a ce soubassement en le decor ant, elle accompagne et cou- 
ronne ce banc qui regne tout le long du bas cote. Le plus souvent meme a 
cette epoque, les arcatures sont supportees par des colonnettes isolees 
ornees de bases et de chapiteaux sculptes ; nous choisirons comme exemple 

12 
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1’arcature desbas cotes de Feglise abbatiale de Souvigny (Allier) (2),repo- 
sant toujours sur un banc conformement a Tusage adopte. Dans ces arca- 
tures, la base, le chapiteau et les claveaux des petits arcs sont engages dans 
la maconnerie du mur, et les futs des colonnettes composes (fun seul mor- 
ceau de pierre pose en debt, sont detaches. A Souvigny les arcs reposent 
alternativement sur un pilastre rectangulaire et sur une colonnette cylifi- 



drique. Cet exemple remonte aux premieres annees du xm siecle. A me- 
sure que ^architecture se debarrasse des formes quelque peu lourdes de 
1 epoque romane, les arcatures basses deviennent plus fines, les arcs se deco- 
rent de moulures, les colonnettes sont plus sveltes. Dans le bas cote sud de 
1 eglise de Sainte-Madeleine de Chateaudun, on voit encore les restes d'une 
belle arcature du xn e siecle qui sert de transition entre le style roman et le 



— 91 — 






i a mc i 

style ogival ( 3 ) ; les taiiloirs des chapiteaux en sent varies, finement mou- 
lures, les arehivoltes sont decorees de dents de scie. Les arcatures basses 
g des monuments de la Nor- 

epoque curieusement tra- 
vaillees, parfois compo- 
sees d*une suite de petits 
arcs plein cintre qui s^en- 
tre-croisent et portent soit 
sur un rang de colonnet- 
tes^ soit sur des colon- 
nettes et des corbeaux 
alternes; mais c^est par- 
ticulierement en Angle- 
terre que le style normand 
a developpe ce genre de 
decoration dans lequel 
quelques esprits plus in- 
genieux qu'eclaires ont 

voulu voir Torigine de Fogive (voy. ogive). 

Le c6te nord du choeur de la cathedrale de Canterbury presente a 

Fexterieur, entre les fe- 
.361s. netres de la crypte et 

celles des bas cotes, une 
arcature que nous clon- 
nons ici (3 bis), et qui 
forme un riche bandeau 
entre les contre-forts; cet 
exemple date des dernie- 
res annees du xne siecle. 
Dans Fetage inferieur de 
la tour Saint-Romain de 
la cathedrale de Rouen, 
les colonnettes des ar- 
catures sont accouplees, 
supportant deja de pe- 
tits arcs en tiers-point, 
bien que le plein cintre 
persiste longtemps dans 
ces membres accessoi- 
res de Farchitecture, et 
j usque vers les premie- 
res annees du xm e sie- 
cle ; ainsi, les chapelles du choeur de Feglise abbatiale de Yezelay sont 
tapissees sous les appuis des fenetres , d" arcatures appartenant par les 
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details de leur ornementation au xm f siecle, tandis que leurs arcs sont Iran- 





chement piein cintre (A). En Bourgogne Tare plein cintre persiste meme 

dans Ies arcatures j usque vers 
le milieu du xm e siecle. La 
petite eglise de Notre-Dame de 
Dijon,, dont la construction est 
posterieure a Feg’lise de Fab- 
baye deVezelay, laisse encore 
voir dans les soubassements de 
ses chapelles du transsept„ de 
belles arcatures plein cintre sur 
des chapiteaux qui iFont plus 
rien de Fornementation ro- 
mane. La courbe en tiers-point 
ne s'applique aux archivoltes 
des arcatures que vers 1230, 
Fare trilobe sert de transi- 
tion, on le voit employe dans 
le transsept nord de Feglise 
Saint-Jean de Chalons-sur-Mar- 
ne (5), dont lapartie inferieure 
date de 1220 a 1230; dans 
les travees encore existantes des has cotes de la cathedrale d" Amiens, meme 
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. ♦ • nhm tard de 1230 a 1240, 1’are en tiers-point regue seul (6), amsi 
Jfon peut k voir dans les chapelles du choeur de la cathedrale de Iroyes. 

G 







d’abord eimple, too™ Yemeni I” S'”" Pr0,lte ' 



U— I— — , . i , <i||> . ne dfllls leg cha- 

pcia „„ peu pl»* tnd, wm "“VSJdipelle barae 

j»Ue> <ta chiur de hi cathedrale d’Amens (11 o» la Sa.ate h P 



— 94 


[ ARC | 

du Palais a Paris. JusqiPalors cependant, les arcatures basses, qifelles 
appartiennent a un monument riche ou a une eglise de petite ville, sont a 
peu de chose pres semblables. INlais vers 124o, au moment oil 1 architec- 
ture ogivale arrivait a son apogee, les arcatures, dans les edifices batis avec 
luxe, prennent une plus grande importance, s’enrichissent de bas-reliefs, 
d'ornements, d’ajours, tendent a former sous les fenetres une splendide 
decoration, en laissant toujours voir le nu des murs dans les entre-colon- 
nements; ces murs eux-memes regoivent de la peinture, des applications de 
gaufrures ou de verres colores et dores. La Sainte-Ghapelle haute du 
Palais a Paris nous offre le plus bel exemple que F on puisse donner d’une 
serie d" arcatures ainsi traitees (8). Alors, dans les edifices religieux, le 



parti adopte par les constructeurs ne laissait voir de murs que sous les 
appuis des fenetres des has cotes ; toute la construction se bornant a des 
piles et des vides garnis de verrieres, on congoit qifil cut ete desagreable 
de rencontrer sous les verrieres des bas-c6tes, a la hauteur de Feed, des 
parties lisses qui eussent ete en disaccord complet avec le systeme general 
de piles et d’ajours adopte par les architectes. Ces arcatures servaient de 
transition entre le sol et les meneaux des fenetres en conservant cependant 
par la fermete des profils, Fetroitesse des entre-colonnements et les robustes 



, Hps bancs une certaine solidite d : aspect necessaire a la base d’un 
SE fn nment Les bas cotes de la catbedrale de Reims, quoique pourvus de 
w“es bancs avec marche en avant, n’ont jamais eu, ou sont depomlles 
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trouve dans les bas cotes de Feglise de Montier-en-Der (Haute-Marne) (10), 

charmant edifice rempli de sin- 
gularity architectoniques, et 
qne nous aurons Foccasion de 
citer souvent. Vers la fin du 
xm e siecle, les arcatures bas- 
ses, comme tous les autres 
membres deFarchitectureogi- 
vale s'amaigrissent ; elles per- 
dent Faspect dhme construc- 
tion , d 5 un soubassement , 
qiFelles avaient conserve jus- 
qu'alors,, pour se renfermer 
dans le r61e de placages. Le 
genie si imperieusement lo- 
gique qui inspirait les archi- 
tectes du moyen age, les 
amena bientot en ceci comme 
en tout k Tabus. Ils voulurent 
voir dans Farcature d'appui la 
continuation de la fenetre 



comme une allege de celle-ci. Ils firent passer les meneaux des fenetres 
a travers la tablette d’appui, et Farcature vint se confondre avec eux. 

Des lors la fenetre semblait 
descendre jusqu'au banc in- 
ferieur ; les dernieres traces 
du mur roman disparaissaient 
ainsi, et le systeme ogival 
s’etablissait dans toute sa ri- 
gueur (11). Get exemple tire 
des bas cotes du choeur de la 
cathedrale de Sees, date des 
dernieres annees du xnr sie- 
cle. Toutefois,. les petits pi- 
gnons menages au-dessus des 
arcs donnent encore a ces 
soubassements une decora- 
tion qui les isole de la fenetre, 
qui en fait un membre a part 
ayant son caractere propre, 
tandis que plus tard, au com- 
mencement du xiv c siecle, 
comme dans le choeur de Fe- 
glise Saint-Nazaire de Carcas- 
sonne, Farcature basse en se reliant aux meneaux des fenetres, adopte leurs 
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compose des mfimes membresde moulures, rep&te leurs compar- 
tormes, » lus en halite que la partie inferieure de la fenetre 

t, merits (12). Ce n P le mur forC e de se retraiter a l’mteneur au 

quiestbouchee, p k moiti6 des men eaux se degager en bas- 

conserve plus qu’une faible epaisseur qui equivaut a une simple 
r f ’n Tl S impossible d’aller plus loin. Pendant les et xv‘ siecles, 

d » st - sMe - et s ’“ pli,ue p * r l '"" 8 ' 



•lore adopts de ©““■ 1<!S tales de 

moins riches. Avec les arcatur P , . g des bancs de bois. 
pierre, ceux-ci dtant a P lus prise p P ar i es families riches et puis- 

Des mceurs plus raffanees, 1 habl , f . chapelles speciales pour assister 
santes ou par les confreries, de fender ^ des cm ^ V de bois et des 

au service divin, faisaient que 1 1' ^Smides. 

sieges bien secs, a cesmurset aces arcatur es de rez-de-chaussee, les 
Nous ne pouvons omettre parmi les arcatures ^ 
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grandes arcatures des bas cotes de la cathedrale de Poitiers. Get edifice (voy. 
cath£drale), bati a la fin du xn e siecle et an commencement du xiii% pre- 
sente des dispositions particulieres qui appartiennent au Poitou. Les \outes 
des bas cotes sont aussi hautes que celles de la nef, et le nnir sous les fene- 
tres, epais et eleve, forme une galerie servant de passage au niveau de Pap- 
pui de ces fenetres. Ce haut appui est decore par une suite de grandes 
arcatures plein cintre surmontees d’une corniche dont la sailiie est soutenue 
par des corbelets finement sculptes (13). Des arcatures analogues se voient 



dans la nef de Peglise Sainte-Radegon de de Poitiers, qui date de la meme 
epoque. 

Arcatures de couronnement. Dans quelques eglises romanes , particu- 
lierement celles elevees sur les bords du Rhin, on avait eu Pidee d’e- 
clairer les charpentes au-dessus des voutes en berceau, au moyen d'nne 
suite d' arcatures a jour formant des galeries basses sous les corniches 
(voy. galerie). Les voutes en berceau des nefs ou en cul-de-four des 
absides, laissaient entre leurs reins et le niveau de la corniche convena- 
blement elevee pour laisser passer les entraits des charpentes au-dessus 
de Pextrados, un mur nu qui etait d'un aspect desagreable, et qui de 
plus etait d'une grande pesanteur. (14) Boit la coupe d'une voute en ber- 
ceau plein cintre ou en cul-de-four, les fenetres ne pouvaient se cintrer 
au-dessus de la naissance A des voutes, a moins d'admettre des penetra- 




tions , ce qui etafi hors d u&age ; ii restait done de A en B m\ can de 
la corniche, une elevation de mur commandee par la pose de la char- 
pente ; on perga ee mur en G par une galerie a jour ou fermee par un 
mur mince, destinee alors, soit a donner de Fair sous les combles, soil a 
former comme un chemin de ronde allegeant les constructions inferieures. 
Cette disposition, inspiree par un calcul de constructeur, devint un motif de 
decoration dans quelques monuments religieux de la France. Au xn* siecle 
la partie superieure des murs de la nef de la cathedrale d’Autun, fermee par 
une route enberceau ogival renforcee d'arcs-doubleaux. fut decoree par une 
arcature aveugle exterieure qui remplit cette surelevation nue des magon- 
neries, bien que par le fait elle ne soit d'aueune utilite ; elle n’etait placee 
la que pour occuper les yeux, et comme une tradition des galeries a jour 
des edifices romans des bords du Rhin. Cette arcature (15) acelade particu- 



lar qu'elle est, comme forme, une imitation des galeries ou chemins de 
ronde des deux portes antiques existant encore dans cette ville (portes de 
Saint-Andre et d’Arrou). II faut croire que ce motif fut tres-goute alors, 
car il fut repete a satiete dans la cathedrale d'Autun et dans les eglises de 
Beaune et de Saulieu qui ne sont que des imitations de cet edifice, ainsi que 
dans un grand nombre de petites eglises du Maconnais et de la haute Bour- 
gogne. A Texterieur des absides,les arcatures romanes sont prodiguees dans 
les edifices religieux du Languedoc, de la Provence, et particulierement de 
la Saintonge, du Poitou et du Berry. On voit encore une belle ceinture d’ar- 
catures alternativement aveugles ou percees de fenetres a 1 exterieur du 
triforium de Feglise ronde de Neuvy-Saint-Sepulcre (Indre), xi e siecle ('oy. 
saint-s£pulcre). Ge systeme d" arcatures encadrant des fenetres est adopte 
en Auvergne a l 7 exterieur des absides, dans les parties superieures des ne s 
et des pignons des transsepts; en voici un exemple tire du bras de croix 
nord de Teglise Saint-Etienne de Nevers, elevee au xi e siecle sur le plan 
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des eglises auvergnates (16). Cette arcature presente une disposition qui 
appartient aux eglises de cette province, cest ce triangle qui a ient rempla- 
cer l’arc plein cintre dans certains cas. L’eglise de Notre-Dame-du-Port, a 
Clermont, nous donne a Pextremite des bras de croix nord et sud une arca- 
ture a peu pres pareille a celle-ci ; mais a Saint-Etienne de Nevers ces arca- 
tures decorent Pinterieur et l’exterieur du pignon du croisillon nord , tandis 
qu’a Notre-Dame-du-Port elles n’existent qu ; a Pinterieur. II n’est pas 
besoin de dire que les arcatures hautes des nefs ou des absides ne pou- 



vaient plus trouver leur place du moment que la voute en arcs-ogives etait 
adoptee, puisque alors les archivoltes des fenetres s’elevaient jusque sous 
les corniches superieures ; aussi ne les reneontre-t-on plus dans les monu- 
ments des xme, xm et xv« siecles, si ce n’est dans la cathedrale de Reims, 
ou l’on voit apparaltre comme un dernier reflet de la tradition des arca- 
tures romanes superieures. Ici, ces arcatures surmontent les corniches et 
pourraient etre considerees comme des balustrades si leur dimension 
extraordinaire n’empechait de les confondre avec ce membre de Parchitec- 
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ture ogivale. Ge sont plutot des claires-voies dont on ne s’expiique guere 
Futilite. Les chapelles du choeur de la eathedrale de Reims sont surmon- 
tees de rangees de colonnes isolees port ant des arcs et un bandeau. Cette 
decoration, qui date du xme siecle, prend une grande importance par ses 
dimensions ; elle a le defaut d’etre hors d’echelle avec les autres parties de 
F edifice, et rapetisse les chapelles a cause de son analogic avec les formes 
d’une balustrade (17). Les couronnements du choeur de cette meme cathe- 



drale etaient egalement termines par une arcature aveugle dont ii reste une 
grande quantite de fragments reposes et restaures a la fin du xv* siecle, apres 
Fincendie des combles. La, cette arcature se comprend mieux, elle mas- 
quait un cheneau; mais F arcature a jour de la nef, refaite egalement au 
xve siecle en suivant les formes adoptees a la fin du xme siecle, n 5 est plus 
q if une imitation de ce parti quant a Fapparence exterieure settlement, 
puisqifelle ne repond a aucun besoin. Les tours centrales des eglises, ele- 
vees sur le milieu de la croisee, sont souvent decorees a F inter ieur ou a 
Fexterieur, pendant les epoques romanes ou de transition, d'arcatures aveu- 
gles, surtout dans la Normandie, F Auvergne, la Saintonge et FAngoumois, 
oil ce mode de tapisser les nus des murs dans les parties superieures des edi- 
fices parait avoir ete particulierement adopte. Les souches des tours cen- 
trales des cathedrales de Goutances a Finterieur, de Rouen a Finterieur et a 
Fexterieur, de Bayeux a Fexterieur, des eglises de Saint-Etienne de Caen ii 
Finterieur, de Notre-Dame-du-Port et dlssoire a Fexterieur, de la plupart 
des eglises de la Gharente, etc., sont munies d'arcatures (voy. tour, clo- 
cher). Nous voyons aussi les arcatures employees comme decoration dans 
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les etages superieurs des clochers plantes sur les facades des eglises ro- 
manes et du commencement du xm e siecle, au-dessus des portails, sous les 
roses. Les trois derniers etages du clocher nord de la cathedrale de Sens 
dit tour dePlomb , sont entoures d'arcatures aveugles formant galerie a jour 
seulement dans les milieux du second etage. Nous donnons ici (18) le des- 



sui de 1 arcature trilobee superieure de ce clocher. On remarquera que les 
colonnettes accouplees de cette arcature sont supportees par des figures 
marchant sur des lions ; ces sortes de cariatides se rencontrent dans quel- 
ques edifices de la Champagne et dhme parti e de la Bourgogne (voy. 

Arcatures ortsehent. II nous reste a parler des arcatures qui se rencon- 
trent si frequemment disposees dans les soubassements des ebrasements 
des portails des eglises, et qui sont bien reeilement alors une simple deco- 
ration. Les arcatures dont nous avons precedemment parle sont bdties, 
tont presque toujours partie de la construction, leurs arcs sont composes 
de claveaux, et forment, ainsi que nous ravens fait ressortir plus haut, 
comme autant d'arcs de decharge portes sur des colonnes monolythes ; 
, an c ^ ue 1 arca tures de socles sont la plupart du temps evidees dans 
es ocs e pierre. Telles sont les arcatures placees au-dessous des statues 
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tfhui detruites des portails de la cathedrale de Sees (IV)), qui da-ten i 
emieres annees du xm e siecle ; eelles du portail nord de la cathe- 
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place pareille a la porte Sainte-Anne, de la meme fagade, et entre les- 
quelles sont gravees en creux des fleurs de lis simulant une tenture ; celles 
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enfin de la porte de la Yierge (22), toujours de la cathedrale de Pans, trai 
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tees avee un soin et une grandeur de style peu ordinaires. Cette derniere 
arcature peut etre donnee comme un des modeles les plus eomplets de ce 
genre de decoration, et nous ne connaissons rien qui puisse lui etre com- 
pare. Elie est enrichie de sculptures de la plus grande beaute, et qui ont 
le merite d'etre parfaitement disposees pour la place qu'elles occupent. Les 
personnages ou animaux ronde bosse qui remplissent les ecoingons entre 
les arcs, formaient comme des supports sous les grandes figures adossees a 
des colonnes, autrefois debout sur ce soubassement, et rappelaient le mar- 
tyre des saints ou les personnifiaient. La forte saillie de ces figures s'echap- 
pant entre les petites ar chi voltes, etait en rapport avec la grandeur et le 
haut relief des statues, tandis que toute la sculpture placee sous les arcs et 
dans les entre-colonnementsn'est plus qu'une sorte de tapisserie dont le peu 
de relief ne detruit pas la grande unite de ce beau soubassement. On peut 
voir, bien que la gravure ne donne qu'une faible idee de cette decoration, 
comme la saillie des bas-reliefs se perd avec le fond amesure qu'ils se rappro- 
chent du sol. Les ornements entre les colonnes ne sont plus meme que des 
gravures en creux, non point seches comme un simple trait, mais presentant 
des parties larges et grasses evidees en coquille. La construction de ce sou- 
bassement est en harmonie parfaite avec Fornementation. Les fonds tien- 
nent a labatisse. Les colonnettes jumelles monolythes, rendues tres-resis- 
tantes par Fespece de cloison ornee qui les relie, portent les arcs pris dans 
un meme morceau de pierre avec leurs tympans et leurs ecoincons. Chaque 
compartiment de Fornementation est sculpte dans une hauteur d'assise. 
Malheureusement la main des iconoclastes de 1792 a passe par la, et la plu- 
part des figures placees dans les ecoincons ont ete mutilees. Quant aux 
petits bas-reliefs ranges sous les tympans, ils ont servi de but aux pierres 
des enfants pendant fort longtemps. Ces bas-reliefs peu vent aller de pair 
avec ceque la sculpture antique a produit de plus beau. 

On voit peu a peu les arcatures ornements s'amaigrir vers la fin du 
xine siecle; elles perdent leur caractere particulier pour se confondre avec 
les arcatures de soubassement dont nous avons donne des exemples. Les 
profils s'aplatissent sur les fonds, les colonnettes se subdivisent en fais- 
ceaux et tiennent aux assises de la construction, les vides prennent de 
Fimportance et devorent les parties moulurees. Gependant ii est quelques- 
unes de ces arcatures qui conservent encore un certain caractere de fer- 
mete ; celles qui tapissent les ebrasements de deux des portes de la facade 
de la cathedrale de Bourges, rappellent un peu la belie arcature de Notre- 
Dame de Paris que nous venons de donner, mais apauvrie. Quelquefois les 
vides des fonds, comme dans Farcature de la porte centrale de Feglise de 
Semur en Auxois, sont remplis de semis, de rosaces, de quadrilles a peine 
saillants qui produisent un bel effet et conviennent parfaitement a un sou- 
bassement. Nous citerons encore les charmantes arcatures de la . porte de 
droite de la facade de Fancienne cathedrale d'Auxerre (fm du xm e siecle), 
et dans lesquelles on voit, representee en figures ronde bosse, Fhistoire de 
David et de Bethsabee ; celles de la porte de droite de la facade de la cathe- 
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drale de Sens (xiv e siecle), decorees de petits pignons au-dessus des arcs, 
et de figures dans les entre-colonnements. Ges decorations disparaissent au 
xye siecle, et les soubassements des portails ne sont plus occupes que par 
ces penetrations de bases aussi difficiles a comprendre qu’elles sont d’un 
aspect monotone (voy. penetration). 

Les petites arcatures jouent un grand role dans les tombeaux, les pay- 
ments cFautels, les retables (voy. ces mots) ; generalement les socles des 
tombes qui portent les statues couchees des morts, sont entoures d'arca- 
tures dans lesquelles sont represents des pleureurs, des religieux, ou 
meme les apotres. Au commencement du xm e siecle cependant les arca- 
tures sont le plus souvent vides et faites en pierre ou en marbre blanc se 
detachant sur un fond de marbre noir; telles etaient les arcatures des 
tombes refaites par le roi saint Louis a Saint-Denis, et dont il reste des 
fragments (23). Plus tard ces arcatures deviennent plus riches, sont sur- 


23 



montees de pignons a jour, fmement sculptees dans la pierre, le marbre ou 
Falbatre ; elles encadrent des statuettes, quelquefois aussi des ecus aux 
armes du mort; elles sont accoladees au xv e siecle, et forment des niches 
renfoncees entre des colonnettes imitees des ordres anticpies au xvf (voy. 

. tombeau) . On peut juger par cet apergu fort restreint de Fimportance des 
arcatures dans F architecture du moyen age, et du nombre infini de leurs 
varietes ; nous iFavons pu qu'indiquer des types principaux, ceux qui mar- 
quent par leur disposition ingenieuse le gout qui a preside a leur execu- 
tion, ou leur originalite. 

ARCHE (dalliance), s. f. Est souvent figuree dans les vitraux qui repro- 
duisent les scenes de FAncien Testament. On lui donne generalement la 
forme d’une cMsse. Devant le trumeau de la porte de gauche de la fagade 
de Notre-Dame de Paris, etait posee, avant 1793, une grande statue de la 
sainte Yierge, tenant Fenfant Jesus , et les pieds sur le serpent a tete de 
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femme, enroule auiour de Farbre de science; au-dessus de cette statue de 
la sainte Vierge , remplacee aujourd'hui par une figure du xv u siecle, deux 

anges supportent un dais couroime 
par r Arche d" alliance (1), les prophe- 
tes sont assis des deux cotes sur ie 
linteau ; dans le tympan on voit deux 
grands bas-reliefs representant la 
mort de la sainte Vierge et son cou- 
ronnement. L ’ Arche d 7 alliance occupe 
done la une place symbolique, elleest 
comme le lien entre F Ancien et ie Nou- 
veau Testament. Quelquefois Y Arche 
d 7 alliance affecte la forme d 7 une ar- 
moire a deux battants supportee ou 
gardee par des lions ; d 7 une table d 7 au- 
tel avee reliquaire. Les sculpteurs 
ou les peintres du moyen age ne pa- 
raissent pas avoir donne a T Arche 
d 7 alliance de Fancienne loi une forme 
particuliere ; ils se bornaient, dans 
leurs bas-reliefs ou leurs peintures, a 
figurer les objets qiFils avaient con- 
tinuellement sous- les yeux, les meu- 
bles par exemple, qu'il etait d 7 usage 
de placer aux cotes des autels, et ou 
Ton renfermait les reliquaires, les 
chartes, et tous objets precieux ou 
titres qui constituaient le tresor d 7 une 
eglise (voy. chasse, armoire). 

arche be mt. Est representee dans les bas-reliefs ou les vitraux sous la 
forme d 7 un navire surmonte d 7 une maison avec toit et fenetres. Souvent 
les personnages composant la famille de Noe montrent la tete a ces 
fen&tres, et la colombe s 7 elance dans les airs, delivree par le patriarche. 

ARCHE DE PONT, VOy. PONT. 

ARCHITECTE, s. m. II ne semble pas que ce nom ait ete donne avant 
ie xvi e siecle aux artistes charges de la direction des constructions de bati- 
ments. ^architecture tenait sa place parmi les arts liberaux (voy. arts li- 
bCraux ) et etait. personnifiee par un homme ou une femme tenant une 
equerre ou un compas ; mais Fartiste, Fhomme de metier etait qualifie de 
maitre de V oeuvre, designation bien autrement positive, du reste, que celle 
d 7 architecte, car par oeuvre on entendait tout ce qui constituait Fimmeuble 
et le meuble d 7 un batiment, depuis les fondations jusqu 7 aux tapisseries, 
aux flambeaux, aux menus objets mobiliers. II n 7 exist e aucune donnee cer- 
taine sur le personnel des architectes avant le xm e siecle. Les grands eta- 
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blissements religieux qui renfermaient dans leur sein j usque vers la fin 
du xn e siecle tout ce qu'il y avait cFhommes lettres, savants, studieux dans 
FOccident, fournissaient tres-probablement les architectes qui dirigeaient 
non-seulement les constructions monastiques, mais aussi les constructions 
civiles et peut-etre meme militaires. Les ecoles fondees par Charlemagne 
s'elevaient a Fabri des eglises; e'etait la que devaient necessairement se 
refugier toutes les intelligences vouees a F etude des sciences et des arts. 
La geometrie, le dessin, la sculpture et la peinture ne pouvaient etre 
enseignes que dans les seuls etablissements qui conservaient encore un 
peu de calme et de tranquillite au milieu de cet effroyable chaos de Fepoque 
carlovingienne. Yers la fin du x? siecle, au moment oix il semblait que la 
societe allait s'eteindre dans labarbarie, une abbaye se fondait a Cluny, 
et du sein de cet ordre religieux, pendant plus d'un siecle, sortaient pres- 
que tous les hommes qui allaient avec une energie et une patience incom- 
parables arreter les progres de la barbarie, mettre quelque ordre dans ce 
chaos, fonder des etablissements sur une grande partie de FEurope occi- 
dental, depuis FEspagne jusqu'en Pologne. II n'est pas douteux que ce 
centre de civilisation, qui jeta un si vif eclat pendant les xi e et xn e siecles, 
n'ait eu sur les arts comme sur les lettres et la politique une immense in- 
fluence. II n’est pas douteux que Cluny n'ait fourni a FEurope occidentale 
des architectes comme elle fournissait des clercs reformateurs, des profes- 
seurs pour les ecoles, des peintres, des savants, des medecins, des ambas- 
deurs, des eveques,. des souverains et des papes ; car rayez Gluny«du xie sie- 
cle, et Fon ne trouve plus guere que tenebres, ignorance grossiere, abus 
monstrueux. Pendant que saint Hugues et ses successeurs luttaient centre 
Fesprit de barbarie, et par-dessus tout maintenaient Findependance du 
pouvoir spirituel avec une perseverance dont Fhistoire des civilisations offre 
peu d’exemples, il se faisait dans le tiers etat une revolution dont les conse- 
quences eurent une immense portee. Un grand nombre de villes, les plus 
importantes du nord et de Fest de la France, se conjuraient et s'etablis- 
saient en communes. Ainsi les restes de la feodalite carlovingienne etaient 
sapes de deux cbtes, par le pouvoir spirituel d'une part, et par les insurrec- 
tions populaires de Fautre. L'esprit civil apparait pour la premiere fois sur 
la scene avec des idees d'organisation ; il veut se gouverner lui-meme, il 
commence a parler de droits, de libertes ; tout cela est fort grossier, fort in- 
certain } il se jette tantot dans les bras du clerge pour lutter contre la no- 
blesse, tantot il se ligue avec le suzerain pour ecraser ses vassaux. Mais 
au milieu de ces luttes, de ces efforts, la cite apprend a se connaitre, a 
mesurer ses forces, elle n'a pas plutdt detruit qiFelle se presse de fonder, 
sans trop savoir ce qiFelle fait ni ce qu'elle veut ; mais elle fonde, elle se 
fait donner des chartes, des privileges, elle se faconne a Forganisation par 
corporations, elle sent enfin que pour etre forts il faut se tenir unis. Se ven- 
dant a tous les pouvoirs, ou les achetant tour a tour, elle vient peser sur 
tous, les enerve, et prend sa place au milieu d’eux. C'est alors que les arts, 
les sciences et Findustrie cessent d'etre exclusivement renfermes dans 
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Fenceinte des cloitres (voy. architecture). La grande conjuration de la cite 
se subdivise en conjurations de citoyens par corps d'etat. Ghacune de ees 
corporations obtient, achete des privileges; elle garde sa ville, est armee, 
elle a ses lois, sa juridiction, ses finances , ses tarifs, son mode d^enseigne- 
ment par Fapprentissage ; si bien qu'au xme siecle le pouvoir royal reconnait 
T existence de tous ces corps par les reglements d'Etienne Boileau. 

Une fois sorti des monasteres, Tart de F architecture, comme tous les 
autres arts, devient un etat. Le mattre de Vmirre est laique, il appartient 
a un corps, et il commande a des ouvriers qui font tous partie de cor- 
porations ; des salaires sont regies, garantis par les jures; les heures de 
travail, les rapports des chefs avec les subalternes sont definis. On fait 
des devis, on passe des marches, on impose la responsabilite. Hors du 
cloitre F emulation s'ajoute a F etude, les traditions se transforment et 
progressent avec une rapidite prodigieuse. Fart devient plus personnel ; 
il se divise par ecoles, Fartiste apparait enfin au xm e siecle, fait prevaloir 
son idee, son gout propre. Il ne faut pas croire que le haut clerge fit 
obstacle a ce mouvement, ce serait mal comprendre Fesprit qui dirigeait 
alors le corps le plus eclaire de la chretiente. Tout porte a supposer qu'il 
Fencouragea, et il est certain qu'ii sut en profiter, et qu'il le dirigea dans 
les voies nouvelles. Nous voyons des le commencement du xm e siecle un 
eveque d ? Amiens, Ewrard de Fouilloy, charger un architecte laique, Ro- 
bert de Luzarches, de la construction de la grande cathedrale qu'il voulait 
eiever sous Finvocation de Notre-Dame. Apres Robert de Luzarches, 
Foeuvre est continuee par Thomas de Gormont et par son fils Regnault, 
ainsi que le constate Finseription suivante qui se trouvait incrustee en 
lettres de cuivre dans le labyrinthe place au milieu du pavage de la nef, et 
enleve depuis peu sans qu'une voix se soit elevee contre cet acte sauvage. 

MFMOIRE QUAND LOUVRE DE l/EGLE 
DE CHEENS FU COMENCHIE ET FINE 
IL EST ESCRIPT EL MOILON DE LE 
MAISON DE DALUS L 


EN . LAN . BE . GRACE . MIL . UC . 

ET.XX.FU.LOEUVRE.be CHEENS. 

PREM1EREMENT . ENCOMENCHIE . 

A DONT . YERT . DE . CHESTE . EVESQUIE .* 

EVRART . EVESQUE . BEN1S . 

ET . ROY . DE . FRANCE . LOYS 
0 . FU . FILZ . PHEL1PPE . LE . SAIGE . 

CH1L . Q . MAISTRE . YERT . BE . LOEUVRE . 

1 Maison de Dalus , Maison de Daedalus, le labyrinthe. 

2 C’est une erreur. En 4220, Philippe Auguste rfignait encore ; mais il ne faul 
pas oublier que cetle inscription fut tracee en 4288. 
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MAISTRE . ROBERT . ESTOIT . NOMES . 

ET . DE . LOZARCHES . SURNOMES . 

MAISTRE . THOMAS . FU . APRES . LU Y . 

DE . CORMONT . ET . APRES . SEN . FILZ . 

MAISTRE . REGNAULT . QUI . MESTRE . 

FIST. A. CHEST. POINT .CHI. CHESTE. LEITRE. 

QUE . l’iNCARNACION . VALOIT 

XIII . C . ANS . MOINS . XII . EN . FALOIT . 


Pierre de Montereau, ou de Montreuil, etait charge par le roi, saint Louis 
de construire, en 1240, la Sainte-Chapelle du Palais a Paris, et par les reli- 
gieux de Saint-Germain des Pres, d ; elever la charmante chapelle de la 
Vierge, qui couvrait une partie de la rue de PAbbaye actuelle. Pierre de 
Montereau etait laique; on pretend que saint Louis Pemmena en Egypte 
avec lui, le fait est douteux ; et si Pierre de Montereau fit le voyage d^outre- 
mer, il ne sdnspira guere des edifices arabes qudl fut a meme de visiter, 
car la Sainte-Chapelle ressemble aussi peu aux anciens monuments du Gaire 
qu’aux temples de Pestum. Quoi qu’il en soit, la legende est bonne a noter, 
en ce qiPelle donne la mesure de Pestime que le roi saint Louis faisait de 
Partiste. Pierre de Montereau fut enterre avec sa femme au milieu du 
choeur de cette belle chapelle de Saint-Germain des Pres, qtPil avait elevee 
avec un soin particulier et qui passait a juste titre pour un chef-d’oeuvre, 
si nous jugeons de Pensemble par les fragments deposes dans les depen- 
dances de Peglise de Saint-Denis. Cette tombe n' etait qu'une dalle gravee; 
elle fut brisee et jetee aux gravois lorsque la chapelle qui la contenait fut 
demolie. 

Libergier construisit a Reims une eglise, Saint-Nicaise, admirable monu- 
ment eleve dans Pespace de trente annees par cet architecte; une belle et 
fine gravure du xvne siecle nous conserve seule Paspect de la facade de 
cette eglise, la perle de Reims ; elle fut vendue et demolie comme bien na- 
tional. Toutefois les Remois, plus scrupuleux que les Parisiens, en detrui- 
sant Poeuvre de leur compatriote, transporterent sa tombe dans la cathe- 
drale de Reims, ou chacun peut la voir aujourdhui; c'est une pierre gravee. 
Libergier tient a la main gauche une verge graduee, dans sa droite un 
modele d'eglise avec deux fleches comme saint Nicaise ; a ses pieds sont, 
graves un compas et une equerre; deux anges disposes des deux cbtes 
de sa tete tiennent des encensoirs. Lhnscription suivante pourtourne la 
dalle : 

CI . GIT . MAISTRE . HUES - L1BERGIERS . QUI . COMENSA . CESTE . EGLISE . AN . LAN . DE . L INCAR- 
NATION. M. CC. ET. XX. IX. LE. MARDI . DE. PAQUES. ET . TRESPASSA . LAN. DE . LINCARNATION . 
M . CC . LXIII . LE . SAMED1 . APRES . PAQUES . POUR . DEU . PRIEZ . POR . LUI 1 . 


1 Voy. la Notice de M. Didron sur cet architecte et la gravure de sa tombe. 
Aunales archeologiques , t. I, p. 82 et M7. 



Libergier porte le costume laique : nous donnerons ce que nous posse- 
dons de son oeuvre dans le mot Sguse. 

Jean de Chelles construisait, en 1237, sous Fepiscopat de Regnault de 
Corbeil, les deux pignons du transsept et les premieres ehapelles du chceur 
de Notre-Dame de Paris. La grande inscription sculptee en relief sur le 
soubassement du portail sud, par la place qu’elle occupe, et le soin avec 
lequel on l’a executee, fait ressortir ^importance que Ton attachait au choix 
d’un homme capable, et le souvenir que l’on tenait a conserver de son 
oeuvre. Yoici cette inscription : 

ANNO . DOMINI . MCCLVII . MENSE . FEBRUARIO . IDUS . SECCNDO . 

HOC . FUIT . INCEPTUM . CHRISTI . GEN ITBICIS . HON ORE . 

KALLENSI . LATHOMO . VIVENTE . JOHANNE . MAGISTRO . 

En -1277 le celebre architecte Erwin de Steinbach commenQait la con- 
struction du portail de la cathedrale de Strasbourg, et au-dessus de la 
grande porte on lisait encore il y a deux siecles cette inscription : 

ANNO . DOMINI . MCCLXXVII . IN . DIE . BE ATI 

URBANI . HOC . GLORIOSUM . OPUS . INCOHAVIT . 

MAGISTER . ERVINUS - DE . STEINBACH. 

Erwin meurt en 1318, et son fils continue son oeuvre jusqu’a la grande 
plate-forme des tours. 

Ge respect pour Foeuvre de Fhomme habile, intelligent, n'est plus dans 
nos moeurs, soit; mais n 5 en tirons point vanite, il ne nous semble pas que 
F oubli et Fingratitude soient les signes de la civilisation d*un peuple. 

Ces grands architectes des xn e et xin e siecles, nes la plupart dans le do- 
maine royal et plus particulierement sortis de Flle-d e-France, ne nous sont 
pas tous connus. Les noms de ceux qui ont bati les cathedrales de Chartres 
et de Reims, de Noyon et de Laon, Fadmirable facade de la cathedrale de 
Paris ne nous sont pas conserves, mais les recherches precieuses de quel- 
ques archeologues nous font chaque jour decouvrir des renseignements 
pleins d'interet sur ces artistes, sur leurs etudes, et leur maniere de pro- 
ceder. Nous verrons paraitre prochainement un recueil de croquis faits par 
Fun d'eux , Yillard de Honnecourt, avec des observations et annotations 
sur les monuments de son temps. Yillard de Honnecourt, qui dirigea les 
constructions du choeur de la cathedrale de Gambrai, demolie aujourddiui, 
et qui fut appele en Hongrie pour entreprendre d'importants travaux, etait 
le contemporain et Fami de Pierre de Corbie, architecte celebre duxm e siecle, 
constructeur de plusieurs eglises en Picardie et qui pourrait bien etre Fau- 
teur des ehapelles absidales de la cathedrale de Reims. Ges deux artistes com- 
poserent ensemble une eglise sur un plan fort original, decrit par Yillard 1 . 


1 M. Lassus, notre confrere et ami, mettra bient6t au jour le manuscrit de Villard 
de Honnecourt; et par ce que nous en connaissons, il est certain que ce travail don- 
nera une id^e complete des connaissances theoriques en architecture au xme si6cle. 
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C'est principalement dans les villes du nord qui s'erigent en communes 
au xu e siecle que Ton voit Farchitecture se degager plus rapidement des 
traditions romanes. Le mouvement intellectuel dans ces nouveaux muni- 
cipes du nord ne eonservait rien du caractere aristocratique de la muni- 
cipality romaine ; aussi ne doit-on pas etre surpris de la marche progressive 
des arts et de Findustrie, dans un espace de temps assez court, au milieu 
de ces cites affranchies avec plus ou moins de succes, et de ^importance 
que devaient prendre parmi leurs concitoyens les hommes qui etaient ap- 
peles a diriger d'immenses travaux, soit par le clerge, soit par les seigneurs 
laiques, soit par les villes elles-memes. 

II est fort difficile de savoir aujourd'hui quelles etaient exactement les 
fonctions du maitre de Foeuvre au xim siecle. Etait-il seulement charge de 
donner les dessins des batiments et de diriger les ouvriers, ou adminis- 
trait-il, comme de nos jours, Femploi des fonds? Les documents que nous 
possedons et qui peuvent jeter quelque lumiere sur ce point, ne sont pas 
anterieurs au xive siecle, et a cette epoque, Farchitecte n'est appele que 
comme un homme de Fart que Fon indemnise de son travail personnel. 
Celui pour qui Fon Mtit, achete a F avance et approvisionne ses materiaux 
necessaires, embauche des ouvriers, et tout le travail se fait suivant le 
mode connu aujourd'hui sous le nom de r£gie. L'evaluation des ouvrages, 
Fadministration des fonds ne paraissent pas concerner Farchitecte. Le 
mode d'adjudication n'apparait nettement que plus tard, a la fin du 
xiv e siecle, mais alors Farchitecte perd de son importance ; il semble que 
chaque corps d'etat traite directement en dehors de son action pour Fexe- 
cution de chaque nature de travail; et ces adjudications faites au profit du 
maitre de metier, qui offre le plus fort rabais a Fextinction des feux, sont 
de veritables forfaits. 

Yoici un curieux document 1 qui indique d'une maniere precise quelle 
etait la fonction de Farchitecte au commencement du xtv e siecle. II s'agit 
de la construction de la cathedrale de Gerone ; mais les usages de la Cata- 
logne, a cette epoque, ne devaient pas differer des notres, d'ailleurs il est 
question d'un architecte fran^ais. 

« Le chapitre de la cathedrale de Gerone se decide, en 1315, a Templa- 
te cer la vieille eglise romane par une nouvelle, plus grande et plus digne. 
« Les travaux ne commencent pas immediatement, et on nomme les admi- 
« nistrateurs de Foeuvre (< obreros ), Raymond de Yiloric et Arnauld de 
<c Montredon. En 1316 les travaux sont en activite, et on voit apparaitre, 
« en fevrier 1350, sur lesregistres capitulaires, un architecte designe sous 
ct le nom de maitre Henry de Narbonne. Maitre Henri meurt et sa place 
« est occupee par un autre architecte son compatriote, nomme Jacques de 
c< Favariis ; celui-ci s engage a venir de Narbonne six fbis Van , et le cha- 
« pitre lui assure un traitement de deux cent cinquante sous par trimestre 

i Extrait du registre intitule : Curia del vicariato de Gerona , liber notularum , 
ab anno 1320 ad 4322, folio 48. 
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« (la journee d'une femme etait alors d'un denier). » Voiei done un con- 
seil d'administration qui probablement est charge de la gestion des fonds* 
puis un architecte etranger* appele* non pour suivre Fexecution chaque 
jour* et surveiller les ouvriers* mais seulement pour rediger les pro jets, 
donner les details* et veiller de loin en loin a ce que Ton s'y conforme; 
pour son travail d 7 artiste on lui assure* non des honoraires proportionnels, 
mais un traitement qui equivaut* par trimestre* a une somme de quinze 
cents francs de nos jours. II est probable qu 5 alors le mode d'appointements 
fixe etait en usage lorsqu'on employait un architecte. 

A cote de tous nos grands edifices religieux* il existait toujours une 
maison dite de V oeuvre, dans laquelle logeaient Farchitecte et les maitres 
ouvriers qui* de pere en fils* etaient charges de la continuation des ou- 
vrages. L/osuvre de Notre-Dame a Strasbourg a conserve cette tradition 
jusqu'a nos jours* et Fon peut voir encore dans une des salles de la mai- 
trise* une partie des dessins sur velin qui ont servi a Fexecution du portail 
de la cathedrale* de la tour* de la fleche* du porche nord* de la chaire* du 
buffet d'orgues* etc. II est de ces dessins qui remontent aux dernieres 
annees du xnr siecle* quelques-uns sont des projets qui n’ont pas ete exe- 
cutes* tandis que d 7 autres sont evidemment des details prepares pour 
tracer les epures en grand sur Faire. Parmi ceux-ci on remarque les plans 
des differents etages de la tour et de la fleche superposes. Ges dessins 
datent du xive siecle* et il faut dire quails sont executes avec une connais- 
sance du trait* avec une precision et une entente des projections* qui 
donnent une haute idee de la science de Farchitecte qui les a traces 
(voy. £pure* trait). 

Pendant le xve siecle cette place elevee qu'occupaient les architectes des 
xm e et xiv e siecles* s'abaisse peu a peu ; aussi les constructions perdent- 
elles ce grand caractere d 7 unite qu'elles avaient conserve pendant les belles 
epoques. On s 7 apergoit que chaque corps de metier travaille de son cote 
en dehors d'une direction generale. Ce fait est frappant dans les actes 
nombreux qui nous restent de la fin du xv e siecle ; les eveques* les chapitres* 
les seigneurs* lorsqu'ils veulent faire batir* appellent des maitres macons* 
charpentiers* sculpteurs* taiileurs d'images* serruriers* plombiers* etc. * 
et chacun fait son devis et son marche de son c6te ; de Farchitecte* il iFen 
est pas question* chaque corps d'etat execute son propre projet. Aussi les 
monuments de cette epoque presentent-ils des defauts de proportion* 
d'harmonie* qui ont avec raison fait repousser ces amas confus de con- 
structions par les architectes de la renaissance. On comprend parfaitement 
que des hommes de sens et d'ordre comme Philibert Delorme par exemple* 
qui pratiquait son art avec dignite* et ne concevait pas que Fon put elever, 
meme une bicoque* sans F unite de direction* devaient regarder comme 
barbare la methode employee a la fin de la periode gothique, lorsqu'on 
voulait elever un edifice. Nous avons entre les mains quelques devis dres- 
ses a la fin du xv e siecle et au commencement du xvi® oil cet esprit d'anar- 
chie se rencontre a chaque ligne. Le chapitre de Reims* apres Fincendie 
t. i. , 1 1^ 
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qui. sous le regne de Louis XI, detruisit tout^s les charpentes de la cathe- 
drale et une partie des maconneries superieures, veut reparer le desastre; 
ii fait comparattre devant lui chaque corps d'etat : magons, charpentiers, 
plombiers, serruriers, et il demande a chacun son avis, il adopte separe- 
ment chaque projet (voy. devis). Nous voyons aujourd'hui les resultats 
monstrueux de ce desordre. Ces restaurations, mal faites, sans liaison 
entre elles, hors de proportion avec les anciennes constructions, ces 
oeuvres separees, apportees les unes a c6te des autres, ont detruit la belle 
harmonie de cette admirable eglise, et compromettent sa duree. Eh effet, 
le charpentier etait preoccupe de l'idee de faire quelque chef-d'oeuvre, il 
se souciait peu que sa charpente fut d' accord avec la maconnerie sur la- 
quelle il la plantait. Le plombier venait, qui menageait 1'ecoulement des 
eaux suivant son -projet, sans s'inquieter si, a la chute du comble, elles 
trouveraient leurs pentes naturelles et convenablement menagees dans les 
cheneaux de pierre. Le sculpteur prenait l'habitude de traveller dans son 
atelier, puis il attachait son oeuvre a l'edifice comme un tableau a une mu- 
raille, ne comprenant plus qu'une oeuvre d'art, pour etre bonne, doit avant 
tout etre faite pour la place a laquelle on la destine. Il faut dire a la louange 
des architectes de la renaissance qu'ils surent relever leur' profession 
avilie au xv e siecle par la preponderance des corps de metiers, ils purent 
rendre a l'intelligence sa veritable place ; mais en refoulant le travail ma- 
nuel au second rang ils l'enerverent, lui enleverent son originalite, cette 
vigueur native qu'il avait toujours conservee jusqu'alors dans notre pays. 

Pendant les xme et xiv e siecles, les architectes laiques sont sans cesse 
appeles au loin pour diriger la construction des eglises, des monasteres, 
des palais. G'est surtout dans le nord de la France que l'on recrute des 
artistes pour elever des edifices dans le gout nouveau. Bes ecoles laiques 
d’architecture devaient alors exister dans l'lle-de-France, la Normandie, la 
Picardie, la Champagne, la Bourgogne, en Belgique, et sur les bords du 
Rhin. Mais les moyens d'enseignement n'etaient probablement que l'ap- 
prentissage chez les patrons, ce que nous appelons aujourd'hui les ateliers . 
L'impulsion donriee a la fin du xn e siecle et au commencement du xme a 
1'architecture, fut l'oeuvre de quelques hommes, car l'architecture a cette 
epoque est empreinte d'un caractere individuel qui n'exclut pas l'unite. 
Peu a peu cette individualite s'efface, on voit que des regies appuyees sur 
des exemples adoptes comme types, s'etablissent ; les caracteres sont defi- 
nis par provinces ; on compose des methodes, l'art enfm devient, "a propre- 
ment parler, classique, et s'avance dans cette voie tr acee, avec une mono- 
tonie de formes, quelque chose de prevu dans les combinaisons, qui devait 
necessairement amener chez un peuple doue d'une imagination vive, avide 
de nouveaute, les aberrations et les tours de force du xv e siecle. Quand les' 
arts en sont arrives a ce point, l'execution l'emporte sur la conception de 
l'ensemble, et la main qui fagonne finit par etouffer le genie qui congoit. 
A la fin du xv e siecle, les architectes perdus dans les problemes de geome- 
tric etles subtilites de la construction, entoures d'une armee d'executants 
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habiles et faisant partie de corporations puissantes qui, elles aussi, avaient 
leurs types consacres, leur methode, et une haute opinion de leur merite, 
n'etaient plus de force a diriger oil a resister, iis devaient succomber. 

Nous avons donne quelques exemples ^inscriptions ostensiblement tra- 

les edifices du 


cees sur 

xm e siecle et destinees a per- 
petuer, non sans un certain 
sentiment d'orgueil, le nom 
des architectes qui les ont 
eleves. Quelquefois aussi la 
sculpture est chargee de re- 
presenter le maitre de Foeu- 
vre. Sur les chapitaux, dans 
quelques coins des portails , 
dans les vitraux, on rencon- 
tre F architecte, le compas ou 
Fequerre en main, vetu tou- 
jours du costume laique, la 
tete nue ou coiffee souvent 
d’une maniere debeguin fort 
en . usage alors parmi les differents corps d'etat employes dans les bati- 
ments. On voit sur Fun des tympans des dossiers des stalles de la cathe- 

drale de Poitiers qui datent du 
xm e siecle, un architecte assis de- 
vant une tablette et tenant un com- 
pas ; ce joli bas-relief a ete grave 
dans les Annates archeologiques. 
L'une des clefs de voute du bas 
cote sud de Feglise de Semur en 
Auxois represente un architecte que 
nous donnons ici (1). 

Une des miniatures d'un manu- 
scrit de Matthieu Paris, marque 
N^ron. d. i ( bibl. Gotonienne ) , 
xme siecle, represente Offa, fils de 
Warmund, roi des Anglais orien- 
taux, faisant batir la celebre ab- 
baye de Saint-Alban h son retour 
de Rome. Offa donne des ordres 
au maitre de Foeuvre qui tient un 
grand compas d’appareilleur et une 
equerre ; des ouvriers que le maitre 
montre du doigt sont occupes aux 
constructions (2). Ce grand compas 
fait supposer que Farchitecte tragait ses epures lui-meme sur F aire ; il n'en 



Hahmis. 
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pouvait etre autrement, aussi bien pour gagner du temps que pour etre 
assure de Inexactitude du trace, puisque encore aujourd'hui il est impossible 
d’elever une construction en style ogival si Fon ne dessine ses epures soi- 
meme. N'oublions pas que toutes les pierres etaient taillees et achevees sur 
le chantier avant d'etre posees et qu'il fallait par consequent apporter la 
plus grande precision et Fetude la plus complete dans le trace des epures 
(voy. appareil, £pure, trace) . 

ARCHITECTURE, s. f. , art de batir. L J architecture se compose de deux 
elements, la theorie et la pratique; la theorie comprend : Fart proprement 
dit, les regies inspirees par le gout, issues des traditions, et la science qui 
peut se demontrer par des formules invariables, absolues. La pratique est 
Fapplication de la theorie aux besoins ; c'est la pratique qui fait plier Fart 
et la science a la nature des materiaux, au climat, aux moeurs d'une 
epoque, aux necessites du moment. En prenant Farchitecture k Forigine 
d'une civilisation qui succede a une autre, il faut necessairement tenir 
compte des traditions d'une part, et des besoins nouveaux de Fautre. Nous 
diviserons done eet article en plusieurs parties : la premiere comprendra 
une histoire sommaire des origines de Farchitecture du moyen age en 
France ; la seconde traitera des developpements de Farchitecture depuis le 
xi e siecle jusqu'au xvi e , des causes qui ont amene son progr&s et sa deca- 
dence, des dilferents styles propres a chaque province ; la troisieme com- 
prendra Farchitecture religieuse; la quatrieme Farchitecture monastique ; 
la cinquieme Farchitecture civile; la sixieme Farchitecture militaire. 

origines de 1/ architecture FRANgAisE. Lorsque les barbares firent irrup- 
tion dans les Gaules, le sol etait couvert de monuments romains, les popu- 
lations indigenes etaient formees de longue main a la vie romaine. 
Aussi fallut-il trois siecles de desastres pour faire oublier les traditions 
antiques. Au vi e siecle il existait encore au milieu des villes gallo-romaines 
un grand nombre d'edifices epargnes par la devastation et Fincendie ; mais 
les arts n'avaient plus, quand les barbares s'etablirent definitivement sur 
le sol, un seul representant, personne ne pouvait dire comment avaient ete 
elevesles monuments romains. Des exemples etaient encore debout, mais 
comme des enigmes a deviner pour ces populations neuves. Tout ce qui 
tient a la vie journaliere, le gouvernement de la cite, la langue, avait 
encore survecu au desastre ; mais Fart de Farchitecture qui demande de 
Fetude, du temps, du calme pour se produire, etait necessairement tombe 
dans Foubli. Le peu de fragments ^architecture qui nous restent des vi e et 
vne siecles ne sont que de pales reflets de Fart romain, souvent des debris 
amonceles tant bien que mal par des ouvriers inhabiles sachant a peine 
* poser du moellon et de la brique. Aucun caractere particulier ne distingue 
ces batisses informes qui donnent plutot Fidee Tie la decadence d'un peuple 
que de son enfance. En effet, quels elements d'art les Francs avaient-ils pu 
jeter au milieu de la population gallo-romaine? Nous voyons alors le 
clerge s’etablir dans les basiliques ou les temples restes debout, les rois 
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habiter les thermos, les mines des palais ou des villa romaines. Si lorsque 
rouragan barbare est passe, lorsque les nouveaux mattres du sol commen- 
cent a s'etablir on batit des eglises ou des palais, on reproduit les types 
romains, mais en evitant d'attaquer les difficulty de Fart de batir. Pour les 
eglises, la basilique antique sert toujours de modele; pour les habitations 
princieres , c’est la villa gallo-romaine que Ton cherche a imiter. Gregoire 
de Tours decrit, d'une maniere assez vague d'ailleurs, quelques-uns de ees 
edifices religieux ou civils. 

II ne faut pas croire cependant que toute idee de luxe fut exclue de Far- 
chitecture*; au contraire les edifices, le plus souvent batis dTme fa<?on bar- 
bare, se couvrent a Finterieur de peintures, de marbres, de mosaiques. Ge 
meme auteur, Gregoire de Tours, en parlant de Feglise de Clermont-Fer- 
rand, batie au v e siecle par saint Numatius, huitieme eveque de ce diocese, 
fait une peinture pompeuse de cet edifice. Yoici la traduction de sa descrip- 
tion. « II fit (saint Numatius) batir Feglise qui subsiste encore, et qui est 
« la plus ancienne de celles qu'on voit dans Finterieur de la ville. Elle a 
« cent cinquante pieds de long, soixante de large, et cinquante pieds de 
« haut dans Finterieur de la nef jusqifa la char pen te ; au-devant est une 
« abside de forme ronde, et de chaque cote s’etendent des ailes d'une ele- 
ct gante structure. IF edifice entier est dispose en forme de croix ; il aqua- 

cc rante-deux fenetres, soixante-dix colonnes, et huit portes Les parois 

« de la nef sont ornees de plusieurs especes de marbres ajustes ensemble. 

« IFedifice entier ayant ete acheve dans Fespace de douze ans 1 » 

(Fest la une basilique antique avec ses colonnes et ses bas cdtes ( ascellce ), 
sa camera que nous croyons devoir traduire par charpente, avec d'autant 
plus de raisons que cette eglise fut completement detruite par les flammes 
lorsque Pepin enleva la ville de Clermont au due d* Aquitaine Eudes, a ce 
point qifil fallut la rebatir entierement. Dans d’autres passages de son 
Histoire, Gregoire de Tours parle de certaines habitations princieres dont les 
portiques sont couverts de charpenles ornees de vives peintures. 

Les nouveaux maitres des Gaules s’etablirent de preference au milieu des 
terres qu'ils ' s’etaient partagees; ils trouvaient la une agglomeration de 
colons et d’esclaves habitues a Fexploitation des terres, une source de 
revenus en nature faciles a percevoir, et qui devaient satisfaire tous les 
desirs d*un chef germain. D’ailleurs, les villes avaient encore conserve leur 
gouvernement municipal respecte en grande partie par les barbares. Ces 
restes d’une vieille civilisation ne pouvaient que gener les nouveaux venus, 
si forts et puissants qu’ils fussent. Des conquerants etrangers n^aiment 
pas a se trouver en presence d’une population qui, bien que soumise, leur 
est superieure sous le rapport des moeurs et de la civilisation, e’est au 
moins une contrainte morale qui embarrasse des hommes habitues a une vie 


1 Hist, eccles. des Francs , par G. F. Gregoire, Eveque de Tours, eu 10 liv. 
rev. et collat. sur de nouv. manus., et traduite par MM. J. Guadet et Taranne. A 
Paris,. 1836 ; ehez J. Reuouard. T. 1, p. 178. ( Voy. Eclairciss. et Observ . ) 
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independante et sauvage. Les exercices violents, la chasse, la guerre; 
comine delassements, les orgies, s’accommodent de la vie des champs. Aussi, 
sous la premiere race, les villa sont-elles les residences preferees des rois 
et des possesseurs du sol. La vivaient ensemble vainqueurs et vaincus. Ges 
habitations se composaient d'une suite de bailments destines a F exploita- 
tion ; dissemines dans la campagne, et ressemblant assez a nos grands' eta- 
blissements agricoles. La les rois francs tenaient leur cour, se livraient au 
plaisir de la chasse et vivaient des produits du sol reunis dans dTmmenses 
magasins. Quand ces approvisionnements etaient consommes ils changeaient 
de residence. Le batiment d'habitation etait decore avec une certaine ele- 
gance, quoique fort simple comme construction et distribution. De vastes 
portiques, des ecuries, des cours spacieuses, quelques grands espaces con- 
verts ou Fon convoquait les synodes des eveques, oil les rois francs presi- 
daient ces grandes assemblies suivies de ces festins traditionnels qui dege- 
neraient en ergies, composaient la residence du chef. c< Autour du principal 
« corps de logis se trouvaient disposes par ordre les logements des offi- 
ce ciers du palais, soit barbares, soit romains d’origine. . . ... D'autres maisons 

« de moindre apparence etaient occupies par un grand nombre de 
« families qui exergaient, homines et femmes, toutes sortes de metiers* 

« depuis Forfevrerie et la fabrique d'armes, jusqu'a Fetat de tisserand et 
« de corroyeur 1 » 

Pendant la periode merovingienne les villes seules etaient fortifiees. Les 
villa etaient ouvertes, defendues seulement par des palissades et des 
fosses. Sous les rois de la premiere race la feodalite n ; existe pas encore, les 
leudes ne sont que de grands proprietaires etablis sur le sol gallo-romain, 
soumis a une autorite centrale, celle du chef franc, mais autorite qui s’af- 
faiblit a mesure que le souvenir de la conquete, de la vie commune des 
camps se perd. Les nouveaux possesseurs des terres, eloignes les uns des 
autres, separes par des forets ou des terres vagues devastees par les 
guerres, pouvaient s’etendre a leur aise, ne rencontraient pas d'attaques 
itrangires a repousser, et n ; avaient pas besoin de chercher a empieter sur 
les proprietes de leurs voisins. Toutefois, ces hommes habitues a la vie 
aventureuse, au pillage, au brigandage leplus effrene, ne pouvaient devenir 
tout a coup de tranquilles proprietaires se contentant de leur part de 
conquete; ils se ruaient, autant par desoeuvrement que par amour du gain, 
sur les etablissements religieux, sur les villages ouverts, pour peu qu ; il s’y 
trouvat quelque chose h prendre. Aussi voit-on peu a peu les monasteres, 
les agglomerations gallo-romaines quitter les plaines, le cours des fleuves, 
pour se refugier sur les points eleves et s'y fortifier. Le plat pays est aban- 
donne aux courses des possesseurs du sol qui, ne trouvant plus devant eux 
que les fils ou les petits-fils de leurs compagnons d'armes, les attaquent et 
pillent leurs villa. C ; est alors qu^elles s’entourent de murailles, de fosses 

1 Aug. Thierry, Recits des temps mtrovingiens ( t. I, p. 253; id. Fume. 
Paris, 4846). 
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profonds; mais mal placees pour se defendre, les villa sont bientot aban- 
donees aux colons, et les chefs francs s'etablissent dans des forteresses. 
Au milieu de cette effroyable anarchie que les derniers rois merovingiens 
etaient hors d'etat de reprimer, les eveques et les etablissements religieux 
luttaient seuls; les uns par leur patience, la puissance d'un principe soutenu 
avec fermete, leurs exhortations; les autres par Fetude, les travaux agri- 
coles, et en reunissant derriere leurs murailles les derniers debris de la civi- 
lisation romaine. 

Charlemagne surgit au milieu de ce chaos; il parvient par la seule puis- 
sance de son genie organisateur a etablir une sorte d' unite administrative; 
il reprend le fil brise de la civilisation antique et tente de le renouer. Char- 
lemagne voulait faire une renaissance. Les arts modernes allaient profiter 
de ce supreme effort, non en suivant la route tracee par ce grand genie, 
mais en s'appropriant les elements nouveaux qu'il avait ete chercher en 
Orient. Charlemagne avait compr is que les lois et la force materielle sont 
impuissantes a reformer et a organiser des populations ignorantes et bar- 
bies, si Fon ne commence par les eclairer. Il avait compris que les arts 
et les lettres sont un des moyens les plus efficaces a opposer a la barbarie. 
Mais en Occident les instruments lui manquaient, depuis longtemps les 
dernieres lueurs des arts antiques avaient disparu. L'empire d'Orient, qui 
n'avait pas ete bouleverse par Finvasion de peuplades sauvages, conservait 
ses arts et son industrie. Au vine siecle c'etait la qu'il fallait aller chercher 
la pratique des arts. D'ailleurs Charlemagne, qui avait eu de frequents diffe- 
rends avec les empereurs d'Orient, s'etait maintenu en bonne intelligence 
avec le kalife Haroun qui lui fit, en 801, cession des lieux saints. Des 777 
Charlemagne avait fait un traite d' alliance avec les gouvernements mau- 
resques de Saragosse et d'Huesca. Par ces alliances il se menageait les 
moyens d' aller recueillir les sciences et les arts la oil ils s'etaient developpes. 
Des cette epoque, les Maures d'Espagne, comme les Arabes de Syrie, etaient 
fort avances dans les sciences mathematiques et dans la pratique de tous' 
les arts, et bien que Charlemagne passe pour avoir ramene de Rome, en 
787, des guammairiens, des musiciens et des mathematiciens en France, 
il est vraisemblable qu'il manda des professeurs de geometrie a ses allies 
de Syrie ou d'Espagne; car nous pouvons juger, par le peu de monuments 
de Rome qui datent de cette epoque, a quel degre d'ignorance profonde les 
constructeurs etaient tombes dans la capitale du monde chretien. 

Mais pour Charlemagne tout devait partir de Rome par tradition, il etait 
avant tout empereur d'Occident, et il ne devait pas laisser croire que la 
lumiere put venir d'ailleurs. Ainsi , a la renaissance romaine qu'il voulait 
faire, il melait, par la force des choses, des elements etrangers qui allaient 
bientot faire devier les arts du chemin sur lequel il pretendait les replacer. 
L'empereur pouvait s'emparer des traditions du gouvernement romain, 
rendre des ordonnances toutes romaines, composer une administration 
copiee sur Fadministration romaine, mais si puissant que Ton soit, on ne 
decree pas un art. Pour enseigner le dessin a ses peintres, les mathema- 
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tiques a ses architectes, il lui fallait neeessairement faire \enir des profes- 
seurs de Byzance, de Damas, ou de Cordoue ; et ces sentiences exotiques 
jetees en Occident parmi des populations qui avaient leur genie propre, 
devaient produire un art qui n'etait ni Fart romain ni Fart d'Orient, mais 
qui, partant de ces deux origines, devait produire un nouveau tronc tene- 
ment vivace, qu'il allait apres quelques siecles etendre ses rameaux j usque 
sur les contrees d'oii il avait tire son germe. 

On a repete a satiete que les croisades avaient eu une grande influence 
sur Farchitecture occidentale; e'est une croyance que Fetude des monu- 
ments vient plutdt detruire que confirmer. Si les arts et les sciences, con- 
serves et eultives par les Maures, ont jete des elements nouveaux dans 
Farchitecture occidentale, e'est bien plutdt pendant le vm e stecle. Charle- 
magne dut etre frappe des moyens employes par les infideles pour gou- 
verner etpolicer les populations. De son temps deja les disciples de Maho- 
met avaient etabli des ecoles celebres oil 'toutes les sciences connues alors 
etaient enseignees; ces ecoles, placees pour la plupart a Fombre des mos- 
quees, purent lui fournir les modeles de ses etablissements a la fois reli- 
gieuxetenseignants. Cette idee, du reste, sentait son origine grecque, et les 
nestoriens avaient bien pu la transmettre aux Arabes ; quoi qu'il en soit, 
Charlemagne avait des rapports plus directs avec les infideles qu'avec la 
cour de Byzance, et ‘s'il menageait les mahometans plus que les Saxons, 

’ par exemple, frappes sans relache par lui jusqu'a leur complete conver- 
sion, e'est qu'il trouvait chez les Maures une civilisation tres-avancee, des 
moeurs policees, des habitudes d'ordre, et des lumieres dont il profitait 
pour parvenir au but principal de son regne, l'education. Il trouvait enfm 
en Espagne plus k prendre qu'a donner. 

Sans etre trop absolu, nous croyons done que le regire de Charlemagne 
peut etre considere comme 1'introduction des arts modernes en France; 
pour faire comprendre notre pensee par une image, nous dirons qu'a partir 
de ce regne, si la coupe et la forme du vetement restent romaines, l'etoffe 
est orientale. G'est plus particulierement dans les contrees voisines du si^ge 
de l'empire, et dans celles oil Charlemagne fit de longs sejours, que l'in- 
fluence orientale se fait sentir : e'est sur les bords du Rhin, e'est dans le 
Languedoc, et le long des Pyrenees, que l'on yoit se conserver longtemps, 
et jusqu'au xui e siecle, la tradition de certaines formes evidemment impor- 
ters, etrangeres a l'art romain. 

Mais malgre son systeme administrate fortement etabli, Charlemagne 
n'avait pu faire penetrer partout egalement l'enseignement des arts et des 
sciences auquel il portait une si vive sollicitude. En admettant meme qu'il 
ait pu (ce qu'il nous est difficile d'apprecier aujourd'hui, les exemples nous 
manquant), par la seule puissance de son genie tenace, donner a Farchi- 
tecture, des bords du Rhin aux Pyrenees, une unite factice en depit des 
differences de nationality, cette grande oeuvre dut s'ecrouler apres lui. Char- 
lemagne avait de fait reuni sur sa tete la puissance spirituelle et la puis- 
sance temporelle ; il s'agissait de sauver la civilisation, et les souverains 
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pontifes, qui avaieut vu FEglise preservee des attaques des Arabes, des 
Grecs et des Lombards, par Fempereur, avaient pu reconnaitre cette unite 
des pouvoirs. Mais Fempereur mort, ces nationality d'origines differentes 
reunies par la puissance du genie dhm seul homme devaient se diviserde 
nouveau ; le clerge devait reconquerir pied a pied le pouvoir spirituel, que 
s^arrogeaient alors les successeurs de Charlemagne, non plus pour le sauve- 
garder, mais pour detruire toute liberte dans FEglise, et trafiquer des biens 
et dignites ecclesiastiques. Les germes de la feodalite, qui existaient dans 
Fesprit des Francs, vinrent encore contribuer a desunir le faisceau si labo- 
rieusement lie par ce grand prince. Cinquante ans apres sa mort chaque 
peuple reprend son allure naturelle; Fart de F architecture se fractionne, le 
genie particular a chaque contree se peint dans les monuments des ixe et 
xe siecfes. Pendant les xi e et xne siecles, la diversity est encore plus mar- 
quee. Chaque province forme une ecole. Le systeme feodal reagit sur Far- 
chitecture ; de meme que chaque seigneur s ; enter me dans son domaine, 
que chaque diocese s'isole du diocese voisin. Fart de batir suit pas a pas 
cette nouvelle organisation politique. Les constructeurs ne vont plus cher- 
cher des materiaux precieux au loin, nhisent plus des memes recettes, ils 
travail lent sur leur sol, emploient les materiaux a leur portee, modifient 
leurs procedes en raison du climat sous lequel ils vivent, ou les soumettent 
a des influences toutes locales. Un seul lien unit encore tous ces travaux 
qui s'executent isolement, la papaute. L'episeopat qui, pour reconquerir ie 
pouvoir spirituel, n’avait pas peu contribue au morcellement du pouvoir 
temporel, soumis lui-meme a la cour de Rome, fait converger toutes ces 
voies differentes vers un meme but oil elles devaient se rencontrer un 
jour. On comprendra combien ces labeurs isoles devaient fertiliser le sol 
des arts, et quel immense developpement Farchitecture allait prendre, apres 
tant d'efforts partiels, lorsque Funite gouvernementale, renaissante au 
xnt e siecle, reunirait sous sa main tous ces esprits assouplis par une longue 
pratique et par la difficulte vaincue. 

Parmi les arts. Fart de Farchitecture est certainement celui qui a le plus 
definite avec les instincts, les idees, les moeurs, les progres, les besoins 
des peuples ; il est done difficile de se rendre compte de la direction qiFil 
prend, des resultats auxquels il est amene, si Fon ne connait les tendances 
et le genie des populations au milieu desquelles il s 5 est developpe. Depuis 
le xvu p siecle la personnalite du peuple en France a toujours ete absorbee 
par le gouvernement, les arts sont devenus officiels , quitte a reagir vio- 
lemment dans leur domaine, comme la politique dans le sien a certaines 
epoques. Mais au xue siecle, au milieu de cette societe morcelee, oil le 
despotisme des grands, faute d J unite, equivalait, moralement parlant, a 
une liberte voisine de la licence, il n 5 en etait pas ainsi. Le cadre etroit dans 
lequel nous sommes oblige de nous renfermer, ne nous permet pas de 
faire marcher de front Fhistoire politique et Fhistoire de Farchitecture du 
vra e au xn e siecle en France ; c J est cependant ce qiFil faudrait tenter si Fon 
voulait expliquer les progres de cet art au milieu des siecles encore bar- 
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bares dii moyen age; nous devrons nous bonier a indiquer des points 
saillants, generaux, qui seront comme les jalons d'une route a tracer. 

Ainsi que nous barons dit^ le systeme politique et administratif em- 
prunte par Charlemagne aux traditions romaines, avait pu arreter le 
desordre sans en detruire les causes. Toutefois nous avons vu comment ce 
prince jetait, en pleiiie barbane, des elements de savoir. Pendant ce long 
regne, ces semences avaient eu le temps de pousser des racines assez vivaces 
pour qibil ne fut plus possible de les arracher. Le clerge s'etait fait le 
depositaire de toutes les connaissances intellectuelles et pratiques. Repor- 
tons-nous par la pensee au ix e siecle, et examinons un instant ce qibetait 
alors le sol des Gaules et d'une grande partie de bEurope occidental. La 
feodalite naissante mais non organisee, la guerre, les campagnes couvertes 
de forets en friche, a peine cultivees dans le voisinage des villes. Les popu- 
lations urbaines sans industries sans commerces soumises a une organisa- 
tion municipaledecrepite, sans lien entre elles, des villa? chaque jour rava- 
gees, habitees par des colons ou des serfs dont la condition etait a peu pres 
la meme, bempire morcele, dechire par les successeurs de Charlemagne et 
les possesseurs de fiefs. Partout la force brutales imprevoyante. Au milieu 
de ce desordre, seule, une classe d'hommes n^est pas tenue de prendre les 
armes ou de travailler a la terre, elle est proprietaire d'une portion no- 
table du sol; elle a seule le privilege de s'occuper des choses de besprits 
d'apprendre et de savoir; elle estmue par un admirable esprit de patience 
etdecharite; elle acquiert bientdt par cela meme une puissance morale 
contre laquelle viennent inutilement se briser toutes les forces materielles 
etaveugles. C'est dans le sein de Cette. classes e'est a babri des murs du 
cloitre que viennent se refugier les esprits eleves, delicats, reflechis; et 
chose singuliere, ce sera bientot parmi ces hommes en dehors du siecle 
que le siecle viendra chercher ses lumieres. Jusqu’au xie siecle cependant 
ce travail est obscurs lent; il semble que les etablissements religieuXs 
qub le clerge, sont occupes a rassembler les elements d^une civilisation 
future. Rien n'est constitue, rien n'est defmi, les luttes de chaque jour 
contre la barbarie absorbent toute battention du pouvoir clerical, il parait 
meme epuise par cette guerre de details. Les arts se ressentent de cet 
etat incertain, on les voit se trainer peniblement sur la route tracee par 
Charlemagne, sans beaucoup de progres; la renaissance romaine reste 
stationnaire, elle ne produit aucune idee feconde, neuve, hardie, et sauf 
quelques exceptions dont nous tiendrons compte, ^architecture reste enve- 
loppee dans son vieux linceul antique. Les invasions des Normands viennent 
d'ailleurs rendre plus miserable encore la situation du pays; et comment 
b architecture aurait-elle pu se developper au milieu de ces ruines de chaque 
jour, puisqu ; elle ne progresse que par la pratique? Cependant ce travail ob- 
scur de cloitre allait se produire au jour. 

DfiYELOPPEMENT DE i/ ARCHITECTURE EN FRANCE DU XI e AU XYI e SlfcCLE. — 
DES CAUSES QUI ONT AMENfi SON PROGRilS ET SA DECADENCE. DES DIFF^RENTS 

styles propres a chaque province. Le xi e siecle commence et avec liii 



m — 


[ AIK- i 

une nouvelle ere pour les arts comme pour la politique. Nous Fa\ous 
dit plus haut, les lettres, les sciences et les arts setaient renfermes 
dans Fenceinte des cloitres depuis le regne de Charlemagne. Au xi e siecle, 
Ie regime feodal etait organise autant qifil pouvait Fetre, le territoire 
morcele en seigneuries, vassales les unes des autres jusqiFau suzerain, 
presentait Faspect d'une arene ou chacun venait defendre ses droits 
attaques, ou en conquerir de nouveaux les armes a la main. L'organi- 
sation ecrite du systeme feodal etait peut-etre la seule qui put convenir 
dans ces temps si voisins encore de la barbarie, mais en realite Fapplication 
repondait pen au principe. CF etait une guerre civile permanente, une 
suite non interrompue depressions et de vengeances de seigneurs a 
seigneurs, de revoltes contre les droits du suzerain. Au milieu de ce 
conflit perpetuel qu'on se figure Fetat de la population des campagnes ! 
L'institut monastique, epuise oil decourage, dans ces temps oil nul ne 
semblait avoir la connaissance du juste et de Finjuste, oil les passions 
les plus brutales etaient les seules lois ecoutees, etait lui-meme dans la plus 
deplorable situation, les monasteres pilles et brides par les Normands, ran- 
^•onnespar les seigneurs seculiers, possedes par des abbes laiques, etaient la 
plupart depeuples, la vie reguliere singulierement relachee. On voyait dans 
les monasteres, au milieu des moines, des chanoines et des religieuses 
meme, des abbes laiques qui vivaient installes la avec leurs femmes et leurs 
enfants, leurs gens d'armes et leurs meutes 1 2 . Gependant quelques etablis- 
sements religieux conservaient encore les traditions de la vie benedictine. 
Au commencement du xi e siecle, non-seulement les droits feodaux etaient 
exerces par des seigneurs laiques, mais aussi par des eveques et des abbes; 
en perdant ainsi son caractere de pouvoir purement spirituel, une partie 
du haut clerge autorisait Finfluence que la feodalite seculiere pretendait 
exercer sur les elections de ces eveques et abbes, puisque ceux-ci deve- 
naientdes vassaux soumis des lors au regime feodal; ainsi commence une 
lutte dans laquelle les deux principes, spirituel et temporel, se trouvent en 
presence, il s'agit ou de la iiberte ou du vasselage de Ffiglise, et FEglise, 
il faut le dire, entame la lutte par une reforme dans son propre sein. 

En 909 Guillaume, due d ; Aquitaine, avait fonde Fabbaye de Cluny , et crest 
aux saints apotres Pierre et Paul qu ; il donnait tous les biens qui accompa- 
gnaient sa fondation-. Une bulle de Jean XI (mars 93^) confirme la charte 
de Guillaume, et « affranchit le monastere de toute dependance de quel- 
« que roi, eveque ou comte que ce soit, et des proches meme de Guil- 
« laume 3 ...» 

Il ne faut point juger cette intervention des pontifes romains avec nos 
idees modernes. Il faut songer qiFau milieu de cette anarchie generate, de 

1 Mab., Ann. Ben., t. Ill, p. 330. 

2 Bibl . Clan., col. 4,3, 3, i. — Cluny aux ^ siecle, par Fabbe F. Cucherat. ISo . 
1 vol. Lyon. Paris. 

3 Bull. Clun., p. \ , 1, 3. — Ibid. 



ces empietements de tous les pouvoirs les uns sur les a utres, de cette 
oppression effrenee de ia force brutale, cette suzerainete qu'acceptait la 
chaire de Saint-Pierre devait opposer une barriere invincible a la force 
materielle, etablir Punite spirituelle, constituer une puissance morale im- 
mense en plein coeur de la barbarie, et c'est ce qui arriva. Tout le xi e siecle 
et la premiere moitie du xn e sont remplis par Phistoire de ces luttes, d'oii 
le pouvoir spirituel sort toujours vainqueur. Saint Anselme, archev^que 
de Canterbury, saint Hugues, abbe de Cluny, et Gregoire VII, sont les trois 
grandes figures qui dominent cetle epoque, et qui etablissent d'une ma- 
niere inebranlable Pindependance spirituelle du clerge. Comme on doit le 
penser, les populations n'etaient pas indifferentes a ces grands debats ; elles 
voyaient alors un refuge efficace contre Poppression dans ces monasteres 
ou se concentraient les hommes intelligents, les esprits d'elite, qui, par la 
seule puissance que donne une conviction profonde, une vie reguliere et 
devouee, tenaient en echec tous les grands du siecle. L'opinion, pour nous 
servir d'un mot moderne, etait pour eux, et ce n'etait pas leur moindre 
soutien ; le clerge regulier resumait alors a lui seul toutes les esperances 
de la classe inferieure; il ne faut done point s'etonner si pendant le 
xie siecle et au commencement du xne il devint le centre de toute in- 
fluence, de tout progres, de tout savoir. Partout il fondait des ecoles oil 
Pon enseignait les lettres, la philosophie, la theologie, les sciences et les 
arts. A Pabbaye du Bee, Lanfranc et saint Anselme elant prieurs ne de- 
daignent pas cPinstruire la jeunesse seculiere, de corriger, pendant leurs 
veilles, les manuscrits fautifs des auteurs paiens, des ficritures saintes, ou 
des Peres. A Cluny, les soins les plus attentifs etaient apportes a Pensei- 
gnement. Udalric 1 consacre deux chapitres de ses Coutnmes a detailler les 
devoirs des maitres envers les enfants ou les adultes qui leur etaient con- 
fies 2 . « Le plus grand prince n'etait pas eleve avec plus de soins dans le 
a palais des rois, que ne Petait le plus petit des enfants a Cluny 3 . » 

Ces communautes prenaient des lors une grande importance vis-a-vis la 
population des villes par leur resistance au despotisme aveugle de la feoda- 
lite et a son esprit de desordre, participaient a toutes les affaires publiques par 
Pintelligence, le savoir et les capacites de leurs membres ; aussi comme le dit 
Pun des plus profonds et des plus elegants ecrivains de notre temps dans 
un livre excellent, publie depuis peu 4 : « Les abbes de ces temps d'austerite 
« et de desordre ressemblaient fort pen a ces oisifs grassement rentes dont 
« s'est raille plus tard notre litterature bourgeoise et satirique : leur admi- 
« nistration etait laborieuse, et la houlette du pasteur ne demeurait pas 
(( immobile dans leurs mains. » Cette activite interieure et exterieure du 

1 Udalrici Anliq. consiwt. Clui i. mon lib. Ilf, c. vjii et ix. 

4 Cluny au xie siecle , par Pabbe F. Cueherat. 

* Udalrici Anliq . cons. Clun. mon., lib. II, c. vm, in fine. —Bern ardi Cons . coenob . 
Clun.> p. I, xxvii. — L’abbe Cueherat, p. 83. 

4 S. Anselme de Cant ., par M. C. de Kemusat. Paris, 1853, p. 53. 
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monastere devait, comme toujours, donner aux arts et particulierement a 
Farchitecture un grand essor ; et c’etait dans le sein des abbayes memes 
que se formaient les maitres qui allaient, au xi e siecle, leur donner une 
importance materielle egale a leur preponderance religieuse et morale dans 
la chretiente. Le premier architecte qui jette les fondements de ce vaste et 
admirable monastere de Cluny, presque entierement detruit aujourd' 1 hui, 
est un Cluniste, nomme Gauzon, ci-devant abbe de Baume 1 . Celui qui 
acheve la grande eglise est un Flamand religieux, Hezelon qui, avant son 
entree a Cluny, enseignait a Liege ; les rois d’Espagne et d’Angleterre four- 
nirent les fonds neeessaires a Faclievement de cette grande construction 

(voy. ARCHITECTURE MONASTIQUE). 

Non-seulement ces batiments grandioses allaient ser\ir de types a tous 
les monasteres de la regie de Cluny en France et dans une grande partie 
de FEurope occidentale ; mais les simples paroisses, les constructions ru- 
rales, les monuments publics des \illes prenaient leurs modeles dans ces 
centres de richesse et de lumiere. La, en effet, et la seulement, se trou- 
vaient le bien-etre, les dispositions etudiees et prevoyantes, salubres et 
dignes. En 1009, avant meme la construction de Fabbaye de Cluny sous 
Pierre le Venerable, « Hugues de Farfa avait envoye un de ses disciples, 
« nomme Jean, observer les lieux et decrire pour Fusage particulier de son 
« monastere les us et coulumes de Cluny . Cet ouvrage demeure manuscrit 
« dans la bibliotheque vaticane, n°6808 2 , contient des renseignements que 
« nous ne retrouverions pas ailleurs aujourd'hui. Nul doute que ces dimen- 
« sions que Fon veut transporter a Farfa, ne soient celles de Cluny au temps 
a de saint Odilon. Quand nous serions dans Ferreur a cet egard, toujours 
a est-il certain que ces proportions ont ete fournies et ces plans elabores a 
« Cluny, dont nous surprenons ainsi la glorieuse influence jusqiFau coeur 

« de FItalie V Eglise demit avoir 140 pieds de long , 160 fenetres vi- 

« trees , deux tours a V entree, formant un parvis pour les laiques; — le 
« dortoir , 140 pieds de long , 34 de hauteur , 92 fenetres vi trees, ay ant 
« chacune plus de 6 pieds de hauteur et 2 1/2 de largeur; le refecloire , 
ce 90 pieds de long et 23 de hauteur;... Vaumonerie, 60 pieds de longueur; 
« V atelier des verriers , bijoutiers et orfevres , 125 pieds de long sur 25 de 
« large 3 4 ; les ecuries des chevaux du monastere etdes etr angers, 280 pieds 

« de long sur 25 \... » . 

Mais pendant que les ordres religieux, les eveques, qui n admettaient 
pas le vasselage de Ffiglise, et le souverain pontife a leur tete, soutenaient 
avec ensemble et persistance la lutte contre les grands pouvoirs feodaux. 


1 L’abbe Cucherat, p. 4 04. 

* Ann. If <ined , t. IV, p. 207 et 208. 

i « Inter praedictas cryptas et cellam novitiorum, posita sit alia cella ubi auvifices, 
« inclusores et vitrei magistri operenlur; quse cella habeat longiludinis cxxv pedes, 
•< latitudinis xxv. » 

4 Cluny uu xi e sievl\ par Pabbe Cucherat, p. 106 el 10*. 
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voulaient etablir r unite spirituelle, et reformer les abus qui s'etaient intro- 
duits dans le clerge ; les populations des villes profitaient des lumieres et 
des idees d'independance morale repandues autour des grands monasteres* 
eprouvaient le besoin d'une autorite publique et d'une administration inte- 
rieure* a limitation de Pautorite unique du saint-siege* et de Porganisation 
interieure des couvents; elles allaient reclamer leur part de garantie contre 
le pouvoir personnel de la feodalite seculiere et du haut clerge. 

Ces deux mouvements sont distincts cependant* et sils marchent paral- 
lelement* ils sont completement independants Tun de Pautre. Les clercs 
qui enseignaient alors en chaire au milieu d J une jeunesse avide d'apprendre 
ce que Ton appelait alors la physique et la theologie* etaient les premiers 
a qualifier d ’execrables les tentatives de liberte des villes. De meme que 
les bourgeois qui reclamaient* et obtenaient au besoin par la force* des 
franchises destinees a proteger la liberte du commerce et de Pindustrie* 
poursuivaient a coups de pierre les disciples d'Abailard. Telle est cette 
epoque d'enfantement* de contradictions etranges* oil toutes les classes 
de la societe semblaient concourir par des voies mysterieuses a Punite* 
s'accusant reciproquement d'erreurs sans s'apercevoir qu 5 elles marchaient 
vers le mtoe but. 

Parmi les abbayes qui avaient ete placees sous la dependance de Gluny, 
et qui possedaient les memes privileges^ etait Pabbaye de Yezelay. Yers 
1119., les comtes de Nevers pretendirent avoir des droits de suzerainete sur 
la viile dependant du monastere. « Ils ne pouvaient voir sans envie les 
« grands profits que Pabbe de Vezelay tirait de Paffluence des etrangers 
« de tout rang et de tout etat, ainsi que des foires qui se tenaient dans le 
« bourg, particulierement a la fete de sainte Marie-Madeleine. Cette foire 
« attirait, durant plusieurs jours, un concours nombreux de marchands, 
« venus soit duroyaume de France suit des communes du Midi* et donnait 
« a un bourg de quelques milliers d J ames une importance presque egale 
« a celle des grandes villes du temps. Tout serfs qiPils etaient de Pabbaye 
« de Sainte-Marie* les habitants de Yezelay avaient graduellement acquis la 
« propriete de plusieurs domaines situes dans le voisinage; et leur servi- 
« tude diminuant par le cours nature! des choses* etait peu a peu reduite 
« au payement des tailles et des aides* et a Pobligation de porter leur pain* 
« leur ble et leur vendange* au four* au moulin et au pressoir publics* 
« tenus ou affermes par Pabbaye. Une longue querelle* souvent apaisee 
« par Pintervention des papes* mais toujours renouvelee sous differents 
« pretextes* s'eleva ainsi entre les comtes de Nevers et les abbes de Sainte- 

« Marie de Yezelay Le comte Guillaume* plusieurs fois somme par 

« 1 autorite pontificale de renoncer a ses pretentions* les fit valoir avec plus 
« d acharnement que jamais* et legua en mourant a son fils* du meme nom 
« que lui* toute son inimitie contre Pabbaye l . » Le comte* au retour de la 
croisade* recommenca la lutte par une alliance avec les habitants* leur 

3 Lettres sur 4’ Histoire de France , par Aug. Thierry. Paris, 1842, p. 401 et 402. 



promettant de reconnaitre la commune, y entrant meme, en jurant tidelite 
aux bourgeois. 

Les habitants de Vezelay ne sont pas plutot affranchis et constitues en 
commune qu'ils se fortifient. « Ils eieverent autour de leurs maisons, 
« chacun selon sa richesse, des murailles crenelees, ce qui etait la marque 
« et la garantie de la liberte. Uun des plus considerables parmi eux, 

« nomme Simon, jeta les fondements d'une grosse tour carree 1 » Pen 

d’annees avant ou apres cette epoque, le Mans, Gambrai, Saint-Quentin, 
Laon, Amiens, Beauvais, Soissons, Orleans, Sens, Reims s' etaient consti- 
tues en communes, les uns a main armee et violemment, les autres en 
profitant des querelles survenues entre les seigneurs et eveques qui, chacun 
de leur c6te, etaient en possession de droits feodaux sur ces villes. Le ca- 
ractere de la population indigene gallo-romaine , longtemps comprime, 
surgissait tout a coup ; les populations ne renversaient pas comme de nos 
jours, avec ensemble, ce qui genait leur liberte, mais elles faisaient des 
efforts partiels, isoles, manifestant ainsi leur esprit d'independance avec 
d'autant plus d'energie qu'elles etaient abandonnees a elles-memes. Cette 
epoque de Faffranchissement des communes marque une place importante 
dans Thistoire de F architecture. C' etait un coup porte a Finfluence feodale 
seculiere oureligieuse (voy. architecte). De ce moment les grands centres 
religieux cessent de posseder exclusivement le domaine des arts. Saint Ber- 
nard devait lui-meme contribuer a hater Faccomplissement de cette revo- 
lution : abbe de Clairvaux, il appartenait a la regie austere de Citeaux ; 
plusieurs fois en chaire, et notamment dans cette eglise de Vezelay, qui 
dependait de Gluny, il s'etait eleve avec la passion d'une conviction ardente 
contre le luxe que Fon deployait dans les eglises, contre ces « figures bi- 
zarres et monstrueuses » qui, a ses yeux, n'avaient rien de chretien, et que 
Fon prodiguait sur les chapiteaux, sur les frises, et j usque dans le sanc- 
tuaire du Seigneur. Les monasteres qui s'erigeaient sous son inspiration, 
empreints d'une severite de style peu commune alors, depouilles d'orne- 
ments et de bas-reliefs, contrastaient avec Fexcessive richesse des abbayes 
soumises a la regie de Gluny. Lhnfluence de ces constructions austeres, 
dessechait tout ce qui s'elevait autour dalles (voy. architecture monasti- 
que). Cette deviation de Farchitecture religieuse apporta pendant le cours 
du xn e siecle une sorte d' indecision dans Fart qui ralentit et comprima 
Felan des ecoles monastiques. Le genie des populations gallo-romaines 
etait contraire a la reforme que saint Bernard voulait etablir ; aussi n'en 
tint-il compte; et cette reforme qui arreta un instant Fessor donne a Far- 
chitecture au milieu des grands etablissements religieux, ne fit que lui 
ouvrir le chemin dans une voie nouvelle, et qui allait appartenir dorena- 
vant aux corporations lalques. Des la fin du xn e siecle Farchitecture reli- 


i Lettres sur l Hist, de France , par Aug. Thierry. Paris, 1842, p. 412. — Hug. 
Pictav. Hist. Vezeliac . monast ., lib. Ill, apud d’Achery, Spicilegium, t. II, p. 533 
et 535. 



gieuse, monastique ou civile, appeiait a son aide toutes les ressources de la 
sculpture et de la peinture. et les etablissements fondes par saint Bernard 
restaient coniine des temoins isoles de la protestation d\m seul homme 
cont re les gouts de la nation. 

Dans 1 organisation des corporations laiques de metiers, les communes 
ne faisaient que suivre Fexemple donne par les etablissements religieux. 
Les grandes abbaves, et meme les prieures, avaient depuis le vm e siecle 
etabli autour de leurs cloitres et dans Fenceinte de leurs domaines des ate- 
liers de corroyeurs, de charpentiers, menuisiers, ferronniers, eimenteurs, 
d’orfevres, de sculpteurs, de peintres, de copistes, etc. (voy. architecture 
monastique). Ces ateliers, quoiqu'ils fussent composes indistinctement de 
dercs et de laiques, etaient soumis a une discipline, et le travail etait 
methodique ; c'etait par Fapprentissage que se perpetuait Fenseignement ; 
chaque etablissement religieux representait ainsi en petit un veritable fitat, 
renfermant dans son sein tous ses moyens d'existence, ses chefs, ses pro- 
prietaires cultivateurs, son industrie, et ne dependant par le fait que de 
son propre gouvernement, sous la suprematie du souverain pontife. Get 
exemple profitait aux communes qui avaient soif d'ordre et d'independance 
en meme temps. En changeant de centre, les arts et les metiers ne chan- 
gerent pas brusquement de direction ; et si des ateliers se formaient en 
dehors de Fenceinte des monasteres. ils etaient organises d'apres les memes 
prineipes, Fesprit seculier seulement y apportait un nouvel element , tres- 
actif, il est vrai, mais procedant de la meme maniere, par Fassociation, et 
une sorte de solidarite. 

Parallelement au grand mouvement d'affranchissement des villes, une 
revolution se preparait au sein de la feodalite seculiere. En se precipitant 
en Orient, a la conquete des lieux saints, elle obeissait a deux sentiments, 
le sentiment religieux d'abord, et le besoin de la nouveaute, de se derober 
aux luttes locales incessantes, a la suzerainete des seigneurs puissants, peut- 
etre aussi ala monotonie d'une vie isolee, difficile, besoigneuse meme; la 
plupart des possesseurs de fiefs laissaient ainsi derriere eux des nuees de 
creanciers, engageant leurs biens pour partir en terre sainte, et comptant 
sur Fimprevu pour les sortir des difficultes de toute nature qui s'accumu- 
laient autour d’eux. II n'est pas besoin de dire que les rois, le clerge et le 
peuple des villes trouvaient dans ces emigrations en masse de la classe 
noble, des avantages certains; les rois pouvaient ainsi etendre plus facile- 
ment leur pouvoir, les etablissements religieux et les eveques debarrasses, 
temporairement du moins, de voisins turbulents, on les voyant revenir de- 
pouilles de tout, augmentaient les biens de FEglise, pouvaient songer avec 
plus de securite a les ameliorer, a les faire valoir ; le peuple des villes et 
des bourgs se faisait octroyer des chartes a prix d’argent en fournissant 
aux seigneurs les sommes necessaires a ces expeditions lointaines, a leur 
rachat s'ils etaient prisonniers, ou a leur entretien s 5 ils revenaient ruines, 
ce qui arrivait frequemment. Ces transactions faites de gre ou de force 
avaient pour resultat d affaiblir de jour en jour les distinctions de race, de 
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vainqueurs et de vaincus, de Francs et de Gallo-Romains. Elies contri- 
buaient a former une nationality liee par des interets comrauns, par des 
engagements pris de part et d’autre. Le pouvoir royal abandonnait le role 
de chef d’une caste de conquerants pour devenir royaute nationale destinee 
aproteger toutes les classes de citoyens sans distinction de race ou d’etat. 
II commencait a agir directement sur les populations sans intermediaires 
non-seulement dans le domaine royal, mais au milieu des possessions de ses 
grands vassaux. c< Un seigneur qui octroyait ou vendait une charte de 
( ( commune se faisait preter serment de fidelity par les habitants ; de son 
« c6te il jurait de maintenir leurs libertes et franchises ; plusieurs gentils- 
(c hommes se rendaient garants de sa foi, s’obligeant a se remettre entre 
« les mains des habitants si leur seigneur lige violait quelques-uns de leurs 
a droits, et a rester prisonniers jusqu’a ce qu’il leur eut fait justice. Le 
« roi intervenait toujours dans ces traites, pour confirmer les chartes, et 
« pour les garantir. On ne pouvait faire de commune sans son consente- 
« ment, et de la toutes les vilies de commune furent reputees etre en la 
« seigneurie du roi ; il les appelait ses bonnes vilies , titre qu’on trouve em- 
« ploye dans les ordonnances, des Fannee 1226. Par la suite on voulut 
« que leurs officiers reconnussent tenir leurs charges du roi, non a droit 
« de suzerainete et comme seigneur, mais a droit de souverainete et comme 
« roi 1 2 . » 

Cette marche n’a pas la regularity d’un systeme suivi avec perseverance. 
Beaucoup de seigneurs voulaient reprendre par la force ces chartes ven- 
dues dans un moment de detresse, mais Fintervention royale penchait du 
cote des communes, car ces institutions ne pouvaient qu’abaisser la puis- 
sance des grands vassaux. La lutte entre le clerge et la noblesse feodale 
subsistait toujours, <et les seigneurs seculiers etablirent souvent des com- 
munes,, dans la seule vue d’entraver la puissance des eveques. Tous les 
pouvoirs de Ffitat, au xn e siecle, tendaient done a faire renaitre cette pre- 
ponderance populaire du pays, etouffee pendant plusieurs siecles. Avec la 
conscience de sa force, le tiers etat reprenait le sentiment de sa dignite, 
lui seul d’ailleurs renfermait encore dans son sein les traditions et cer- 
taines pratiques de F administration romaine; « des chartes de communes 
<( des xn e et xiii* siecles semblent n’etre qu’une confirmation de privileges 
« subsistants\ » Quelques vilies du midi, sous Finttuence d’un regime 
feodal moins morcele et plus liberal par consequent, telles que Toulouse, 
Bordeaux, Perigueux, Marseille, avaient conserve a peu pres intactes leurs 
institutions municipales ; les vilies riches et populeuses de Flandre, des le 
xe siecle, etaient la plupart affranchies. U esprit d’ordre est toujours la con- 
sequence du travail et de la richesse acquise par Findustrie et le commerce. 
Il est interessant de voir en face de Fanarchie du systeme feodal, ces orga- 
nisations naissantes des communes, sortes de petites republiques qui pos- 


1 Hist . des communes de France, par M. le baron C- F. E. Dupiti. Paris, 4834. 

2 Ibid. 



sedent lours rouages administratifs, imparfaits, grossiers d’abord, puis 
presentant deja, pendant le xm e siecle, toutes les garanties de veritables 
constitutions. Les arts, comme bindustrie etle commerce, se developpaient 
rapidement dans ces centres de liberte relative, les corporations de me- 
tiers reunissaient dans leur sein tous les gens capables, et ce qui plus tard 
de\int im monopole genant etait alors un foyer de lumieres. L^ influence 
des etablissements monastiques dans les arts de b architecture ne pouvait 
etre combattue que par des corporations de gens de metiers qui presen- 
taient toutes les garanties d’ordre et de discipline que Ton trouvait dans 
les monasteres, avec le mobile puissant de bemulation, et besprit seculier 
de plus. Des centres comme Cluny, lorsqibils envoyaient leurs moines 
cimenteurs pour batir un prieure dans un lieu plus ou moms eloigne de 
rabbaye mere, bexpediaient avec des programmes arretes, des recettes 
admises, des poncifs (qibon nous passe le mot), dont ces architectes clercs 
ne pouvaient et ne devaient s'ecarter. L'architecture soumise ainsi a un 
regime theocratique , non-seulement ibadmettait pas de dispositions nou- 
velles, mais reproduisait a peu pres partout les memes formes, sans tenter 
de progresser. Mais quand, a c6te de ces ecoles clericales, il se fut eleve 
des corporations la'iques, ces dernieres, possedees de be sprit novateur qui 
tient a la civilisation moderne, bemporterent bientot meme dans besprit 
du clerge catholique, qui, rendons-lui cette justice, ne repoussa jamais les 
progres de quelque c6te qibils lui vinssent, surtout quand ces progres ne 
devaient tendre qiba donner plus de pompe et d" eclat aux ceremonies du 
culte. Toutefois binfluence de besprit laique fut lente a se faire sentir dans 
les constructions monastiques, et cela se coneoit, tandis qibelle apparait 
presque subitement dans les edifices eleves par les eveques, tels que les 
cathedrales, les eveches, dans les chateaux feodaux eUles batiments muni- 
cipaux. A cette epoque le haut clerge etait trop eclaire, trop en contact avec 
les puissants du siecle pour ne pas sentir tout le parti que bon pouvait tirer 
du genie novateur et hardi qui allait diriger les architectes la'iques ; il s'en 
empara avec cette intelligence des choses du temps qui le caracterisait, et 
devint son plus puissant promoteur. 

Au xii“ siecle le clerge n 5 avait pas a prendre les armes spirituelles seule- 
ment contre besprit de desordre des grands et leurs exces, il se formait a 
cote de lui un enseignement rival, ayant la pretention d’etre aussi ortho- 
doxe que le sien, mais voulant que la foi s’appuyat sur le rationalisme. 
Nous avons dit deja que les esprits d’elite refugies dans ces grands etablis- 
sements religieux etudiaient, commentaient et revoyaient avec soin les ma- 
nuscrits des auteurs paiens, des Peres ou des philosophes chretiens ras- 
sembles dans les bibliotheques des couvents, il est difficile de savoir si les 
hommes tels que Lanfranc et saint Anselme pouvaient lire les auteurs 
grees, mais il est certain quails connaissaient les traductions et les commen- 
tates d’Aristote, attribues a Boece, et que les opinions de Platon etaient 
pan enues jusqu a eux. Les ouvrages de saint Anselme, en etant toujours 
empreints de cette purete et de cette humilite de coeur qui lui sont natu- 
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relies^ sentent cependant le savant dialecticien et metaphysicien. La dialec- 
tique et la logique etaient passees d'Orient. en Occident, et les methodes phi- 
losophiques dcs docteurs de Byzance avaient suivi le grand mouvement 
intellectuel imprime par Charlemagne. Les theologiens occidentaux met- 
taient en oeuvre, des le xi e siecle, dans leurs ecrits ou leurs discussions, 
toutes les ressources de la raison et de la logique pour arriver h la demons- 
tration et a lapreuve des verites mysterieuses de la religion 1 . Personne 
n'ignore r immense popularity que s'etait acquise Abailard dans Penseigne- 
ment pendant le xn e siecle. Cet esprit eleve et subtil , croyant, mais penchant 
vers le ralionalisme , faconnait la jeunesse des ecoles de Paris a cette argu- 
mentation scolastique, a cette rigueur de raisonnement qui amenent infailli- 
blement les intelligences qui ne sont pas eclairees d'une foi vive, au doute- 
Nous retrouvons cet esprit d'analyse dans toutes les oeuvres d'art du 
moyen fige, et dans Parchitecture surtout qui depend autant des sciences 
positives que de Pinspiration. Saint Bernard sentit le danger, il comprit que 
cette arme du raisonnement mise entre les mains de la jeunesse, dans des 
temps si voisins de la barbarie, devait porter un coup funeste a la foi 
catholique; aussi n'hesite-t-il pas a comparer Abailard a Arius, a Pelage et 
aNestorius. Abailard, en 1122, se voyait force, au concile de Soissons, de 
bruler de sa propre main, sans meme avoir ete entendu, son Introduction 
d la theologie , dans laquelle il se proposait de defendre la trinite et P unite 
de Dieu contre les arguments des pbilosopbes, en soumettant le dogma a 
toutes les ressources de la dialectique; et en 1140, a la suite des censures 
du concile de Sens, il dut se retirer a Pabbaye de Climy*, ou les deux der- 
nieres annees de sa vie furent consacrees a la penitence. Cependant, malgre 
cette condamnation, Part de la dialectique devint de plus en plus famiiier aux 
ecrivains les plus ortbodoxes, et de cette ecole de theologiens scolastiques 
sortirent, au xm e siecle, des hommes tels que Roger Bacon, Albert le Grand 
et saint Thomas d'Aquin. Saint Bernard et Abailard etaient les deuxtetes des 
deux grands principes qui s' etaient trouves en presence pendant le cours du 
xn e siecle au sein du clerge : saint Bernard representait la foi pure, le sens 
droit; il croyait fermement a la theocratie comme au seul moyen de sortir de 
la barbarie, et il commengait en homme sincere par introduce la reforme 
parmi ceux dont il voulait faire les maitres du monde ; Pesprit de saint Paul 
residait en lui. Abailard representait toutes les ressources de la scolastique, 
les subtilites de la logique et Pesprit d' analyse pousse aux dernieres limites. 
Ce dernier exprimait bicn plus, il faut le dire, les tendances de son epoque 
que saint Bernard ; aussi le liaut clerge ne chercha pas a briser Parme dange- 
reuse d' Abailard, mais a s'en servir ; il prit les formes du savant docteur 
en conservant Portbodoxie du saint. Nous insistons sur ce point parce qu il 
indique clairement a notre sens le mouvement qui s'etait produit- dans 

1 Gregoire VII , saint Frangois d* Assises et saint Thomas cV A quin, par J. Deleelu^c, 
Paris, 4 814; t. II, p. 64 a 85. — Outrages inedits d' Abailard, parM. Cousin. \n- 
l reduction , p. olv el suiv. 
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Fetude des arts et des sciences., et la conduite du haut clerge en face de ce 
mouvement ; il en comprit Fimportanee, et il le dirigea au grand profit des 
arts et de la cn ilisation. Tout ce qui surgit a cette epoque est irresistible; 
les croisades, la soif du savoir et le besoin d'affranchissement sont autant 
de torrents auxquels il fallait creuser des lits ; il semblait que FOccident, 
longtemps plonge dans Fengourdissement, se reveillait plein de jeunesse 
et de sante ; il se trouvait tout a coup rempli d'une force expansive et 
absorbante a la fois. Jamais Fenvie d'apprendre n'avait produit de telles 
merveilles. Quand Abailard, condamne par un concile, fugitif, desesperant 
de la justice humaine, ne trouva plus quTin coin de terre sur les bords de 
FArdisson, oil il put enseigner librement, sous le consentement de Feveque 
de Troyes, sa solitude fut bientot peuplee de disciples. Laissons un instant 
parler M. Guizot. « A peine ses disciples eurent-ils appris le lieu de sa re- 
« traite, qiFils accoururent de tous cotes, et, le long de la riviere, se ba- 
« tirent autour de lui de petites cabanes. La, couches sur la paille, vivant 
« de pain grossier et dTierbes sauvages, mais heureux de retrouver leur 
« maitre, avides de Fentendre, ils se nourrissaient de sa parole, cultivaient 
« ses champs et pounoyaient a ses besoins. Des pretres se m£laient parmi 
« eux aux laiques; et cenx , dit Heloise, qui vivaient des benefices eccle- 
« siastiques et qui , accoutnmes d recevoir , non d faire des offrandes , 
« avaient des mains pour prendre , non pour donner, ceux-ld meme se 
« montraient prodigues et p>resque importuns dans les dons qiCils appor - 
(( taient . Il fallut bientot agrandii* Foratoire devenu trop petit pour le 
(( nombre de ceux qui s'y reunissaient. Aux cabanes de roseaux succe- 
i( derent des batiments de pierre et de bois, tous construits par le travail 
<( ou aux frais de la colonie philosophique ; et Abailard, au milieu de cette 
« affectueuse et studieuse jeunesse, sans autre soin que celui de Finstruire 
« et de lui dispenser le savoir et la doctrine, vit s'elever Fedifice religieux 
« qu'en memoire des consolations qiFil y avait trouvees dans son infor- 
« tune, il dedia au Paraclet ou consolateur l . » Jamais la foi, le besoin de 
mouvement, le desir de racheter des fautes et des (Times iF avaient pro- 
duit un elan comme les croisades. Jamais les efforts d'une nation n'avaient 
ete plus courageux et plus persistants pour organiser une administration 
civile, pour constituer une nationalite, pour conquerir ses premieres liber- 
tes, que ne le fut cette explosion des communes. Le haut clerge condam- 
nait Fenseignement 6! Abailard, mais se mettait a son niveau en maintenant 
Forthodoxie, provoquait le mouvement des croisades, et en profitait ; ne 
comprenait pas d'abord et anathematisait Fesprit des communes, et cepen- 
dant trouvait bientot au sein de ces corporations de bourgeois, les artistes 
hardis et actifs, les artisans habiles qui devaient elever et decorer ses 
temples, ses monasteres, ses hopitaux et ses palais. Admirable epoque 
pour les arts, pleine de seve et de jeunesse ! 


i Abailard et Heloise , essai historique, par M. el M‘» e Guizot. Nouvelle edition, 
entierement refondue. Paris, 1853. 
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A la tin du xm siecle, 1 architecture, deja pratiquee par des artistes 
laiques, conserve quelque chose de son origine theocratique; bien que con- 
tenue encore dans les traditions romanes, elle prend un caractere de sou- 
. dainete qui fait pressentir ce quelle devicndra cinquante ans plus lard; 
elle laisse apparaitre parfois des hardiesses etranges, des tentatives qui 
bientot deviendront des regies. Chaque province eleve de vastes edifices 
qui vont servir de types; et au milieu de ces travaux partiels, mais qui se 
developpent rapidement, le domaine royal conserve le premier rang. Dans 
Thistoire des peuples, la Providence place toujours les hommes des cir- 
constances; Philippe Auguste regnait alors; son habilete comme politique, 
son caractere prudent et hardi a la fois, elevaient la royaute a un degre de 
puissance inconnu depuis Charlemagne. L J un des premiers il avait su oc- 
cuper sa noblesse a des entreprises vraiment nationales ; la feodalite per- 
dait sous son regne les derniers vestiges de ses habitudes de conquerant 
pour faire partie de la nation. Grand nombre de villes et de simples hour- 
gades recevaient des chartes octroyees de plein gre ; le haut clerge prenait 
une moins grande part dans les affaires seculieres, et se reformait. Le pays 
se constituait enfin, et la royaute de fait, selon Fexpression de M. Guizot, 
etait placee au niveau de la royaute de droit. L'umte gouvernementale ap- 
paraissait, et sous son influence Farchitecture se depouillait de ses vieilles 
formes, empruntees de tous cotes, pour se ranger, elle aussi, sous des 
lois qui en firent un art national. 

Philippe Auguste avait ajoute au domaine royal la Normandie, F Artois , 
le Yermandois, le Maine, la Touraine, FAnjou et le Poitou, e'est-a-dire 
les provinces les plus riches de France, et celles qui renfermaient les po- 
pulations les plus actives et les plus industrieuses. La preponderance mo- 
narchique avait absorbe peu a peu dans les provinces, et particulierement 
dans FIle-de-France, Finfluence de la feodalite seculiere et des grands 
etablissements religieux. A Fombre de ce pouvoir naissant, les villes mieux 
protegees dans leurs libertes, avaient organise leur administration avec 
plus de securite et de force; quelques-unes meme, comme Paris, iF avaient 
pas eu besoin, pour developper leur industrie, de s'eriger en communes, 
elles vivaient immediatement sous la protection du pouvoir royal, etcela 
leur suffisait. Or, on iFa pas tenu assez compte, il nous semble, de cette 
influence du pouvoir monarchique sur les arts en France. 11 semble que 
Francois I er ait ete le premier roi qui ait peso sur les arts, tandis que des 
la fin du xuc siecle nous voyons Farchitecture, et les arts qui en dependent, 
se developper avec une incroyable vigueur dans le domaine royal, et 
avant tout dans FIle-dc-France, e'est-a-dire dans la partie de ce domaine 
qui, apres le demembrement feodal de la fin du x t! siecle, etait restee Fapa- 
nage des rois. De Philippe Auguste a Louis XIV, Fesprit general de la 
monarchie presente un caractere frappant; e'est quelque chose d' impartial 
et de grand, de contenu et de logique dans la direction des affaires, qui dis- 
tingue cette monarchie entre toutes dans Fhistoire des peuples de F Europe 
occidentale. La monarchie francaise est peut-elre, apartirdu xn 1 siecle, la 
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seule qui ait ete reellement Rationale, qui se soit identifiee a Fesprit de la 
population , et c'est ce qui a fait sa force et sa puissance croissantes malgre 
ses fautes et ses revers. Dans ses rapports avec la cour de Rome ; avec ses 
grands vassaux, avec la nation elle-meme, elle apporte toujours (nous ne 
parlons, bien entendu, que de F ensemble de sa conduite) une moderation 
ferine et un esprit eclaire, qui sont le partage des homines de gout, pour 
nous servir d'une expression moderne. Ge temperament dans la maniere 
de voir les choses et dans la conduite des affaires se retrouve dans les arts 
jusqiFa Louis XIV. ^architecture , cette vivante expression de Fesprit d’un 
peuple, est empreinte des la fin du xnn siecle, dans le domaine royal, de la 
vraie grandeur qui evite Fexageration ; elle est toujours contenue meme 
dans ses e carts, et aux epoques de decadence, dans les limites du gout, 
sobre et riche a la fois, claire et logique, elle se plie a toutes les exigences 
sans jamais abandonner le style. C ? est un art appartenant a des gens in- 
struits, qui savent ne dire et faire que ce qu'il faut pour etre compris. 
N'oublions pas que pendant les xm et xim siecles, les ecoles de Paris, 
Funiversite, etaient frequences par tous les hommes qui, non-seulement en 
France, mais en Europe, voulaient connaitre la vraie science. L'enseigne- 
ment des arts devait etre au niveau de Fenseignement des lettres, de ce 
qiFon appelait la physique, c'est-a-dire les sciences, et de la theologie. 
UAllemagne, FItalie et la Provence, particulierement, envoyaient leurs doc- 
teurs se perfectionner a Paris. Nous avons vu que les grands etablissements 
religieux, des la fin du xi e siecle, envoyaient leurs moines batir des mo- 
nasteres en Angleterre, en Italie, et jusqu'au fond de FAllemagne. Ala fin 
du xii e siecle les corporations laiques du domaine royal commen^aient a 
prendre la direction des arts sur toutes les provinces de France. 

* Mais avant dialler plus loin, examinons rapidement quels etaient les ele- 
ments divers qui avaient, dans chaque contree, donne a F architect ure un 
caractere local. De Marseille a Ghalon, les vallees du Rhone et de la Saone 
avaient conserve un grand nombre d'edifices antiques a peu pres intacts, et 
la, plus que partout ailleurs, les traditions romaines laisserent des traces 
j usqiFau xn e siecle. Les edifices des bords du Rhdne rappellenl pendant le 
cours des xi e et xne siecles Farchitecture des bas temps, les eglises du Thor, 
de "Venasques, de Pernes, le porche de Notre-Dame-des-Dons, a Avignon, 
ceux de Saint-Trophyme oFArles et de Saint-Gilles reproduisent dans leurs 
details, sinon dans Fensemhle de leurs dispositions modifiees en raison des 
besoins nouveaux, les fragments romains qui couvrent encore le sol de la 
Provence. Toutefois les relations frequentes des villes du littoral avec 
1 Orient apporterent dans Fornementation, et aussi dans quelques donnees 
generales, des elements byzantins. Les absides a pans coupes, les coupoles 
polygonales supportees par une suite d'arcs en encorbellements, les arca- 
tures plates decorant les murs, les moul ures peu saillantes et divisees en 
membres nombreux, les ornements delies presentant souvent des combi- 
naisons etrangeres a la flore, des feuillages aigus et denteles, sentaient leur 
origine orient ale. Cette infusion etrangere se perd a mesure que Foil re- 



— 135 — | arc ] 

monte le Rhone, ou clu moins elle prend un autre caractere en venant se 
meler a Finfluence orientale partie des bords du Rhin. Celle-ci est autre, et 
voiei pourquoi : sur les bords de la Mediterranee, les populations avaient 
des rapports directs et constants avec FOrient. Au xti e siecie elles subis- 
saient Finfluence des arts orientaux contemporains et non Finfluence ar- 
cheologique des arts anterieurs, de la cette finesse et cette recherche que 
Fon rencontre dans les edifices de Provence qui datent de cette epoque ; 
mais les arts byzantins, qui avaient laisse des traces sur les bords du Rhin^ 
dataient de Fepoque de Charlemagne ; depuis lors les rapports de ces con- 
trees avec FOrient avaient cesse d'etre directs. Ces deux architectures, 
dont Fune avait puise autrefois, et dont Fautre puisait encore aux sources 
orientales, se rencontrent dans la Haute-Sa6ne, sur le sol bourguignon et 
dans la Champagne ; de la ces melanges de style issus de Farchitecture ro- 
maine du sol, de Fintluence orientale sud contemporaine, et de Finfluence 
orientale rhenane traditionnelle ; de la des monuments tels que les eglises 
de Tournus, des abbayes de Yezelay, de Cluny, de Charlieu. Et cependant 
ces melanges forment un tout harmonieux, car ces edifices etaient executes 
par des hommes nes sur le sol, n'ayant subi que des influences dont ils ne 
connaissaient pas Forigine, diriges parfois, comme a Cluny, par des Gran- 
gers qui ne se preoccupaient pas assez des details de Fexecution pour que 
la tradition locale ne conservat pas une large part dans le mode de batir et 
de decorer les monuments. L'influence orientale ne devait pas penetrer sur 
le sol gallo-romain par ces deux voies seulement. En 984, une vaste eglise 
avait ete fondee a Perigueux, reproduisant exactement dans son plan et 
ses dispositions un edifice bien connu, Saint-Marc de Yenise, commence 
peu d'annees auparavant. L'eglise abbatiale de Saint-Front de Perigueux est 
une eglise a coupoles sur pendentifs, elevee certainement sous la direction 
d'un Francais qui avait etudie Saint-Marc, ou sur les dessins d'un architecte 
venitien, par des ouvriers gallo-romains, car si Farchitecture du monument 
est venitienne ou quasi-orientale, la construction et les details de Forne- 
mentation appartiennent a la decadence romaine et ne rappellent en aucune 
facon les sculptures ou le mode de batir appliques a Saint-Marc de Yenise. 
Cet edifice, rnalgre son etrangete a Fepoque ou il fut eleve et sa complete 
dissemblance avec les edifices qui Favaient precede dans cette* partie des 
Gaules, exerqa une grande influence sur les constructions elevees pendant 
les xie et xne siecles, au nord de la Garonne, et fait ressortir Fimportance 
des ecoles monastiques d'architecture jusqu'a la fin du xn e siecie. Un de 
nos archeologues les plus distingues 1 explique cette transfusion de Farchi- 
tecture orientale aux confms de FOccident , par la presence de colonies 
venitiennes etablics alors a Limoges et sur la cote occidentale. Alors le pas- 
sage du detroit de Gibraltar presentait les plus grands risques a cause des 
nombreux pirates arabes qui tenaient les c6tes d’Espagne et d'Afrique, et 


1 M. Felix de Verneilh (l' Architecture byzantine en France . Paris, 1852 ). 
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tout le commerce du Le\ant avec- les cotes du nord de la France et la Bre- 
tagne (FAngleterre) se faisait par Marseille on Narbonne, prenait la voie 
de terre par Limoges, pour reprendre la mer a la Rochelle ou a Nantes. 
Mais Feglise abbaliale de Saint-Front de Perigueux se distingue autant par 
son plan, qui iFa pas d'analogue en France, que par sa disposition de cou- 
pons a pendentifs (voy. architecture religieuse). G'etait bien la en effet 
une importation etrangere, importation qui s'etend fort loin de Perigueux, 
ce qui doit faire supposer que si Feglise de Saint-Front exerga une influence 
sur F architecture religieuse de la cote occidentale, cette eglise ne saurait 
cependant etre consideree comme la mere de toutes les eglises a coupoles 
baties en France pendant le xn e siecle. II faut admettre que le commerce 
de transit du Levant importa dans le centre et Fouest de la France des 
principes d'art etrangers, sur tous les points oil il eut une certaine activite, 
et ou probablement des entrepots avaient ete etablis par Fincroyable acti- 
vite venitienne. Sur ces matieres, les documents ecrits contemporains sont 
tellement insuffisants ou laconiques, qu ; il ne nous semble pas que Fon 
doive se baser uniquement sur des renseignements aussi incomplets, pour 
etablir un systeme; mais si nous examinons les faits, et si nous en tirons 



les inductions les plus naturelles, nous arriverons peut-etre a eclairer cette 
question si interessante de Fintroduction de. la coupole a pendentifs dans 
^architecture frangaise des xi e et xn e siecles. A la fin du x e siecle, la France 
etait ainsi divisee (1), nous voyons dans sa partie moyenne une grande 
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province, r Aquitaine, Limoges en est le point central ; elle est bordee an 
nord par le domainc royal et F Anjou, qui suivent a peu pres le cours de la 
Loire ; a Fouest et au sud-ouest, par FOcean et le cours de la Garonne; au 
sud, par le comte de Toulouse ; a Fest, par le Lyonnais et la Bourgogne. 
Or, e/est dans cette vaste province, et seulement dans cette province, que 
pendant le cours des xi e et xne siecles F architecture francaise adopte la 
coupole a pendentifs, portee sur des arcs-doubleaux. Le recueil manuscrit 
des Antiquites de Limoges , cite par M. de Verneilh 1 , place Farrivee des 
Venitiens dans cette ville entre les annees 988 et 989 ; en parlant de leur 
commerce, il contient ce passage : c< Les vieux registes du pays nous rap- 
« portent que, antiennement, les Venitiens traffiquans des marchandises 
« d’Orient, ne pouvant passer leurs navires et galleres, descendans de 
« FOrient par la mer Mediterrannee dans FOcean par le destroit de Gi- 
« braltar a cause de quelques rochers fesant empeschement audit destroit, 
« pourquoy vindrent demeurer a Lymoges, auquel lieu establirent la Bourse 
c( de Venise, faisant apporter les espiceries et autres marchandises du Le- 
ft vant, descendre a Aigues-Mortes, puis de la les faisoient conduire a 
« Lymoges par mulets et voitures, p. de la, a la Rochelle, Bretagne, An- 
« gleterre, Escosse et Irlande ; lesquels Venitiens demeurerent a Lymoges 
« longuement et se tenoient pres Fabbaye de Sainct-Martin, qiFils reedif- 

« fierent sur les vieilles ruynes faittes par les Danois (Normands) » Si 

les Venitiens n'eussent ete sTnstaller en Aquitaine que pour etablir un 
entrepot destine a alimenter le commerce de la « Bretagne, de FEcosse et 
de Flrlande, » ils n'auraient pas pris Limoges comme lieu d'approvision- 
nement, mais quelque ville du littoral ; ce comptoir etabli a Limoges, an 
centre de F Aquitaine, indique, il nous semble, le besoin manifeste de four- 
nir d'epiceries, de riches etoffes, de dcnrees levantines, toutes les provinces 
de France aussi bien que les contrees d'outre-mer. A une epoque oil Fart 
de F architecture etait encore a chercher la route qifil aliait suivre, oil Fon 
essayait de remplacer, dans les edifices religieux, les charpentes destruc- 
tibles par des voutes en pierre (voy. construction), oil les constructeurs ne 
connaissaient que la voiito en berceau, applicable seulement a de petits 
monuments, il iFest pas surprenant que de riches commergants etrangers 
aient vante les edifices de leur pays natal, quTls aient offert d^en faire 
venir des dessins, on d’ envoy or des moines architectes d" Aquitaine visiter 
et etudier les eglises de Venise et des bords de FAdriatique. La coupole 
pouvait ainsi s'introduire dans le centre de la France par cent voies diffe- 
rentes; chaque architecte qui recevait un dessin etranger, ou qui aliait 
visiter les eglises de FAdriatique, interpretait a sa guise, et avec plus ou 
moins d'intelligence, les renseignements qiFon lui envoyait, ou ceux qu^il 
avait pu prendre sur place. Il y aurait done exageration, nous le pensons, 
a considerer Saint-Front de Perigueux comme le type, Feglise mere de 
tous les monuments a coupole de France. Si Saint-Front est une copie du 

1 V Architecture by sardine en France , par M. Felix de Verneilh. 


t. r. 


18 



138 


L ARC 

plan et de la disposition generate de Saint-Marc de Venise, ce irest pas a 
dire que cette eglise abbatiale soit la source unique a laquelle on ait puise 
pour faire des eglises a coupoles dans toute F Aquitaine pendant le cours 
des xt° et xiu siecies ; Saint-Front a pu etre Forigine des eglises a coupoles 
du Perigord et de FAngoumois , mais nous croyons que les coupoles des 
eglises d ; Auvergne, celles de la cathedrale du Puy, par exemple, ont regu 
leur influence directede FOrient, ouplutot de FAdriatique, par Finterme- 
diaire du commerce venitien 1 . 

Quoi qu'il en soit, et prenant le fait tel qu ; il se produit dans les monu- 
ments de FAquitaine pendant les xi e et xn e siecies, il a une importance 
considerable dans Fhistoire de Farchitecture franchise; ses consequences 
se font sentir j usque pendant le xm e siecle dans cette province et au dela 
(voy. architecture religieuse, construction). Les cathedrales de Poitiers, 
d' Angers, et du Mans meme, conservent dans la maniere de construire 
les voutes des grandes nefs, une derniere trace de la coupole. 

Au nord-ouest de la France, les monuments qui existaient avant Finvasion 
des Normands ne nous sont pas connus, les incursions des Danois ne lais- 
saient rien debout derriere elles; mais bientot etablis sur le sol, ces bar- 
bares deuennent de hardis et actifs construeteurs. Dans Fespace d'un siecle 
et demi, ils couvrent le pays sur lequel ils ont definitivement pris terre, 
d 4 5 edifices religieux, monastiques ou civils, d'une etendue et d’une richesse 
peu communes alors. II est difficile de supposer que les Normands aient 
apporte de Norvege des elements d'art; mais ils etaient possedes d'un 
esprit persistant, penetrant ; leur force brutale ne manquait pas de gran- 
deur. Gonquerants, ils elevent des chateaux pour assurer leur domination, 
ils recormaissent bientot la force morale du clerge, et ils le dotent richement. 
Presses d'ailleurs d'atteindre le but, lorsqufils Font entrevu, ils ne laissent 
aucune de leurs entreprises inachevee , et en cela ils differaient complete- 
ment des peuples meridionaux de la Gaule; tenaces, ils etaient les seuls 
peut-etre parmi les barbares etablis en France, qui eussent des idees d'ordre, 
les seuls qui sussent conserver leurs conquetes, et composer un Etat. Ils 
durent trouver les restes des arts carlovingiens sur le territoire oil ils sfim- 
planterent, ils ymelerent leur genie national, positif, grand, quelquepeu 
sauvage, et delie cependant. 

Ces peuples ayant de frequents rapports avec le Maine, FAnjou, le Poitou 
et toute la cote occidentale de la France, le gofit byzantin agit aussi sur Far- 
chitecture normande. Mais au lieu de s'attaquer a la construction, comme 
dans le Perigord ou FAngoumois, il influe sur la decoration. Ne perdons 
point de vue ces entrepots d’objets ou de denrees du Levant places au centre 
de la France. Les Venitiens n'apportaient pas seulement en France du poivre 
et de la cannelle, mais aussi des etoffes de soie et d'or chargees de riches 
ornements, de rinceaux, d'animaux bizarres, etoffes qui se fabriquaient alors 


4 Yuir f article de]M. Yitet, insere dans le Journal des Savanls, cahicc de Janvier, 

fevrier et mai 1853, sur V Architecture byzuntine en France, par M. de Yerneilh. 



139 — 


I u\e I 

en Syrie, a Bagdad, en Egypte, sur les cotes de FAsie Mineure, a Constan- 
tinople, en Sicile et en Espagne. Ces etoffes, d'origine orientate, que Fon 
retrouve dans presque tous les tombeaux du xn e siecle ou sur les peintures, 
etaient fort en vogue a cette epoque ; le haut clerge particulierement les 
employait dans les vetements sacerdotaux, pour les rideaux ou les pare- 
ments d'autei (voy. autel), pour couvrir les chasses des saints. Les tapis 
sarrazinois, comme on les appelait alors, et qui etaient fabriques en Perse, 
se plagaient dans les eglises ou dans les palais des riches seigneurs. Les 
premieres croisades, et les conqu&tes des Normands en Sicile et en Orient, 
ne firent que repandre davantage en France et en Normandie principalement, 
le gout de ces admirables tissus si brillants et harmonieux de couleur, d'un 
dessin si pur et si gracieux. L' architecture de la Saintonge, du Poitou, de 
F Anjou, du Maine, et surtout de la Normandie, s'empara de ces dessins 
et de ce mode de coloration. Partout oil des monuments romains d'nne 
certaine richesse d'ornementation existaient encore dans Fouest, Fintluence 
de ces tissus sur Farchitecture est peu sensible; ainsi a Perigueux, par 
exemple, dans Fantique Vesone remplie de debris romains, comme nous 
Favons dit deja, si la forme des edifices religieux est empruntee a FOrient, 
la decoration reste romaine; mais dans les contrees, comme la Normandie, 
oil les fragments de sculpture romaine n'avaient pas laisse de traces, la 
decoration des monuments des xi e et xne siecles rappelle ces riches galons, 
ces rinceaux habilement agences que Fon retrouve sur les etoffes du Le- 
vant ( voy. ornement ) , tandis que la forme generate de Farchitecture 
conserve les traditions gallo-romaines. L’influence byzantine, comme on est 
convenu de Fappeler, s'exergait done tres-differ emment sur les provinces 
renfermees dans la France de cette epoque. L’art de la statuaire applique 
a Farchitecture se developpait, a la fin du xi e siecle, en raison des memes 
causes. En Provence, tout le long du Rhone et de la Sa6ne, en Bourgogne, 
en Champagne, dans le comte de Toulouse, a Fembouchure de la Gironde, 
dans FAngoumois, la Saintonge et le Poitou, partout enfin ou des monu- 
ments romains avaient laisse de riches debris, il se formait des ecoles de 
statuaires; mais Farchitecture de Normandie, du nord et du Rhin etait 
alors aussi pauvre en statuaire qffeile etait riche en combinaisons d*orne- 
ments d'origine orientale. 

Pendant le xn e siecle le domaine royal, bien que reduit a un territoire 
fort exigu, etait reste presque etranger a ces influences, ou plutotdl les 
avait subies toutes a un faible degre, en con servant plus qu'aucune autre 
contree de la France, la tradition gallo-romaine pure. A la fin du siecle 
et au commencement du xii% sous le regne de Philippe Auguste, le do- 
maine royal, en s'etendant, repousse ce qiFil pouvait y avoir d’excessif 
dans ces elements etrangers ; il choisit, pour ainsi dire, parmi tous ces ele- 
ments, ceux qui conviennent le mieux a ses gouts, a ses habitudes, et il 
forme un art national comme il fonde un gouvernement national. 

11 manquait a Farchitecture romane 1 un centre, une unite d* influence 

1 La denomination d 'architecture romane est tres-Na^uo, sinon laussc. La lauguo 
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pour cpFelle put devenir Far l dTine nation ; enseignee et pratiquee, comma 
nous Favons dit, par les etablissements religieux, elle etait soumise a leurs 
regies particulieres, regies qui rfavaient d" autre lien entre elles cjue la pa- 
paute ne pouvant exercer aucune action materielle sur les formes de 
Fart. Cette architecture en etait reduite ou a rester stationnaire, ou a 
prendre ses elements de progres de tous cotes , suivant les caprices ou les 
gouts des abbes. Mais quand Funite du pouvoir monarchique comment 
de s'etablir, cette unite, secondee par des artistes laiques faisant partie de 
corporations reconnues, dut, par la force naturelle des choses, former un 
centre d'art qui allait rayonner de tous cotes en meme temps que son action 
politique. Ce resultat est apparent des le commencement du xiii? siecle. 
On voit peu a peu Farchitecture romane s^eteindre, s ’atrophier sous Far- 
chitecture inauguree par les artistes laiques; ellereeule devant ses progres, 
se conserve quelque temps indecise dans les etablissements monastiques, 
dans les provinces oil Faction du pouvoir monarchique ne se fait pas encore 
sentir, jusqu'au moment oil une nouvelle conquete de la monarchic dans 
ces provinces en detruit brusquement les derniers vestiges , en venant 
planter tout a coup et sans aucune transition un monument sorti du do- 
maine royal, comme on plante un etendard au milieu d'une cite gagnee. 
A partir du xm e siecle Farchitecture suit pas a pas les progres du pouvoir 
royal, elle Faccompagne, elle semble faire partie de ses prerogatives ; elle 
se developpe avec energie la oil ce pouvoir est fort, inconteste; elle est 
melangee et ses formes sont incertaines la oil ce pouvoir est faible et 
conteste. 

G’est pendant les dernieres annees du xn e siecle et au commencement du 
xme que toutes les grandes cathedrales du domaine royal sont fondees et 
presque entierement terminees sur des plans nouveaux. Notre-Dame de 
Paris, Notre-Dame de Chartres, les cathedrales de Bo urges, de Laon, de 
Soissons, de Meaux, de Noyon, d ; Amiens, de Rouen, de Gambrai, d" Arras, 
de Tours, de Seez, de Goutances, de Bayeux, sont commencees sous le 
regne de Philippe Auguste pour etre achevees presque toutes aia fin du 
xme siecle. La Champagne si bien liee, politiquement parlant, au domaine 
royal sous sain£ Louis, eleve de son c6te les grandes cathedrales de Reims, 
de Chalons, de Troyes. La Bourgogne et le Bourbonnais suivent la nou- 
velle direction imprimee a Farchitecture, et batissent les cathedrales 
d Auxerre, de Nevers, de Lyon. Bientot la vicomte de Carcassonne fait 
partie du domaine royal, et recoit seule Finfluence directe de Farchitecture 
officielle au milieu de contrees qui continuent jusqu’au xv e siecle les tra- 
ditions romanes abatardies. Quant a la Guyenne, qui reste apanage de 
la couronne d'Angleterre j usque sous Charles Y, quant a la Provence, 
qui ne devient f ran raise que sous Louis XI, Farchitecture du domaine 

romane « etait circonscrite sur un sol dont on connait les limites, en dega et au dela 
« de la Loire . » En peut-on dire autaut de Farchitecture que Fon d^signe sous le 
nom de romane ? (Voy. dans Fart, de M. Yitet precite, p. 30 et 31 , la judicieuse 
critique sur cetle denomination.) 
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royal if y penetre pas, oil du moins elle if y produit que de tristes imita- 
tions qui semblent depaysees au milieu de ces contrees. En Bretagne elle 
ne se developpe que lardivement, et conserve toujours un caractere qui 
tient autant a l 5 Angle ter re qu'a la Normandie et au Maine. Nous donnons 
ici (fig. 2) les divisions de la France a la mort de Philippe Auguste, 



en 1223. Ge mouvement est suivi partout, dans les constructions qui s ? e- 
levent dans les villes, les bourgs et les simples villages ; les etablissements 
monastiques sont entraines bientot dans le courant creuse par le nouvel 
art. Autour des monuments importants tels que les cathedrales, les eve- 
ches, les palais, les chateaux, il s^eleve des milliers d’edifices auxquels les 
grandes et riches constructions servent de types, comme des enlants d'une 
meme famille. Le monument mere renferme-t-il des dispositions particu- 
lieres commandees quelquefois par une configuration exceptionnelle du sol, 
par un besoin local, ou par le gout de f artiste qui fa eleve, ces memes 
dispositions se retrouvent dans les edifices secondaires, bien qu'elles ne 
soient pas indiquees par la necessite. Un accident pendant la construction, 
un repentir , f insuffisance des ressources, ont apporte des modifications 
dans le projet type, les imitations vont parfois jusqu'a reproduire ces de- 
fauts, ces erreurs, ou les pauvretes resultant de cette penurie. 

Ge qifil y a de plus frappant dans le nouveau systeme d'architecture 
adopte des la tin du xu° siecle, e’est qifil s'affranchit completement des 
traditions romaines. II ne faut pas croire que de cet aftranchissement resulte 
le desordre ou le caprice ; au contraire tout est ordonne, logique, harmo- 
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nieux; une tois ce principe pose, les consequences s’ensuivent avec une 
rigueur qui n’admet pas les exceptions. Les defauts memes de cette archi- 
tecture derivent de son principe imperieusement poursuivi. Dans Farchi- 
tecture franchise, qui nait avec le xme siecle, les dispositions, la construc- 
tion, la statique, Fornementation , Yechelle different absolument des 
dispositions, de la construction, de la statique, de Fornementation, et de 
Yechelle suivies dans Farchitecture antique. En etudiant ces deux arts, il 
faut se placer a deux points de vue opposes; si Fon veut juger Fun en se 
basant sur les principes qui ont dirige Fautre, on les trouvera tous deux 
absurdes. C’est ce qui explique les etranges preventions, les erreurs et les 
contradictions dont fourmillent les critiques appartenant aux deux camps 
opposes des defenseurs des arts antique et gothique. Ces deux arts lFont 
besoin d’etre defendus ni Fun ni Fautre, ils sont tous deux la consequence 
de deux civilisations partant de principes differents. On peut preferer la 
civilisation romaine a la civilisation nee avec la monarchic francaise, on 
ne peut les mettre a neant ni Fune ni Fautre ; il nous semble inutile de les 
comparer, mais on trouvera profit a les etudier. 

Le monument romain est une sorte de montage sur forme qui exige 
Femploi tres-rapide d’une masse enorme de materiaux; par consequent un 
personnel immense d’ouvriers, des moyens d’ exploitation et de transport 
etablis sur une tres-vaste echelle. Les Romains, qui avaient a leur disposi- 
tion des armees habituees aux travaux publics, qui pouvaient jeter une 
population d’esclaves barbares sur une construction, avaient adopte le 
mode qui convenait le mieux a cet etat social. Pour elever un de ces 
grands edifices alors, il n’etait pas besoin d’ouvriers tres-experimentes ; 
quelques hommes speciaux pour diriger la construction, des peintres, des 
stucateurs pour revetir ces masses de maconnerie d’une riche enveloppe, 
quelques artistes grecs pour sculpter les marbres employes, et derriere 
ces hommes intelligents, des bras pour casser des cailloux, monter de la 
brique, corroyer du mortier ou pilonner du beton. Aussi quelque eloigne 
que fut de la metropole le lieu oil les Romains elevaient un cirque, des 
thermes, des aqueducs, des basiliques ou des palais, les memes procedes 
de construction etaient employes, la meme forme d’ architecture adoptee : 
le monument romain est romain partout, en depit du sol, du climat, des 
materieux meme, et des usages locaux. C’est toujours le monument de 
la ville de Rome, jamais Foeuvre d’un artiste. Du moment que Rome met 
le pied quelque part elle domine seule, en effacant tout ce qui lui est 
etranger; e’est la sa force, et ses arts suivent Fimpulsion donnee par sa 
politique. Lorsqu’elle s’empare d’un territoire, elle n’enleve au peuple 
conquis ni ses dieux ni ses coutumes locales, mais elle plante ses temples, 
elle batit ses immenses edifices publics, elle etablit son administration 
politique, et bientot 1 importance de ses etablissements, son organisation 
administratix e absorbent les derniers vestiges des civilisations sur lesquelles 
elle projette sa grande ombre. Certes il y a la un beau sujet d’ etudes et 
d’observations, mais au milieu de cette puissance inouie, Fhomrne di-spa- 
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rait, ii nest plus qu’un ties rouages infinies de la grande machine poli- 
tique. La Grece elle-meme, ce foyer si eclatant des arts et de tout ce qui 
tient au developpemenl de resprit humain, la Grece s'eteint sous le souffle 
de Rome. Le christianisme seul pouvait lutter contrele geant, en rendant 
a Thomme isole le sentiment de sa personnalite. Mais il faut des siecles 
pour que les restes de la civilisation pa'ienne disparaissent. Nous n^avons 
pu envisager qu'une des parties de ce grand travail humain du moyen age; 
a la fin du xn e siecle, tous ces principes qui devaient assurer le triomphe 
des idees enfantees-par le christianisme sont poses (pour ne parler que du 
sujet qui nous occupe), le principe de la responsabilite personnelle apparait; 
rhomme compte pour quelque chose dans la societe quelle que soit la 
olasse alaquelle il appartienne. Les arts, en se depouillant alors complete- 
rnent de la tradition antique, deviennent F expression individuelle de F artiste 
qui concourt a V oeuvre generale sans en troubler Fordonnance, mais en y 
attachant son inspiration particuliere ; il y a unite et variete a la fois. Les 
corporations devaient amcner ce resultat, car si elles etablissaient, dans 
leur organisation des regies Fixes, elles n'imposaient pas, comme les acade- 
mies modernes, des formes immuables. D'ailleurs F unite est le grand 
besoin et la tendance de cette epoque, mais elle ntest pas encore tyran- 
nique, et si elle oblige lc sculpteur on le peintre a se renfermer dans cer- 
taines donnees monumentales, elle leur laisse a chacune une grande liberte 
dans F execution. L'architecte donnait la hauteur d’un chapiteau, d'une 
frise, imposait leur ordonnancc, mais le sculpteur pouvait faire de ce cha- 
piteau ou de ce morceau de frise son oeuvre propre, il se mouvait dans sa 
sphere en prenant la responsabilite de son oeuvre. L'architecture elle- 
meme des xu e et xiii (> siecles, tout en etant soumise a un mode uniforme, 
en se basant sur des principes absolus, conserve la plus grande liberte 
dans ^application de ces principes; les nombreux exemples donnesj dans 
ce Diclionnaire demontrent ce que nous avangons ici. Avec Finvasion 
laique dans le domainc des arts, commence une ere de progres si rapides 
qiFon a peine a en suivre la trace ; un monument ntest pas plutbt eleve 
qu ; il sert d* echelon, pour ainsi dire, a celui qui se fonde; un nouveau 
mode de construction ou de decoration n ; cst pas plutot essaye qiFon le 
pousse, avec une rigucur logique incroyable, a ses dernibres limites. 

Dans Fhistoire des arts il faut distinguer deux elements : la necessity et 
le gout. A la fin du xn <k siccle presque tous les monuments romans, reli- 
gieux, civils ou miiitaircs, ne pouvaient plus satisfaire aux besoms nou- 
veaux, particulierement dans le domaine royal. Les eglises romanes 
etroites, encombrees par ces piliers massifs, sans espaces, ne pouvaient 
convenir aux nombreuses reunions de fideles, dans des villes dont la po- 
pulation et la richesse s’accroissaient rapidement ; elles etaient tristes et 
sombres, grossieres d' aspect, et A etaient plus enharmonie avec des moeurs 
et une civilisation avancees deja; les maisons, les chateaux presentaient les 
memes inconvenients dhme fagon plus choquante encore, puisque la vie 
habitucllc ne pouvait s’accommoder de demeures dans lesquelles aucun 
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des besoms nouveaux n'etait satisfait. Quant a Farchitecture militaire, les 
perfectionnements apportes dans les moyens d'attaque exigeaient Femploi 
de dispositions defensives en rapport avec ces progres ( voy. architecture 

RELIGIEUSE, CIVILE, MILITAIRE) . 

II fallait elever des eglises plus vastes, dans lesquelles les points d'appui 
interieurs devaient prendre le moins de terrain possible, les aerer, les 
eclairer, les rendre plus faciles d'acces, mieux closes, plus saines et plus 
propres a contenir la foule. Dans presque toutes les provinces du nord, 
les eglises romanes etaient combinees, comme construction, de fagon a ne 
pouvoir durer (voy. construction); elles s'ecroulaient ou menagaient ruine 
partout, force etait de les rebatir. II fallait elever des palais ou des cha- 
teaux pour un personnel plus nombreux, car la feodalite suivait partout le 
mouvement imprime par la monarchic ; et si le roi prenait une plus grande 
part d'autorite sur ses grands vassaux , ceux-ci absorbaient les petits 
fiefs, centralisaient chaque jour le pouvoir chez eux, comme le roi le cen- 
tralisait autour de lui. II fallait a ces bourgeois nouvellement affranchis, a 
ces corporations naissantes, des lieux de reunion, des hotels de ville, des 
bourses, ou parloirs comme on les appelait alors, des chambres pour les 
corps d'etat, des maisons en rapport avec des moeurs plus policees et des 
besoins plus nombreux. II fallait enfin a ces villes affranchies, des murailles 
exterieures, car elles comprenaient parfaitement qu'une conquete, pour 
etre durable, doit etre toujours prete a se defendre. La etait la necessite 
de reconstruire tous les edifices d'apres un mode en harmonie avec un 
etat social nouveau. II ne faut pas oublier nonplus que le sol etait couvert 
de mines; les luttes feodales, les invasions des Normands, Fetablissemenl 
des communes qui ne s'etait pas fait sans de grands dechirements ni sans 
exces populaires , l'ignorance des constructeurs qui avaient eleve ces edi- 
fices peu^ durables, laissaient tout a fonder. A c6te de cette imperieuse 
necessite que Fhistoire de cette epoque explique suffisamment, naissait un 
gout nouveau au milieu de cette population gallo-romaine reprenant son 
rang de nation ; nous avons essaye d'indiquer les sources diverses ou ce 
gout avait ete chercher ses inspirations, mais avant tout il tenait an genie 
du peuple qui occupait les bassins de la Seine, de la Loire et de la Somme. 
Ces peuples doues d'un esprit souple, novateur, prompt a saisir le c6te 
pratique des choses, actif, mobile, raisonneur, diriges plutot par le bon 
sens que par Fimagination, semblaient destines par la Providence a briser 
les dernieres entraves de la barbarie dans les Gaules, non par des voies 
brusques, et par la force materielle, mais par un travail intelleetuel qui 
fermentait depuis le xi e siecle. Proteges par le pouvoir royal, ils Fen- 
tourent d'une aureole qui ne cesse de briber d'un vif eclat jusqu'apres 
Fepoque de la Renaissance. Aucun peuple, si ce n'est les Athenieris peut- 
etre, ne fit plus facilement litiere des traditions; e'est en meme temps 
son defaut et sa qualite : toujours desireux de trouver mieux, sans s'ar- 
reter jamais, il progresse aussi rapidement dans le bien que dans le mal, 
il s'attache a une idee avec passion, et quand il Fa poursuivie dans ses 
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derniers retranchements, quand il Fa mise a mi par Fanalyse, quand elle 
commence a germer an milieu des peuples ses voisins, il la dedaigne pour 
en poursuivre line autre avec le meme entrainement, abandonnant la pre- 
miere comme un corps use., vieilli, comme un cadavre dont il ne peut 
plus rien tirer. Ge caractere est reste le notre encore aujourd’hui, il a de 
notre temps produit de belles et de miserables choses ; c'est enfin ce qu'on 
appelle la mode depuis bientot trois cents ans, qui s' attache aux futilites 
de la vie, comme aux principes sociaux les plus graves, qui est ridicule on 
terrible, gracieuse ou plcinede grandeur. 

On doit tenir compte de ce caractere particulier a une portion de la 
France, si Ton vent expliquer et comprendre le grand mouvement des 
arts a la fin du xii® siecle; nous ne faisons que Findiquer ici, puisque nous 
reviendrons sur chacune des divisions de F architecture en analysant les 
formes que ces divisions ont adoptees. Il n’est pas besoin de dire que ce 
mouvement fut contenu taut que F architecture theorique ou pratique resta 
entre les mains des etablissements religieux : tout devait alors contribuer 
a Farreter : les traditions forcement suivies, la rigueur de la vie claustrale, 
les reformes tentees et obtenues au sein du clerge pendant le xi e siecle et 
une partie du xn e . Mais quand Farchitecture eut passe des mains des clercs 
aux mains des lalques, le genie national ne tarda pas a prendre le dessus, 
presse de se degager de Fenveloppe romane, dans laquelle il se trouvait 
mal a Faise, il Fetendit jusqiFa la faire eclater; une de ses premieres ten- 
tatives fut la construction des vohtes. Profitant des resultats assez confus 
obtenus jusqiF alors, poursuivant son but avec cette logique rigoureuse 
qui faisait a cette epoque la base de tout travail intellectuel, il posa ce 
principe, deja developpe dans le mot arc-boutant, que les voutes agissant 
suivant des poussees obliques, il fallait, pour les maintenir, des resistances 
obliques (voy. construction, voute). Deja des le milieu du xn e siecle les 
constructeurs avaient reconnu que Fare plein cintre avait une force de 
poussee trop considerable pour pouvoir etre eleve a une grande hauteur 
sur des murs minces ou des piles isolees, surtout dans de larges vais- 
seaux, a moins d^etre maintenu par des culees enormes \ ils rempla- 
cerent Fare plein ceintre par Fare en tiers-points ( voy. arc ), conser- 
vant seulement Fare plein cintre pour les fenetres et les portees de peu de 
largeur; ils renoncerent completement a la voute en berceau dont la 
poussee* continue devait etre maintenue par une buttee continue. Reduisant 
les points resistants de leurs constructions a des piles, ils s ingenierent a 
faire tomber tout le poids et la poussee de leurs voutes sur ces piles, 
n'ayant plus alors qiFa les maintenir par des arcs-boutants independants et 
reportant toutes les pesanteurs en dehors des grands edifices. Pour don- 
ner plus d’assiette a ces piles ou contre-forts isoles, \ls les chargerent 
d'un supplement de poids dont ils firent bientdt un des motifs les plus 
riches de decoration (voy. pinacle). Evidant de plus en plus leurs edifices, 
et reconnaissant a Fare en tiers-point une grande force de resistance 
en memo temps qiFune faible action d ecartement, ils 1 appli querent par- 
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tout, en abandonnant Fare plein cintre, memo dans ^architecture civile. 

D^s le commencement du xm e siecle, Farchitecture se developpe d’apres 
une methode completement nouvelle, dont toutesles parties se deduisent les 
unes des autres avec une rigueur imperieuse. Or c’est par le changement 
de methode que commencent les revolutions dans les sciences et les arts. 
La construction commande la forme ; les piles destinees a porter plusieurs 
arcs se divisent en autant de colonnes qiFil y a d’arcs, ces colonnes sont 
d ? un diametre plus ou moins fort, suivant la charge qui doit peser sur 
elles, Relevant chacune de leur cote jusqiFaux voutes qu’elles doivent 
soutenir, leurs chapiteaux prennent une importance proportiormee a cette 
charge. Les arcs sont minces ou larges, composes d’un ou de plusieurs 
rangs de claveaux, en raison de leur fonction (voy. arc, construction). Les 
murs devenus inutiles disparaissent completement dans les grands edi- 
fices et sont remplaces par des claires-voies, decorees de vitraux colores. 
Toute necessity est un motif de decoration : les combles, Fecoulement des 
eaux, Fintroduction de la lumiere du jour, les moyens d’acces et de circu- 
lation aux differents etages des batiments, jusqiFaux menus objets tels 
que les ferrures, la plomberie, les scellements, les supports, les moyens 
de chauffage, deaeration, non-seulement ne sont point dissimules, comme 
on le fait si souvent depuis le xvi e siecle dans nos edifices, mais sont au 
contraire franchement accuses, et contribuent par leur ingenieuse combi- 
naison et le gout qui preside toujours a leur execution, a la richesse de 
Farchitecture. Dans un bel edifice du commencement du xme siecle si 
splendide qiFon le suppose, il if y a pas un ornement a enlever, car chaque 
ornement if est que la consequence cFun besoin rernpli. Si Fon va chercher 
les imitations de ces edifices faites hors de France, on n’y trouve qu’etran- 
gete; ces imitations ne s’attachant qiFaux formes sans deviner leur raison 
d’etre. Ceci explique comme quoi, par suite de Fhabitude que nous avons 
chez nous de vouloir alter chercher notre bien au loin (comme si la dis- 
tance lui donnait plus de prix), les critiques qui se sont le plus eleves 
contre Farchitecture dite gothique avaient presque toujours en vue des 
edifices tels que les cathedrales de Milan, de Sienne, de Florence, certaines 
eglises de FAllemagne, mais if avaient jamais songe a faire vingt lieues 
pour alter serieusement examiner la structure des cathedrales d’ Amiens, 
de Chartres ou de Reims. II ne faut pas aller etudier ou juger Farchitec- 
ture franchise de cette epoque la oil elle a ete importee, il faut la voir et la 
juger sur le sol qui Fa vue naitre, au milieu des divers elements materiels 
ou moraux dont elle s’ est nourrie ; elle est d’ailleurs si intimement liee a 
notre histoire, aux conquetes intellectuelles de notre pays, a notre caractere 
national dont elle reproduit les traits principaux, les tendances et la direc- 
tion, qifon a peine a comprendre comment il se fait qifelle ne soit pas mieux 
connue et mieux appreciee, qu’on ne peut concevoir comment Fetude n’en 
est pas prescrite dans nos ecoles comme Fenseignement de notre histoire. 

C’est precisement au moment oil les recherches sur les lettres, les 
sciences, la philosophic et la legislation antiques sont poursuivies avec 
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ardeur, pendant ce xu« siecle, que F architecture abandoime ies derniers 
restes de la tradition antique pour fonder un art nouveau dont le principe 
est en opposition manifeste avec le principe des arts de Fanti quite. Faut-il 
conclure de la que les hommes du xn e siecle ri’etaient pas consequents avec 
eux-memes? Tout au contraire; mais ce qui distingue la renaissance du 
xn e siecle de la renaissance du xvi% c/est que la premiere se penetrait de 
Fesprit antique, tandis que la seconde se laissait seduire par la forme. Les 
dialecticiens du xip siecle, en etudiant les auteurs paiens, les Peres et les 
Ecritures, voyaient les choses et les hommes de leur temps avec les yeux 
de leur temps, comme Feut pu faire Aristote, s'il eut vecu au xip siecle, et 
la forme que Fon donnait alors aux choses (Fart etait deduite des besoins 
ou des idees du moment. Prenons un exemple bien frappant, fondamental 
en architecture, Y echelle . Tout le monde sait que les ordres de Farchitec- 
ture des Grecs et des Romains pouvaient etre consideres comme des unites 
typiques que Fon employait dans les edifices en augmentant ou diminuant 
leurs dimensions et conservant leurs proportions , selon que ces edifices 
etaient plus ou moins grands d ’echelle. Ainsi le Parthenon et le temple de 
Thesee a Athenes sont dTine dimension fort differente, et Fordre dorique 
applique a ces deux monuments est a peu pres identique comme propor- 
tion; pour nous faire micux comprendre, nous dirons que Fordre dorique 
du Parthenon est Fordre dorique du temple de Thesee vu a travers un 
verre grossissant. Rien dans les ordres antiques, grecs ou romains, ne rap- 
pelle une echelle unique, et cependant il y a pour les monuments une 
echelle invariable, imperieuse dirons-nous, c^est Yhomtne. La dimension 
de Fhomme nc change pas, que le monument soit grand ou petit. Aussi, 
donnez ledessin geometral dTm temple antique en negligeant de coter les 
dimensions ou de tracer une echelle, il sera impossible de dire si les co- 
lonnes de ce temple ont quatre, cinq ou dix metres de hauteur, tandis que 
pour F architecture dite golhique il if en est pas ainsi, 1 ; echelle liumaine se 
retrouve partout independamment de la dimension des edifices. Entrez 
dans la cathedrale de Reims ou dans une eglise de village de la meme 
epoque, vous retrouverez les merries hauteurs, les memes profils de 
bases ; les colonnes s'allongent ou se raccourcissent, mais elles conservent 
le meme diametre, les moulures se multiplient dans un grand edifice, 
mais elles sont de la meme dimension que celles du petit; les balustrades, 
les appuis, les socles, les bancs, les galeries, les frises, les bas-reliefs, tous 
les details de Farchitecture qui entreat dans Fordonnance des edifices, 
rappellent ton jours F echelle type, la dimension de Fhomme. Fhomme 
apparait dans tout; le monument est fait pour lui et par lui, c est son 
vetement, et quelque vaste et riche qiFil soit, il est toujours a sa taille. 
Aussi les monuments du moyen age paraissent-ils plus grands qu i s ne 
le sont reellement, parce que, meme en Fabsence cle Fhomme, i echelle 
humaine est rappelee partout, parce que Fail est continuellement orce i 
comparer les dimensions de F ensemble avecle module humam. impies 
sion contraire <*st produit-c par les monuments antique^, on nc se lenc 
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compte de leui* dimension qifiapres avoir fait un raisonnement, qne lors- 
qifion a place pres d'eux un homme comme point de comparaison, et 
encore est-ce plutot rhomme qui parait petit, et non Ie monument qui 
semble grand. Que ce soit line qualite ou un defaut, nous ne discuterons 
pas ce point, nous ne faisons que constater le fait qui est de la plus haute 
importance, car il creuse un abime entre les methodes des arts antiques et 
du moyen age. 

Nous ne dirons pas que fart ne a la fin du xn e -siecle sur une portion 
du sol de la France est Yart chrelien par excellence ; Saint-Pierre de Rome, 
Sainte-Sophie de Constantinople, Saint-Paul hors-les-murs, Saint-Marc de 
Yenise, nos eglises romanes de V Auvergne et du Poitou, sont des monu- 
ments chretiens, pnisqifils sont batis par des chretiens pour Pusage du 
culte. Le christianisme est sublime dans les catacombes, dans les deserts, 
comme a Saint-Pierre de Rome ou dans la eathedrale de Chartres. Mais 
nous demanderons : sans le christianisme les monuments du nord de la 
France auraient-ils pu etre eleves ? Evidemment non. Ce grand principe de 
Y unite d ’echelle dont nous venous d'entretenir nos lecteurs, if est-il pas un 
symbole saisissant de Y esprit chretien? Placer ainsi Y homme en rapport 
avec Dieu, meme dans les temples les plus vastes et les plus magnifiques 
par la comparaison continuelle de sa petitesse avec la grandeur du monu- 
ment religieux, n'est-ce pas la une idee chretienne? ceile qui frappe le plus 
les populations? N'est-ce pas Y application rigoureusement suivie de cette 
methode dans nos monuments qui inspire tou jours ce sentiment in definis- 
sable de respect en face des grandes eglises golhiques ? Que les architectes 
des xii c et xm e stecles aient fait P application de ce principe d'instinctou par 
le raisonnement, toujours est-il qifil preside a toutes les constructions reli- 
gieuses, civiles ou militaires jusqu'a Pepoque de la Renaissance antique. Les 
architectes de Pepoque ogivale etaient aussi consequents dans Pemploi des 
formes nouvelles que Petaient les architectes grecs dans Papplicaiion de 
leur systeme de proportion des ordres , independamment des dimensions. 
Chez ceux-ci l 5 architecture etait un art abstrait ; Part grec est un , et il 
commande plutdt qiPil n J obeit; il connnande aux materiaux et aux 
hommes ; c^est le fatnm antique ; tandis que les architectes occidentaux du 
moyen &ge etaient soumis a la loi chretienne, qui, reconnaissant la sou- 
veraine puissance divine, laisse a Phomme son fibre arbitre, la responsa- 
bilite de ses propres oeuvres, et le compte, quelque infime cjiPil soit, pour 
une creature faite a Pimage du Createur. 

Si nous suivons les consequences logiques de ce principe issu des idees 
chretiennes, nous voyons encore les formes de Parchitecture se soumettre 
aux materiaux, les employer dans chaque localite tels que la nature les 
fournit. Les materiaux sont-ils petits, les membres de Parchitecture pren- 
nent une mediocre importance (voy. construction); sont-ils grands, les 
profils, les ornements, les details sont plus larges; sont-ils fins, faciles a 
traveller, Parchitecture en profite en refouillant sa decoration, en la ren- 
dant plus deliee ; sont-ils grossiers et dins, elle la simplifie. Tout dans 
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r architecture ogivale prend sa place et conserve sa qualite, chaque 
homme et chaque objet comptent pour ce quails sont, comme dans la 
creation chaque chose a son role trace par la main divine. Et comme s'il 
semblait que cet art ne dut pas cesser d'etre methodique jusque dans sa 
parure, nous le voyons, des son origine, abandonner tous les ornements 
laisses par les traditions romano-byzantines pour revetir ses frises, ses 
corniches, ses gorges, ses chapiteaux, ses \oussures des fleurs et feuilles 
empruntees aux forets et aux champs du nord de la France. Chose mer- 
veilleuse ! limitation des vegetaux semble elle-meme suivre un ordre con- 
lorme a celui de la nature , les exemples sont la qui parlent d'eux-memes. 
Les bourgeons sont les premiers phenomenes sensibles de la vegetation, 
les bourgeons donnent naissance a des scions ou jeunes branches chargees 
de feuilles ou de fleurs. Eh bien, lorsque Y architecture fran^aise a la fin du 
xi i e siecle s'empare de la flore comme moyen de decoration, elle com- 
mence par Limitation des cotyledons , des bourgeons , des scions , pour 
arriver bientot a la reproduction des tiges et des feuilles developpees (voir 
les preuves dans le mot flore). II va sans dire que cette methode synthe- 
tique est, a plus forte raison, suivie dans la statique, dans tous les moyens 
employes par ^architecture pour resister aux agents destructeurs. Ainsi la 
forme pyramidale est adoptee comme la plus stable, les plans horizontaux 
sont exclus comme arretant les eaux pluviales, et sont reinplaces, sans 
exception, par des plans fortement inclines. A cote de ces donnees gene- 
rales d'ensemble, si nous examinons les details, nous restons frappes de 
Yorganisalion interieure de ces edifices. De meme que le corps humaiii 
porte sur le sol et se meut au moyen de deux points d'appui simples, 
greles, occupant le moins d'espace possible, se complique et se developpe 
a mesure qu'il doit contenir un grand nombre d'organes importants, de 
meme l'edifice gothique pose ses points d'appui d'apres les donnees les 
plus simples, sorte de quillage dont la stability n'est maintenue que par 
la combinaison et les developpements des parties superieures. L'edifice 
gothique ne reste debout qu'a la condition d'etre complet ; on ne peut re- 
trancher un de ses organes sous peine de le voir perir, car il n'acquiert de 
stability que par les lois de 1'equilibre. C'est la du reste un des reproches 
qu'on adresse le plus volontiers a cette architecture, non sans quelque 
apparence de raison. Mais ne pourrait-on alors reprocher aussi a Fhomme 
la perfection de son organisation et le regarder comme une creature infe- 
rieure aux reptiles par exemple, parce qu'il est plus sensible que ceux-ci 
aux agents exterieurs, et plus fragile?... Dans i'architecture gothique, la 
matiere est soumise a l'idee, elle n'est qu'une des consequences de l'esprit 
moderne, qui derive lui-meme du christianisme. 

Toutefois le principe qui dirigeait cette architecture, par cela meme qu'il 
etait base sur le raisonnepient humain, ne pouvait s'arreter a une forme ; 
du moment que I'architecture s'etait identifiee aux idees d'une epoque et 
d'une population, elle ne pouvait manquer de se modifier en meme temps 
que ces idees. Pendant le regne de Philippi* Auguste on s'apercoit qiu* 



l ; art de Parchitecture progresse dans la voie nouvelle sous rinfluence 
d'hommes reunis par une communaute de principes, mais conservant en- 
core leur physionomie et leur originalite personnelles. Les uns encore atta- 
ches aux traditions romanes, plus timides, n'appliquent qu'avec reserve la 
methode synthetique, d'autres plus hardis Fadoptent resolument; c'est 
pourquoi on trouve dans certains edifices batis simultanement a la fin du 
xn e et pendant les premieres annees du xm* siecle des differences no- 
tables dans le systeme de la construction et dans la decoration ; des essais 
qui serviront de point de depart a des regies suivies, ou qui seront aban- 
donnes peu apres leur apparition. Ges artistes qui marchent clans le meme 
sens,, mais en conservant leur genie propre, forment autant de petites 
ecoles pro\inciales qui chaque jour tendent a se rapprocher, et ne dif-> 
ferent entre elles que par certaines dispositions de detail d'une mediocre 
importance. 

Des 1220 ces ecoles peuvent etre ainsi classees : Ecole de PIle-de-France, 
ecole de Champagne, ecole de Picardie, ecole de Bourgogne, ecole du Maine 
et de F Anjou, ecole de Normandie. Ges divisions ne sont pas tellement 
tranchees que Fon ne puisse rencontrer des edifices intermediaires appar- 
tenant a la fois a Pune et a Pautre; leur developpement suit Pordre que 
nous donnons ici * on batissait deja dans PUe-de-France et la Champagne 
des edifices absolument gothiques , quand P Anjou et la Normandie, par 
exemple, se debarrassaient a peine des traditions romanes, et iPadoptaient 
pas le nouveau mode de construction et de decoration avec toutes ses 
consequences rigoureuses (voy. pour les exemples, architecture religieuse, 
monastique, civile et militaire). Ce n'est qiFa la fin du xm e siecle que ces 
distinctions s'effacent completement, que le genie provincial se perd dans 
le domaine royal pour se fondre dans une seule architecture qui s'etend 
successivement sur toute la superficie de la France. Toutefois P Auvergne 
(sauf pour la construction de la cathedrale de Clermont-Ferrand) et la Pro- 
vence iFadopterent jamais Parchitecture gothique, et cette derniere pro- 
vince (devenue francaise seulement a la fin du xv e siecle) passa de Parchi- 
tecture romane degeneree a Parchitecture de la Renaissance, ifayant subi 
Pinfluence des monuments du nord que fort tard et d*une maniere incom- 
plete. Le foyer de Parchitecture francaise est done au xm e siecle concentre 
dans le domaine royal, tfest la que se batissent les immenses cathedrales que 
nous admirons encore aujouixPhui, les palais somptueux, les grands eta- 
blissements publics, les chateaux et les enceintes formidables, les riches mo- 
uasteres. Mais en perdant de son originalite personnelle ou provincial, en 
passant exclusivement entre les mains des corporations laiques, Parchitec- 
ture n'est plus executee avec ce soin minutieux dans les details, avec cette 
recherche dans le choix des materiaux, qui nous frappent dans les edifices 
Mtis a la fin du xn e siecle, alors que les architectes laiques etaient encore im- 
bus des traditions monastiques. Si nous mettons de cote quelques rares edi- 
fices, comme la Sainte-Chapelle du Palais, commela cathedrale de Reims, 
comme certaines parties de la cathedrale de Paris, nous pourrons remar- 
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quer que les monuments eleves pendant le cours du xin* siecle sont sou- 
vent aussi negliges dans leur execution que savamment combines comme 
systeme de construction. On sent apparaitre dansces batisses l’esprit d’en- 
treprise : il faut faire beaucoup et promptement avec peu d’argent, on est 
presse de jouir, on neglige les fondations, on eleve les monuments avec 
rapidite en utilisant tous les materiaux, bons ou mauvais, sans prendre le 
temps de les choisir. On arrache les pierres des mains des ouvriers avant 
qu’ils aient eu le temps de les bien dresser , les joints sont inegaux, les 
blocages faits a la hate. Les constructions sont brusquement interrompues, 
aussi brusquement reprises avec de profondes modifications dans les projets 
primitifs. On ne retrouve plus cette sage lenteur des mailres appartenant 
a des Ordres reguliers, qui ne commengaient un edifice que lorsqu’ils 
avaient reuni longtemps a l’avance, et choisi avec soin, les materiaux 
necessaires, lorsqu’ils avaient pu amasser les sommes suffisantes , et 
muri leurs projets par F etude. II semble que les architectes laiques ne se 
preoccupent pas essentiellement des details de F execution, qiFils aient hate 
d’achever leur oeuvre, qu’ils soient deja sous Fempire de cette fievre de 
recherches et d’activite qui domine toute la civilisation moderne. Meme 
dans les monuments batis rapidement on sent que Fart se modifie a me- 
sure que la construction s’ eleve, et ces modifications tiennent toujours a 
Fapplication de plus en plus absolue des principes sur lesquels se base 
^architecture gothique; c’est une experience perpetuelle. La sy metric, ce 
besoin de Fesprit humain, est elle-meme sacrifice a la recherche incessante 
du vrai absolu, dela derniere limit e a laquelle puisse atteindre la matiere; 
et plutdt que de continuer suivant les memes donnees une oeuvre qui lui 
semble imparfaite, quitte a rompre la symetrie, l’arehitecte du xm e siecle 
n’hesite pas a modifier ses dispositions primitives, a appliquer immediate- 
ment ses nouvelles idees developpees sous Finspiration du principe qui le 
dirige. Aussi, combien de monuments de cette epoque commences avec 
hesitation, sous une direction encore incertaine, quoique rapidement exe- 
cutes, se developpcnt sous la pensee du constructeur qui apprend son art 
et le perfectionne a chaque assise, pour ainsi dire, et ne cesse de chereher 
le mieux que lorsque Foeuvre est complete ! Ce n’est pas seulement dans 
les dispositions d’ ensemble que Fon remarque ce progi'es rapide; tous les 
artisans sont mus par les memes sentiments. La statuaire se depouille 
chaque jour des formes hieratiques des xi e et xn e siecles pour imiter la 
nature avec plus de soin, pour rechercher Fexpression, et mieux faire 
comprendre le geste. L’ornemaniste qui d’abord s’ applique a donner a sa 
flore un aspect monumental et va chereher ses modeles dans les germes 
des plantes, arrive rapidement a copier exactement les feuilles et les fleurs, 
et a reproduire sur la pierre la physionomie et la liberte des vegetaux. La 
peinture s’avance plus lentement dans la voie de progres suivie par les 
autres arts, elle est plus attachee aux traditions, elle conserve les types 
conventionnels plus longtemps que sa soeur la sculpture; cependant ap- 
pelee a jouer un grand role dans la decoration des edifices, elle est entrai- 
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nee par le niouvement general, s'allie plus franchement a r architecture 
pour Taider dans les effets qifelle veut obtenir (voy. peinture, vitraux). 
Nous remarquerons ici que ces deux arts (la sculpture et la peinture) se 
soumettent enlierement a F architecture lorsque celle-ci arrive a son apogee, 
et reprennent une certaine independence, qui ne leur profite guere du 
reste, lorsque Farchitecture degenere. 

De ce que beaucoup de nos grands edifices du moyen age ont ete com- 
mences a la fin du xn e siecle, et termines pendant les xive on xv e , on en 
conclut qu’on a mis deux ou trois cents ans a les batir, cela n'est point 
exact; jamais peut-etre, si ce iFest de nos jours, les constructions n'ont 
ete elevees plus rapidement que pendant les xm e et xiv e siecles. Seulement 
ces monuments, batis au moyen des ressources particulieres des ev&ques, 
des monasteres, des chapitres, on des seigneurs, ont ete souvent inter- 
rompus par des evenements politiques, ou faute d’argent ; mais lorsque 
les ressources ne manquaient pas, les architectes menaient leurs travaux 
avec une rapidite prodigieuse ; les exemples ne nous font pas faute pour 
justifier cette assertion. La nouvelle cathedrale de Paris fut fondee en 1168, 
en 1196 le chceur etait acheve; en 1220 elle etait completement terminee; 
les chapelles de la nef, les deux pignons de la croisee, et les chapelles du 
choeur n’etant que des modifications a f edifice primitif, dont it eut pu se 
passer (voy. cathedrale). Void done un immense monument, qui ne cou- 
terait pas moins de soixante a soixante-dix millions de notre monnaie, 
eleve en cinquante ans. Presque toutes nos grandes cathedrales ont ete 
klties, sauf les adjonctions posterieures, dans un nombre d'annees aussi 
restraint. La Sainte-Chapelle de Paris fut elevee et completement achevee 
en moins de huit annees (voy. chapelle). Or quand on songe a la quantite 
innombrable de statues, de sculptures, aux surfaces enormes de vitraux, 
aux ornements de tout genre qui entraient dans la composition de ces 
monuments, on sera emerveille de Factivite et du nombre des artistes, 
artisans et ouvriers, dont on disposait alors, surtout lorsque Fon sait que 
toutes ces sculptures, soit d’ornements, soit de figures, que ces vitraux 
etaient termines au fur et a mesure de Favancement de Foeuvre. 

Si de vastes monuments religieux, cou verts de riches decorations, pou- 
vaient etre construits aussi rapidement, a plus forte raison, des monas- 
teres, des chateaux d 3 une architecture assez simple generalement, et qui 
devaient satisfaire a des besoins materiels immediats, devaient-ils etre 
eleves dans un espace de temps tres-court. Lorsque les dates de fondation 
et d'achevement font defaut, les constructions sont la qui montrent assez, 
pour peu qu 3 on ait quelque pratique de Fart, avec quelle rapidite elles 
etaient menees a fin. Ces grands etablissements militaires tels que Coucy, 
Chateau-Thierry, entre autres, et plus, tar d Vincennes, Pierrefonds, sont 
sortis' de terre et ont ete livres a leurs garnisons en quelques annees 

(voy. ARCHITECTURE 3VIIL1TAIRE, CHATEAU). 

II est dans Fhistoire des peuples de ces siecles feconds qui semblent 
contenir un effort immense de Intelligence des hommes, reunis dans un 
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milieu favorable. Ces periodes de production se sont rencontrees partout 
ii certaines epoques, mais ce qui distingue particulierement le siecle qui 
nous occupe, c’est avec la quantity Funite dans la production. Le xm e sitV 
cle voit naitre dans Fordre intellectuel des hommes tels que Albert le 
Grand, saint Thomas d' Aquin , Roger Bacon, philosophes, encyclopedistes 
savants et theologians, dont tons les efforts tendent amettre de la methode 
dans les connaissances acquises de leur temps, a reunir les debris des 
sciences et de la philosopbie antiques pour les soumettre a Fesprit chre- 
tien, pour hater le mouvement spirituel de leurs contemporains. L’etude 
et la pratique des arts se coordonnent, suivent des lors une marc-tie regu- 
liere dans un meme sens. Nous ne pouvons mieux comparer le develop- 
peinent des arts a cette epoque, qifa une cristallisation ; travail syntlie- 
tique dont toutes les parties se reunissent suivant une loi fixe, logique, 
harmonieuse, pour former un tout homogene dont nulle fraction ne pent 
etre distraite sans detruire Fensemble. 

La science et Fart ne font quTm dans Farchitecture dn xme siecle, la 
forme n J est que la consequence de la loi mathematique, de meme que 
dans Fordre moral, la foi, les croyances, cherchent a s’etablir sur la raison 
humaine, sur les preuves tirees des Ecritures, sur Fobservation des phe- 
nomenes physiques, et se hasardent avec une hardiesse et une grandetir 
de vues remarquables, dans le champ de la discussion. Heureusement 
pour ce grand siecle Felite des intelligences etait orthodoxe. Albert le 
Grand et son eleve saint Thomas d'Aquin faisaient converger les connais- 
sances etendues quails avaient pu acquerir, la penetration singuliere de 
leur esprit, vers ce point dominant, la theologie. Cette tendance est aussi 
eelle des arts du xm e siecle, et explique leur parfaite unite. 

II ne faudrait pas croire cependant que Farchitecture religieuse fht la 
seule, et qiFelle imposat ses formes a Farchitecture civile, loin de la; on 
ne doit pas oublier que Farchitecture franchise s’etait constitute au milieu 
du peuple conquis en face de ses conquerants, elle prenait ses inspirations 
dans le sein de cette fraction indigene, la plus nombreuse de la nation, elle 
etait tombee aux mains des laiqnes sitot apres les premieres tentatives 
d'emancipation, elle n'etait ni theocratique ni feodale. C'etait un art. inde- 
pendant, national, qui se pliait a tons les besoins, et elevait un chateau, 
une maison, une eglise (voy. ces mots) en employant des formes et des 
procedes appropries a chacun de ces edifices ; et s 5 il y avait harmonie entre 
ces differentes branches de Fart, si elles etaient sorties du m^me tronc, 
elles se developpaient cependant dans des conditions tellement differentes, 
qu'il est impossible de ne pas les distinguer. Non-seulement Farchitecture 
frangaise du xm e siecle adopte des formes diverses en raison des besoins 
auxquels elle doit satisfaire, mais encore nous la voyons se plier aux mate- 
riaux qu 5 elle emploie : si c.’est un edifice de brique, de pierre ou de bois 
qiFelle eleve, elle donne a chaeune de ces constructions une apparence dif- 
ferente , eelle qui convient le mieux a la nature de la matiere dont elle 
dispose. Le fer forge, l,e bronze et le plomh coule qu repousse, le bois, le 

T. I. 
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marbre, la terre cuite, les pierres dures ou friables, de dimensions diffe- 
rentes, commandent des formes propres a chacune de ces matieres; et cela 
dTme facon si absolue, si bien caracterisee, qiTen examinant un moulage 
ou un dessin on peut dire, « cet ornement, cette moulure, ce membre 
d’arcliitecture, s^appliquent a telle ou telle matiere. » Cette qualite essen- 
tielle appartient aux arts originaux des belles epoques, tandis qu’elle 
manque le plus souvent aux arts des epoques de decadence; inutile de dire 
combien elle donne de valeur et de charme aux moindres objets. Le judi- 
cieux emploi des materiaux distingue les constructions du xm e siecle entre 
cedes qui les ont precedees et suivies, il seduit les hommes de gout comme 
les esprits les plus simples, et il ne faut rien moins qiTune fausse education 
pour faire perdre le sentiment d'une loi aussi naturelle et aussi vraie. 

Mais il n'est pas d'oeuvre humaine qui ne contienne en germe, dans son 
sein, le principe de sa dissolution. Les qualites de Tarchitecture du xme sie- 
cle, exagerees, devinrent des defauts. Et la marche progressive etait si 
rapide alors, que F architecture gothique, pleine de jeunesse et deforce dans 
les premieres annees du regne de saint Louis, commencait a tomber dans 
Tabus en I960. A peine y a-t-il quarante ans entre les constructions dela 
facade oecidentale et du portaii meridional de la cathedrale de Paris; la 
grande facade laisse encore voir quelques restes des traditions romanes, et 
le portaii sud est d'une architecture qui fait pressentir la decadence 
(voy. architecture religieuse). On ne trouve plus des la fin du xme siecle, 
surtout dans Tarchitecture religieuse, ce cachet individuel qui caracterise 
chacun des edifices types du commencement de ce siecle. Les grandes 
dispositions, le mode de construction et d'ornementation prennent deja 
un aspect monotone qui rend Tarchitecture plus facile a etudier, et 
qui favorise la mediocrite aux depens du genie. On s’apergoit que des 
regies banales s’etablissent et mettent Tart de Tarchitecture a la portee des 
talents les plus vulgaires. Tout se prevoit, une forme en amene infaillible- 
ment une autre. Le raisonnement remplace Timagination, la logique tue 
la poesie. Mais aussi Texecution devient plus egale, plus savante, le choix 
des materiaux plus judicieux. 11 semble que le genie des constructeurs 
n’ayant plus rien a trouver, satisfasse son besoin de nouveaute en s'appli- 
quant aux details, recherche la quintessence de Tart. Tous les membres 
de Tarchitecture s’amaigrissent, la sculpture se complait dans Texecution 
des infiniment petits. Le sentiment ded'ensemble, de la vraie grandeur se 
perd, on veut etonner par la hardiesse, par Tapparence de la legeretq et de 
la finesse. La science Temporte sur Tart et Tabsorbe. (Test pendant le 
xive siecle que se developpe la connaissance des poussees des vputes, Tart 
du trait , e’est alors qu^on voit s'elever ces monuments qui reduisant les 
pleins a des dimensions aussi restreintes que possible, font penetrer la lu- 
miere dans les interieurs, par toutes les issues praticables, que Ton voit 
ces fleches .decoupees s'elancer vers le ciel sur des points d'appui qui 
ne paraissent pas pouvoir les soutenir, que les moulures se divisent en 
une quantite de membres infinis, que les piles se composent de faisceaux 
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de colonnettes aussi nombreuses que les moulures des arcs qu'elles doi- 
vent porter. La sculpture perd de son importance, appauvrie par les com- 
binaisons geometriques de f architecture, elle semble ne plus trouver sa 
place, elle devient confuse a force de vouloir etre delicate. Malgre Texces- 
■ give recherche des combinaisons, et k cause du rationalisme qui preside a 
toutes les parties de Y architecture, celle-ci vous laisse froid devant taut 
d’efforts, dans lesquels on rencontre plus de calcul que dfinspiration. 

II faut dire d’ailleurs que le xm e siecle avait laisse peu de chose a faire 
au xiv e en fait d ; architecture religieuse. Nos grandes eglises etaient pres- 
que toutes achevees a la fin du xm e siecle, et sauf Saint-0 uen de Rouen, 
on trouve peu d'eglises commencees et terminees pendant le cours du 
xiv« siecle. line restait plus aux architectes de cette epoque qifa completer 
nos vastes cathedrales ou leurs dependances . 

Mais e'est pendant ce siecle que la vie civile prend un plus grand deve- 
ioppement, que la nation appuyee sur le pouvoir royal commence a jouer 
un rdle important, en eioignant peu a peu la feodalite de la scene poli- 
tique. Les villes elevent des maisons communes, des marches, des rem- 
parts; la bourgeoisie enrichie, Mtit des maisons plus vastes, plus com- 
modes, oil deja les habitudes de luxe apparaissent. Les seigneurs feodaux 
donnent a leurs chateaux un aspect moins severe ; il ne s'agit plus pour 
eux seulement de se defendre contre de puissants voisins, d'elever des 
forteresses destinees a les proteger contre la force, ou a garder le produit / 
de leurs rapines ; mais leurs droits respectifs mieux regies, la souverainete 
bien etablie du pouvoir royal, leur permettent de songer a vivre sur leurs 
domaines non plus en conquerants, mais en possesseurs de biens qu*il 
faut gouverner, en protecteurs des vassaux reunis autour de leurs chateaux ; 
dfes lors on decore ces demeures naguere si sombres et si bien closes, on 
ouvre de larges fenetres destinees a donner de hair et de la lumiere dans 
les appartements, on ehsve des portiques, de grandes salles pour donner 
des fetes, ou reunir un grand contours de monde ; on dispose en dehors 
des enceintes interieures, des batiments pour les etrangers ; quelquefois 
# m^me des promenoirs, des eglises, des hospices destines aux habitants du 
bourg ou village, viennent se grouper autour du chateau seigneurial. 

Les malheurs qui desol&rent la France a la fin du xiv e siecle et au com- 
mencement du xv e ralentirent singulierement fessor donne aux construc- 
tions religieuses ou civiles. L’architecture suit Fimpulsion donnee pendant . 
les xm* et xiv, * siecles, en perdant de vuepeu a peu son point de depart; 
la profusion des details etouffe les dispositions d’ensemble; le taliona- 
lisifne est pousse si loin dans les combinaisons de la construction et dans 
le trace, que tout membre de ^architecture qui se produit a la base de 
Tedifice penetre k travers tous les obstacles, montant verticalement jus- 
qu'au sommet sans interruption. Ces piles , ces moulures qui aftectent 
des formes prismatiques, curvilignes, concaves avec aretes sailiantes. et 
se penetrent en reparaissant toil jours, latiguent loeil, preoccu pent plus 
qu’elles ne charment, forcent f esprit a un travail perpetuel, qui ne laisse 
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pas de place a cette admiration calme que doit causer toute oeuvre d’art. 
Les surfaces sont tellement divisees par une quantite innoinbrable de 
uerfs saillants, de compartiments decoupes, qu’on ifapereoit plus nulle 
part les nus des constructions, qn’on ne comprend plus leur contexture 
et leur appareil. Les lignes horizontales sont bannies, si bien que Foeil 
force de suivre ces longues lignes verticales ne sait oil s’arreter, et ne 
comprend pas pourquoi l’edifice ne s’eleve pas toujours pour se perdre 
dans les nuages. La sculpture prend une plus grande importance, en sui- 
vant encore la methode appliquee des le xm e siecle; en, imitant la flore 
elle pousse cette imitation a Fexces, elle exagere le modele; les feuillages! 
les fleurs ne tiennent plus a la construction, il semble que les artistes aient 
pris a tache de faire croire a des superpositions petrifiees; il en resulte une 
sorte de fouillis qui peut paraitre surprenant, qui peut etonner par la diffi- 
culty de Fexecution, mais qui distrait et fait perdre de vue Fensemble des 
edifices. Ce qiFil y a d’admirable dans Fornementation appliquee a Farchi- 
tecture du xm e siecle, c’est sa parfaite harmonie avec les lignes de Farchi- 
ture ; au lieu de gener elle aide a comprendre l’adoption de telle ou telle 
forme, on ne pourrait la deplacer, elle tient a la pierre. Au xv» siecle au 
contraire, Fornementation ifest plus qiFun appendice qui peut etre sup- 
prime sans nuire a Fensemble, de meme que l’on enleverait une decoration 
de feuillages appliquee a un monument pour une fete. Cette recherche 
puerile dans Fimitation exacte des objets naturels ne peut s’allier avec 
les formes rigides de Farchitecture, d’autant moins qu’au xv« siecle ces 
formes ont quelque chose d’aigu, de rigoureux, de geometrique en com- 
plet disaccord avec la souplesse exageree de la sculpture. L’application 
systematique dans Fensemble comme dans les details de la ligne verticale. 
en depit de Fhorizontalite des constructions de pierre, choque le bon sens 
meme lorsque le raisonnement ne vient pas vous rendre compte de cet effet. 
(voy. appareil). 

Les architectes du xme siecle en diminuant les pleins dans leurs edifices 
en supprimant les murs et les remplacant peu a peu par des a-jours’ 
avaient bien ete obliges de garnir ces vides par des claires-voies de pierre 
(voy. mekeau, rose) ; mais il faut dire que les compartiments de pierre de- 
coupee qui forment comme les clotures ou les chassis de leurs baies sont 
combines suivant les regies de la statique, et que la pierre conserve tou- 
jours son role. Au xm siecle deja ces claires-voies deviennent tropgreles et 
ne peuvent plus se maintenir qu’a Faide d’armatures en fer; cependant les 
dispositions premieres sont conservees. Au xve siecle, les claires-voies des" 
baies, ajourees comme de la dentelle, presentant des combinaisons de 
eourbes et de contre-courbes qui ne sont nullement motivees par la con- 
struction, donnant dans leur section des formes prismatiques aigues ne 
peuvent plus etre solidement maintenues que par des artifices d’appareil ou 
a lmde de nombreux ferrements qui deviennent une des premieres causes 
de destruction de la pierre. Non contents de garnir les baies par des chassis 
de pierre traces sur des epures compliquees, les architectes du xv c siecle 
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couvrent les nus des murs de meneaux aveiigles qui ne sont que des pla- 
cages simulant des vides la ou souvent Foeil, ne sachant ou se reposer, de- 
manderait un plein. Pendant le xiv e siecle deja cet usage de masquer les 
nus sous de faux meneaux avait ete fort goute; mais an moms, a cette 
epoque, ce genre de decoration etait applique d'une facon judicieuse 
(voy. architecture reugieuse), entre des points d'appui, dans des espaces 
qui par leur position peuvent paraitre legers, tandis qu'au xv« siecle, ces 
decorations de fausses baies couvrent les contre-forts et toutes les parties 
de rarchitecture qui doivent presenter un aspect de resistance. II semblait 
qu'alors les architectes eussent horreur du plein, et ne pussent se resoudre 
a laisser paraitre leurs points d'appui. Tous leurs efforts tendaient a les 
dissimuler, pendant que souvent des murs ; qui ne sont que des remplis- 
sages et ne portant rien auraient pu etre mis a jour ou decores d'arca- 
tures ou de fausses baies, restent nus. Rien n’est plus choquant que ces 
murs lisses, froids, entre des contre-forts couverts de details infinis, petits 
d'echelle et qui amaigrissent les parties des edifices auxquelles on attache 
une idee de force. 

Plus on s'eloigne du domaine royal et plus ces defauts sont apparents 
dans ^architecture du xv e siecle, plus les construcleurs s'ecartent des 
principes poses pendant les xm e et xiv e siecles, se livrent aux combinaisons 
extravagantes, pretendent fairc des tours de force de pierre, et donnent a 
leur architecture des formes etrangeres a la nature des materiaux, obtenues 
par des moyens fact ices, prodiguant le fer et les scellements, accrochant, 
incrustant une ornementation qui n'est plus a Yechclle ' des edifices. C'est 
sur les monuments de cette epoque qu'on a voulu longtemps juger rar- 
chitecture dite gothique. G'est a peu pres comme si on voulait porter un 
jugement sur Y architecture romaine a Balbek ou a Pola, sans tenir compte 
des chefs-d'oeuvre du siecle d ; Auguste. 

Nous devons ici faire une remarque d'une importance majeure; bien 
que la domination anglaise ait pu paraitre, politiquement parlant, tres- 
assuree dans le nord et dans 1'ouest de la France pendant une partie des 
xive et xv e siecles, nous ne connaissons pas un seal edifice qui rappelle 
dans les contrees conquises les constructions que Y on elevait alors en An- 
gieterre. U architecture ne cesse de rester franchise. On ne se fait pas faute 
en Normandie ou dans les provinces de l'ouest d'attribuer certains edifices 
aux Anglais; que ceux-ci aient fait construire des monuments, nous vou- 
lons bien l'admettre, mais ils n'ont eu recours alors qu'a des artistes fran- 
<;,ais, et le fait est facile a constater pour qui a vu les architectures des deux 
pays; les dissemblances sont frappantes comme principe, comme deco- 
ration, et comme moyens d'execution. Pendant lexim siecle les deux arts 
anglais et frangais ne different guere.que dans les details ou dans certaines 
dispositions generates des plans, mais a partir du xm siecle ces deux ar- 
chitectures prenncnt des voies differentes qui s'eloignent de plus en plus 
fune de Fautre. Jusqu’a la Renaissance aucun element n'est venu en 
France retarder ou modifier la marehe de f architecture ; elle s'est nourrie 
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de son propre fonds, abusant des principes, poussant la iogique au point 
de torturer la methode a force de vouloir la suivre et en tirer toutes les 
consequences. Tous les exemples du Dictionnaire font voir comme on ar- 
rive par une pente insensible du xue siecle au xve fatalement. Chaque ten- 
tative, chaque effort, chaque perfectionnement nouveau conduit rapide- 
ment a Papogee, aussi rapidement a la decadence, sans qiPil soit possible 
d'oser dire : « C/est la oil il faut s'arreter. » C'est une chaine non interrom- 
pue deductions, dont on ne peut briser un seul anneau , car ils ont tous 
ete rives en vertu du principe qui avait ferme le premier. Et nous dirons 
qiPil serait peut-etre plus facile aetudier P architecture golhique en la pre- 
nant a sa decadence, en remontant successivement des effets aux causes, 
des consequences aux principes, qiPen suivant sa marche naturelle; c'est 
ainsi que la plupart d'entre nous ont ete amenes a Petude des origines de 
cet art, c'est en le prenant h son declin, en remontant le courant. 

Par le fait, ^architecture gothique avait dit a la fin du xve siecle son der- 
nier mot, il ffetait plus possible dialler au delk, la matiere etait soumise, 
la science iPen tenait plus compte, P extreme habilete manuelle des execu- 
tants ne pouvait etre materiellement depassee ; Pesprit, le raisonnement 
avaient fait de la pierre, du bois, du fer, du plomb, tout ce qu'on en pouvait 
faire, jusqiPa franchir les limites du bon sens. Un pas de plus, et la matiere 
se declarait rebelle, les monuments iPeussent pu exister que sur les epures 
ou dans le cerveau des constructeurs. 

Des le xiv e siecle PItalie, qui n'avait jamais franchement abandonne les 
traditions antiques, qui iPavait que subi partiellement les influences des 
arts de POrient ou du Nord, relevait les arts romains. Philippe Brunel- 
leschi, ne en 1375 a Florence, apres avoir etudie les monuments antiques 
de Rome,. non pour en connaitre seulement les formes exterieures mais 
plus encore pour se penetrer des procedes employes par les constructeurs 
romains, revenait dans sa patrie au commencement du xv e siecle et apres 
mille difficultes suscitees par la routine et Penvie, elevait la grande coupole 
de Peglise de Sainte-Marie-des-Fleurs. L" Italic, qui conserve tout, nous a 
transmis jusqiPaux moindres details de la vie de ce grand architecte, qui ne 
se borne pas a cette oeuvre seule; il construisit des citadelles, des abbayes, 

les eglises du Saint-Esprit, de Saint-Laurent a Florence, des palais 

Brunelleschi etait un homme de genie, et peut etre consider© comme le 
p£re de Parchitecture de la Renaissance en Italie, car sMl sut connaitre et 
appliquer les modeles que lui offrait Pantiquite, il donna cependant a ses 
oeuvres un grand caractere d'originalite rarement depasse par ses succes- 
seurs, egale peut-etre par le Bramante, qui se distingue au milieu de tant 
d 3 artistes illustres, ses contemporains, par un gout pur, une maniere 
simple, et une grande sobriete dans l§s moyens d'execution. 

A la fin du xv e siecle ces merveilles nouvelles qui couvraient le sol de 
PItalie faisaient grand bruit en France. Quand Charles VIII revint de ses 
folles campagnes, il ramena avec lui une cour etonnee des splendeurs 
d outre-monts, des richesses antiques et modernes que renfermaient les 



\illes traversees par ces conquerants d a un jour. On ne reva plus des lors 
que palais, jardins ornes de statues, fontaines de marbre, portiques et co- 
lonnes. Les arts de FItalie devinrent la passion du moment, ^architecture 
gothique epuisee, a bout de moyens pour produire des effets surprenants, 
s'empara de ces nouveaux elements, on la vit bientot meler a ses deco- 
rations des reminiscences des arts italiens. Mais on ne change pas un art, 
non plus qiFune langue, du jour au lendemain. Les artistes florentins ou 
milanais qiFavait pu amener Charles 'VIH avec lui etaient singulierement 
depayses au milieu de cctte France encore toute gothique , leur influence 
ne pouvait avoir une action directe sur des corporations de gens de metiers 
habitues a reproduire les formes traditionnelles de leur pays. Ces corps de 
metiers, devenus puissants, possedaient toutes les branches des arts et 
n' etaient pas disposes a se laisser dominer par des etrangers, fort bieri 
venus a la cour, mais fort mal vus par la classe moyenne. La plupart de ces 
artistes intrus se degoutaient bientot, ne trouvant que des ouvriers qui ne 
les comprenaient pas ou ne voulaient pas les comprendre. Comme il arrive 
toujours d'aillenrs, les hommes qui avaient pu se resoudre a quitter Fltalie 
pour suivre Charles VIII en France n" etaient pas la creme des artistes ita- 
liens, mais bien plutot ces mediocrites qui, ne pouvant se faire jour dans 
leur pafrie, n'hesitent pas a risquer fortune ailleurs. Attires par de belles 
promesses des grands, ils se trouvaient le lendemain, quand il fallait *en 
venir a Fexecution, en face de gens de metiers, habiles, pleins de leur sa- 
voir, railleurs, ruses, indociles, maladroits par systeme, opposant a la 
faconde italienne une force dfinertie decourageante, ne repondant aux 
ordres que par ce hochement de tete gaulois qui fait presager des difficul- 
tes sans nombre la ou il aurait fallu trouver un terrain aplani. La cour, 
entrainee par la mode nouvelle, ne pouvant etre initiee a toutes les difficul- 
tes materielles du metier, n’ayant pas la moindre idee des connaissances 
pratiques, si etendues alors, des eonstructeurs francais, en jetant quelques 
malheureux artistes italiens imbus des nouvelles formes adoptees par Flta- 
lie (mais probablement tres-pauvres traceurs ou appareilleurs) au milieu 
de ces tailleurs de pierre, charpentiers, rompus a toutes les difficultes du 
trace geometrique, ayant une parfaite connaissanee des sections de plans 
les plus compliquees, et se jouant chaque jour avec ces difficultes; 'la cour, 
disons-nous, malgre tout son bon vouloir ou toute sa puissance, ne pou- 
vait faire que ses proteges etrangers ne fussent bientot pris pour des 
ignorants ou des impertinents. Aussi ces tentatives d'introduction des arts 
italiens en France a la fin du xv e siecle n^eurent-elles qiFun mediocre re- 
sultat. L'architecture indigene prenait bien par-ci par-la quelques bribes a 
la renaissance italienne, mettait une arabesque, un chapiteau, un fleuron, 
un mascaron imite sur les imitations de Fantiquite a la place de ses feuil- 
lages, de ses corbeilies, de ses choux et de ses chardons gothiques; mais 
elle conservait sa construction , son procede de trace , ses dispositions d* en- 
semble et de detail. 

Les arts qui se developpent a la fin du xn e siecle sont sortis du sein de 
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la nation gallo-romaine, ils sont comrae le reflet de son esprit, de ses ten- 
dances, de son genie particular; nous avons vu commc ils naissent en 
dehors des classes privilegiees en meme temps que les premieres institu- 
tions politiques conquises par les populations urbaines. Les arts de la Re- 
naissance vont decouler d'une tout autre source; patronnes par les grands, 
par les classes lettrees de la societe frangaise, ils trouveront longtemps une 
opposition soit dans le sein du clerge regulier, soit parmi les classes bour- 
geoises. Nous allons examiner comment ils vinrent s'appuyer sur la Refor- 
mation pour s'introduire definitivement sur le vieux sol gallo-romain. 

Vers 1483 naissait, dans un petit village du comte de Mansfeld, Martin 
Luther; mais d'abord jetons les yeux un instant sur la situation du haut 
clerge a la fm du xv* siecle. Quelques annees plus tard Leon X disait : 
« Maintenant, vivons en paix, la hache ne frappe plus Farbre au pied, elle 
ne fait qiFen emonder les branches. » En effet, la papaute se reposant 
apres de si longs et glorieux combats, brillait alors d'un eclat que rien ne 
semblait devoir ternir, elle regnait sur le monde chretien autant par la 
puissance morale qu’elle avait si laborieusement acquise, que par le deve- 
loppement extraordinaire qu'elle avait su donner aux arts et aux lettres. 
Rome etait devenue le centre de toute lumiere, de tout progres. La cour 
papale, composee d'erudits, de savants, de poetes, entouree d'une aureole 
d’tfrtistes, attirait les regards de FEurope entiere. 

En Allemagne et en France les eveques etaient possesseurs de pouvoirs 
feodaux plus ou moins etendus, tout comme les seigneurs seculiers. Les 
grands etablissements religieux, apres avoir longtemps rendu d'immenses 
services a la civilisation, apres avoir defriche les terres incultes, etabli des 
usines, assaini les marais, propage et conserve Fetude des lettres antiques 
et chretiennes, lutte contre Fesprit desordonne de la feodalite seculiere, 
offert un refuge a tons les maux physiques et moraux de Fhumanite, 
trouvaient enfin un repos qiFon allait bientOt leur faire payer cher. En 
Germanie le pouvoir souverain etait divise entre un grand nombre d'elec- 
teurs ecelesiastiques et lai'ques, de marquis, de dues, de corntes qui ne 
relevaient que de Fempereur. La portion seculiere de cette noblesse sou- 
veraine n'acquittait qu’avec repugnance les subsides dus au saint-siege ; 
obligee a une representation qui iFetait pas en rapport avee ses revenus, 
elle avait sans cesse besoin d'argent ; lorsqu'en 1517 Leon X publia des 
indulgences qu'il permit de precher en Allemagne*, d’abondantes aumones 
qui devaient contribuer a Fachevement de la grande eglise de Saint-Pierre 
de Rome furent reunies par les predicateurs, tandis que les princes trou- 
vaient les portes fermees lorsqu'ils envoyaient les collecteurs percevoir les 
impots. C'est alors qu’un pauvre moine augustin attaque les indulgences 
dans la chaire a Wittemberg ; immediatement la lutte ^engage avec le saint- 
siege, lutte ardente pleine de passion de la part du moine saxon, qui se 
sentait soutenu par toute la noblesse d' Allemagne, pleine de moderation et 
de calme de la part des pontifes romains. Ce pauvre moine etait Martin 
Luther. Bientdt 1 Allemagne fut en feu. Luther triomphait ; la secularisation 
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des couvents etait un appat pour la cupidite dr tons ces princes seculiers 
qui pouvaient alors mettrc la main sur les biens des abbayes, enlever les 
chasses d’or et d’ argent, et les vases sacres. La secularisation des couvents 
eut lieu, car Luther, qui epuisait tout le vocabulaire des injures contre la pa- 
paute, les eveques et les moines, menageait avec le plus grand soin ces princes 
qui d'un mot eussent pu etouffer sa parole. Le peuple, ainsi qu^il arrive 
lorsque Fequilibre politique est rompu, ne tarda pas a se meler de la 
partie. II n’y avait pas trois annees que Luther avait commence la guerre 
contre le pouvoir de la cour de Rome, que deja autour de lui ses propres 
disciples le debordent et divisent la reforme en sectes innombrables ; on 
voit naitre les Buceriens, les Garlstadiens, les Zwingliens; les Anabaptistes, 
les OEcolampadiens, les Melanchthoniens, les tllyriens ; on voit un Munzer, 
cure d'Alstaedt, anabaptiste, soulever les paysans de la Souabe et de la 
Thuringe, perir avec eux a Franckenhausen, sous les coups de cette no- 
blesse qui protegeait la reforme, et ne trouver chez Luther, en fail de 
sentiment de pitie (lui qui etait la cause premiere de ces desastres), que 
ces paroles cruelles : « A Fane du chardon, un bat et le fouet ; c^est le 
« sage qui Fa dit; aux paysans de la paille d'avoine. Ne veulent-ils pas 
« ceder, le baton et le mousquet; (Fest de droit. Prions pour qu ? ils obeis- 
« sent, sinon point de pitie; si on ne fait siffler Farquebuse, ils seront cent 
c< fois plus mechants 1 . » 

Luther voulait que Fon conserve les images ; un de ses disciples, Carl- 
stadt, brise presque sous ses yeux les statues et les vitraux de Feglise de 
Tous-les-Saints de Yittemberg. L' Allemagne se couvre de ruines, le mar- 
teau de ces nouveaux iconoclastes va frapper les figures des saints j usque 
dans les maisons, jusque dans les oratoires prives ; les riches manuscrits 
couverts de peinture sont brules. 

Yoila comment debute le xvi c siecle en Allemagne; par le fait le peuple 
iretait qiFun instrument , et la noblesse seculiere profitait seule de la re- 
forme par la secularisation, on plutot la destruction des etablissements 
religieux. « Tresors d^eglises et de couvents, disait Melanchthon , disciple 
fidele de Luther, les electeurs gardent tout et ne veulent meme Tien clonner 
pour Ventretien des ecoles ! » 

Cependant la France, sous le regne de Francois I Pr , commencait a res- 
sentir le contre-coup de cette revolution qui s'operait en Allemagne, et a 
laquelle Gharles-Quint, preoccupe de plus vastes projets, n'opposait qu'une 
resistance indecise. Peut-etre meme en affaiblissant le pouvoir du saint- 
siege la reforme servait-eile une partie de ces projets, et pensait-ii pouvoir 
la diriger dans le sens de sa politique, et Farreter a son temps. Luther ne 
pouvait cependant exercer en France la meme influence qu'en Allemagne ; 
sa parole brutale, grossiere, ses predications semees d^injures ramassees 
dans les tavernes, n' eussent pas agi sur Fesprit des classes eclairees de 

i Lettre de Luther :i Ruliel. ( Histoire de la Vie , des Ouvr. et des Doclr. de Lidlier, 
par M. Audin. Paris.) 


T. I. 


^>1 



— 102 — 


J AltC 1 

notre pays ; ses doctrines toutefois, condamnees par ia Sorbonne, avaient 
rallie quelques adeptes ; on a toujours aime la nouveaute chez nous ; et 
deja lorsque parut Calvin , les diatribes de Luther contre le pape et les 
princes de FEglise avaient seduit des docteurs, des nobles lettres, des eco- 
liers en theologie, des artistes jaloux de la protection donnee aux Italiens 
et qui croyaient avoir tout a gagner en secouant le joug de Rome. La mode 
etait a la reforme; il ne nous appartient pas de nous etonner de ces entrai- 
nements des peuples, nous qui avons vu s^accomplir une revolution 
en un jour aux cris de la re forme. Calvin etait ne en 1509 aNoyon. 
Luther, le moine saxon, avait la parole insolente, le visage empourpre, le 
geste et la voix terribles ; Calvin, la demarche austere, la face cadavereuse, 
Fapparence maladive ; il menagera la forme dans ses discours comme dans 
ses ecrits ; nature opiniatre, prudente, il ne tombera pas chaque jour dans 
les plus etranges contradictions comme son predecesseur de Wittemberg ; 
mais marchant pas a pas, theologien diplomate, il ne reculera jamais. Lu- 
ther, ne sachant comment maitriser la tempete qu'il avait dechainee contre 
la soeiete, poussait la noblesse allemande au massacre de milliers de pay- 
sans fanatises par un fou; Calvin poursuivra, denoncera Servet, et le fera 
bruler vif parce qu'il se sera attaque a sa vanite de reformateur. Yoila les 
deux hommes qui allaient modifier profondement une grande partie de 
FEurope catholique, et qui, sous le pretexte d’affranchir les ames de la do- 
mination du saint-siege, commencaient par s'appuyer sur le despotisme 
le plus intolerant, le plus fatal au developpement de la liberte de con- 
science, le plus fatal aux arts qui ont besoin, pour conserver leur origina- 
lite, du libre arbitre; et qui demeurent infeconds la ou s ; eleve un pouvoir 
qui reunit sous sa main le temporel et le spirituel. Le catholicisme ne pou- 
vait soutenir cette guerre soulevee contre le dogme de FEglise qu^en oppo- 
sant a Fesprit (Fanarchie et &’ intolerance une armee reunie sous une 
discipline severe. Comme contre-poids au principe de la 'reforme, saint 
Ignace de Loyola s'eleve, organise sa milice dont la force immense s’ap- 
puie sur le principe de Fobeissance absolue a Fesprit et a la lettre. Ainsi 
s eteint au sein m^me du catholicisme ce germe viviftant de discussion, 
de controverse, d^innovation hardies, qui avait fait naitre nos grands ar- 
tistes des xn e et xnie siecles. 

L'imprimerie donne tout a coup une extension immense a des luttes 
qui, sans elle, n eussent peut-etre pas depasse les murs de Wittemberg. 
Grace a ce moyen de repandre les idees nouvelles d J un bout de FEurope 
a 1 autre parmi toutes les classes de la soeiete, chacun devient docteur, 
discute les Ecritures, interprete a sa guise les mysteres de la religion, 
chacun veut former une Eglise, et tout ce grand mouvement aboutii a la 
perte de la liberte de conscience, a la confusion du spirituel et du temporel 
sous un meme despotisme. Henry VIII, roi theologien, comprend le pre- 
mier Fimportance politique de la reforme, et apres avoir refute les doc- 
trines de Luther, ne pouvant obtenir du pape la rupture de son mariage 
avee Catherine d 5 Aragon, il adopte tout a coup les principes du reforma- 
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teur, epouse Anne de Boulen, eonfisque a son profit Ie pouvoir spirituel 
de FAngleterre, en meme temps qu’il supprime les abbayes, les monas- 
teres, et s'empare de leurs revenus et de leurs tresors. De pareils exemples 
etaient bien faits pour seduire la noblesse catholique ; se soustraire a la 
preponderance spirituelle du clerge, s’emparer des biens temporels eccle- 
siastiques, etait un app&t qui ne pouvait manquer d’entrainer la feodalite 
seculiere vers la reforme; puis, encore une fois, la mode s’en m£lait en 
France; sans se ranger avec enthousiasme sous la banniere de Luther ou 
sous celle de Calvin, la curiosite etait excitee ; ces luttes contre le pouvoir 
si fort alors de la papaute, attiraient ^attention ; on etait, comme tou jours, 
en France, dispose dans la classe eclairee, sans en prevoir les conse- 
quences, a proteger les idees nouvelles. Marguerite de Navarre, dans sa 
petite cour de Nerac, donnait asile a Calvin, a Le Fevre d’Etaples, quitous 
deux etaient mal avec la Sorbonne. Les grandes dames se moquaient de la 
messe catholique, avaient compose une messe a sept points , et s'elevaient fort 
contre la confession. La Sorbonne se fachait, on la laissait faire. La duchesse 
d’Etampes avait a coeur d’amener le roi Francois a ecouter les reformistes. 
On disputait; chaque jour elevait un nouveau predicateur cherchant a ac- 
querir du renom en enoncant quelque curieuse extravagance ; les esprit s 
sains (et ils sont toujours en minorite) s’attristaient, voyaient bien quelles 
tempetes s’amoncelaient derriere ces discussions de salons ; mais il faut le 
dire, Fagitation etait dans la societe. Les anciennes etudes theologiques, 
ces serieuses et graves meditations des docteurs des xne et xme siecles, 
avaient fait leur temps, on voulait autre chose ; Fetude du droit, fort avan- 
cee alors, venait protester contre Forganisation feodale. Francois I er fondait 
en France des chaires de droit romain a Finstar de celles de Bologne ; il 
dotait un college trilingue dont firasme eut ete le directeur si Charles-Quint 
ne nous Feut enleve. On s’eprenait exclusivement des lettres antiques. 
C’etait un mouvement irresistible comme celui qui, au xn e siecle, avait fait 
sortir la societe dela barbarie; mais il manque au xvi e siecle une de ces 
figures comme celle de saint Bernard, pour contenir, regler et faire 
fructifier cette agitation qui bientot va se perdre dans le sang et les 
ruines. 

Mais voyez quelles etranges contradictions ! comme ce siecle marche a 
Faventure !... Nous avons dit un mot du peu de succes des tentatives de 
Charles VIII pour faire prevaloir en France les arts de la renaissance ita- 
lienne; comme ces efforts A avaient pu entamer Fesprit traditionnel des 
corportions d'artisans; nous avons vu (voy. architecte ) comme a la fin 
du xv e siecle la puissance de ces corporations avait absorbe Funite de di- 
rection, et comment Farchitecte avait peu a peu disparu sous Finfluence 
separee de chaque corps d’etat agissant directement. L^Italie, Florence, 
Rome surtout , avait appris a nos artistes, ne fut-ce que par la presence 
en France de ces hommes amenes par Charles VIII et auxquels on voulait 
eonfier la direction des travaux, que ces merveilles, tant admirees au dela 
des Alpes, etaient dues non point a des corps de metiers agissant separe- 
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ment, mais a des artistes isoles, a des architectes, quelquefois sculpteurs 
et peintres en nieme temps, soumettant les ouvriers a Funite de direction. 
On voit surgir sons le regne de Francois h* des homines, en France, qui, a 
limitation des maitres italiens, et par la volonte de la cour et des grands 
seigneurs, viennent a leur tourimposer leurs projets aux corps d'artisans, 
et les faire executer sans admettre leur intervention autrement que comme 
ouvriers. Et parmi ces artistes, qui ont appris de FItalie a relever leur pro- 
fession, qui s'inspirent de son genie et des arts antiques si bien renouve- 
les par elle, beaucoup embrassent le parti de la reforme qui met Rome au 
ban de FEurope ! qui designe Leon X, cet homme dim gout si eleve, ce 
protecteur si eclaire des artistes, comme FAntechrist ! 

Mais il faut dire qifen France la reforme ne se montre pas a son debut, 
comme en Allemagne, ennemie des arts plastiques ; elle ne brise pas les 
images, ne brule pas les tableaux et les manuscrits enrichis de peintures; 
au contraire, presque exclusivement adoptee par la classe noble et par la 
portion la plus elevee du tiers etat, on ne la voit faire des proselytes au 
milieu des classes inferieures que dans quelques provinces de Fouest, et 
dans ces contrees oil deja au xm siecle les Albigeois avaient eleve une 
heresie en face de FEglise catholique. L'aristocratie plus instruite qu^elle 
ne Favait jamais ete, lettree, adonnee avec passion a Fetude de Fantiquite, 
suivait le mouvement imprime par le roi Francois Fr, deployait un luxe 
inconnu jusqiFalors dans la construction de ses chateaux et de ses mai- 
sonsde ville. Elle demantelait lesvieux manoirs feodaux pour elever des 
habitations ouvertes, plaisantes, decorees de portiques, de sculptures, de 
statues de marbre. La royaute donnait Fexemple en detruisant ce vieux 
Louvre de Philippe Auguste et de Charles V. La grosse tour du Louvre* 
de la quelle relevaient tous les fiefs de France, elle-meme ifetait pas epar- 
gnee, on la rasait pour commencer les elegantes constructions de Pierre 
Lescot. Francois h* vendait son hotel Saint-Paul «fort vague etruyneux.... 
<( auquel n’avons accoustume faire residence, parce que avons en nostre 
« bonne ville plusieurs autres bons logis et places somptueuses, et que 
<( ledit hostel nous est et a nostredit domaine de peu de valeur 1 .... » 
L' architecture civile envahissait Farchitecture feodale ou jusqiFalors tout 
etait presque entierement sacrifie aux dispositions de defense; et le roi 
Francois accomplissait ainsi au moyen des arts, en entrainanl sa noblesse 
dans cette nouvelle voie, la grande revolution politique commencee par 
Louis XI. Les seigneurs feodaux subissant Fempire de la mode , demolis- 
sant eux-memes leurs forteresses, pi^odiguant leurs tresors pour changer 
leurs chateaux sombres et fermes en maisons de plaisance, adoptant les 
nouveau tes prechees par les reformistes, ue voyaient pas que le peuple 
applaudissait a leur amour pour les arts qui detrnisait leurs nids feodaux, 
ue les suivait pas dans leurs idees de reforme religieuse, que la royaute 


1 Alienation de 1 hostel Saint-Paul, an. ISHi. // tsloire de la Ville Oe Paris. T). Feli- 
bien , t. Ill , p. , p. .'375. 
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les laissait faire, et qiFa un jour donne rois et peuple, profitant de cet en- 
trainement imprudent, viendraient leur arracher les derniers vestiges de 
leur puissance. 

L'etude des lettres et des arts qui jusqiFalors avaient ete exclusivement 
cultives par le clerge et le tiers etat, penetrait dans la classe aristocra- 
tique et jetait ainsi un nouvel element de fusion entre les differents ordres 
du pays. Malgre le desordre admini stratify les fautes et les malheurs qui 
signalent le commencement du xw siecle en France, le pays etait en voie 
de prosperity, le commerce, Findustrie, les sciences et les arts prenaient 
un developpement immense; il semblait que la France eut des tresors in- 
connus qui comblaient toutes les breches faites a son credit par des revers 
cruels et des dilapidations scandaleuses. Les villes crevaient leurs vieilles 
enceintes de tous cotes pour s^etendre; on reconstruisait sur des plans plus 
vastes les hfitels deville, les marches, les hospices; on jetait des ponts sur 
les rivieres; on permit de nouvelles routes; Fagri culture, qui jusqu'alors 
avait ete un des plus puissantsmoyens d'influence employes par les etablis- 
sements religieux, commengait a etre etudiee et pratiquee par quelques 
grands proprietaires appartenant au tiers etat ; elle devint « Fobjet de dis- 
« positions legislatives dont quelques-unes sont encore en vigueur 1 . » 
LTfitat etablissait* une police sur les eaux et forets, sur Fexploitation des 
mines. Ge grand mou\ement effagait peu a peu Feclat jete par les monas- 
teres dans les siecles precedents. Des abbayes etaient secularisees, leur 
influence morale se perdait, et beaucoup d'entre elles tombaient en des 
mains laiques. La France etait remplie d^eglises elevees pendant les trois 
derniers siecles, lesquelles suffisaient, et audela, auxbesoins du culte, et la 
reforme diminuaitlenombredes fideles. Rome, et tout le clerge catholique 

avaient pas, des le commencement du xyi® siecle, compris toute Fim- 
portance des doctrines prechees par les novateurs. L'figlise qui se croyait, 
apres de si glorieux combats, definitivement affermie sur sa base divine, 
n'avait pas pris les armes assez tot; elle allait au concile de Trente arreter 
les progres de Fincendie, mais il etait deja bien tard, et il fallut faire la 
part du feu. Une reforme etait devenue necessaire dans son sein, et Ffiglise 
Favait elle-meme solennellement reconnu au concile de Latran; elle fut 
debordee par cette prodigieuse activity intellectuelle du xvi e siecle, par les 
nouvelles tendances politiques des populations d'Allemagne et de France; 
elle fut trahie par son ancienne ennemie, la feodalite, et la feodalite fut a 
son tour emportee par la tempete qu^elle avait soulevee contre Ffiglise. 
L^esprit original, natif, individuel des peuples s'epuisa dans ces luttes ter- 
ribles qui chez nous desolerent la seconde moitie du xvi e siecle, et la 
royaute seule s'etablit puissante sur ces ruines. Louis XIV clot la Renais- 
sance. Les arts, comme toujours, furent associes a ces grands mouvements 

1 Es&ui sur Vkisloire du tiers etat, par M. A. Tiiierrv, L 1, p. I Hi ; edit 
Fume, 1833; Recueil des anc . lois fra»{\, par 3VI. Lambert, t. XI el XII ; edit, de 
Villers-Colterels, mint 1339. 



IO(i — 


I *nc i 

pohtiques. Jusqu’a Louis XIV c'est un fleuve rapide, fecondant, varie dans 
son cours, roulant dans un lit tantot large tantot resserre, attirant a lui 
toutes les sources, interessant a suivre dans ses detours; sous Louis XIV, 
ce fleuve devient un immense lac aux eaux dormantes, infecondes, aux 
reflets uniformes, qui etonne par sa grandeur mais qui ne nous transporte 
nulle part, et fatigue le regard par la monotonie de ses aspects. Aujour- 
d'hui les digues sont rompues et les eaux s'echappent de toutes parts en 
desordre par cent issues; oil vont-elles? Nul ne le sait. 

Avec la Renaissance s’arretent les developpements de Farcliitecture 
religieuse en France. Elle se traine pendant le xvi e siecle indecise, conser- 
vant et repoussant tour a tour ses traditions, n'ayant ni le courage de 
rompre avec les formes et le systeme de construction des siecles prece- 
dents, ni le moyen de les conserver (voy. architecture religieuse). U ar- 
chitecture monastique frappee au coeur s'arrete court. L'architecture ci- 
vile prend un nouvel essor pendant toute la duree du xvie siecle et produit 
seule des oeuvres vraiment originales (voy. architecture civile). Quant a 
Farehitecture rnilitaire, il n’est pas besoin de dire qiFelle se modifie pro- 
fondement au moment oil Fartillerie vient changer le systeme de Fattaque 
et celui de la defense des places fortes. 

architecture religieuse. Chez tous les peuples Farchitecture religieuse 
est la premiere a se developper. Non-seulement au milieu des civilisations 
naissantes, le monument religieux repond au besoin moral le plus puis- 
sant, mais encore il est un lieu d’asile, de refuge, une protection contre 
la violence. C'est dansle temple ou Feglise que se conservent les archives de 
la nation, ses titres les plus precieux sont sous la garde de la Divinite ; c'est 
sous son ombre que se tiennent les grandes assemblies religieuses ou ci- 
viles, car dans les circonstances graves, les societes qui se constituent, ont 
besoin de se rapprocher d'un pouvoir surhumain pour sanctionner leurs 
deliberations. Ge sentiment que Fon retrouve chez tous les peuples, se 
montre tres-pronorice dans la soeiete chretienne. Le temple paien iF est 
qtFun sanctuaire oil ne penetrent que les ministres du culte et les inities, 
le peuple reste en dehors de ses murs, aussi les monuments de Fantiquite 
la ou ils etaient encore debout, en Italie, sur le sol des Gaules, ne pouvaient 
convenir aux chretiens. La basilique antique avec ses larges dimensions, 
sa tribune, ses ailes ou bas cote, son portique anterieur, se pritait au 
culte de la nouvelle loi. Il est meme probable que les dispositions de Fedi- 
fice romain eurent une certaine influence sur les usages adoptes par les 
premiers chretiens du moment qiFils purent sortir des catacombes et 
exercer leur culte ostensiblement. Mais dans les Iimites que nous nous 
sommes tracees, nous devons prendre, comme point de depart, la basilique 
chretienne de Fepoque carlovingienne, dont les dispositions s'eloignaient 
deja de la basilique antique. Alors on ne se contentait plus d'un seulautel, 
il fallait elever des tours destinees a recevoir des cloches pour appeler les 
fideles, et les avertir des heures de prieres. La tribune de la basilique an- 
tique iFetait pasassez ^astf J pour contenir le clerge nombreux reuni dans 



les eglises; le chceur devait empieter sur les portions abandonnees au 
public dans le monument romain. L/eglise n'etait pas isolee, mais autour 
d'elle, comme autour du temple paien, se groupaient des batiments desti- 
nes a Inhabitation des pretres et des clercs ; des portiques, des sacristies, 
quelquefois meme des ecoles, des bibliotheques, de petites salles pour 
renfermer les tresors, les chartes, les vases sacres et les ornements sacer- 
dotaux, des logettes pour des penitents ou ceux qui profitaient du droit 
d'asile. Une enceinte enveloppait presque toujours Feglise et ses annexes, 
le cimetiere et des jardins; cette enceinte, fermee la nuit, etait percee de 
portes fortifiees. Un grand nombre d'eglises etaient desservies par un 
clerge regulier dependant d'abbayes ou de prieures, et se rattachant ainsi 
a F ensemble de ces grands etablissements. Les eglises collegiales, parois- 
siales et les chapelles elles-memes, possedaient dans une proportion plus 
restreinte tous les services necessaires a Fexercice du culte, de petits 
cloitres, des sacristies, des tresors, des logements pour les desservants. 
D'ailleurs les collegiales, paroisses et chapelles etaient placees sous la juri- 
diction des eveques, les abbayes et les prieures exercaient aussi des droits 
sur elles, et parfois meme les seigneurs laiques construisaient des chapelles, 
erigeaient des paroisses en collegiales, sans consulter les eveques, ce qui 
donna lieu souvent a de vives discussions entre ces seigneurs et les evdques, 
Les cathedrales comprenaient dans leurs dependances les batiments du 



chapitre, de vastes cloitres , les palais des eveques, salles synodales etc. 

(voy. tYfiCHfi, SALLE SYNODALE, CLOlTRE, ARCHITECTURE MONASTIQUE, TRfiSOB, 
SACRISTIE, SALLE CAPITULAIRE). 

Nous donnons ici (1) pour faire connaitre quelle etait la disposition 
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generate crime eglise de moyenne grandeur au x« siecle, un plan qui sans 
etre copie sur tel on tel edifice existant, resume Fensemble de ces disposi- 
tions. I est le portique qui precede la nef, le Narthex de la basilique pri- 
mitive , sous lequel se tiennent les penitents auxquels Fentree de Feglise 
est temporairement interdite, les pelerins qui arrivent avant Fouverture 
des portes. De ce porche, qui generalement est couvert en appends, on 
penetre dans la nef et les bas cdtes par trois portes fermees pendant le 
jour par des voiles. N les fonts baptismaux places soit au centre de la 
nef, soit dans Tun des collateraux H. G la nef au milieu de laquelle est re- 
serve un passage libre separant les hommes des femmes. P la tribune, 
les ambons, et plus tard le jube ou Ton vient lire Fepitre et Fevangile. A 
le bas choeur ou se tiennent les cleres. 0 Fentree de la confession, de la 
crypte qui renferme le tombeau du saint sur lequel Feglise a ete elevee ; 
des deux cotes les marches pour monter au sanctuaire. G Fautel principal. 
B Fexedre au milieu duquel est place le siege de Feveque, de Fabbe ou du 
prieur; les stalles des chanoines ou des religieux s'etendent plus ou moins 
a droite et a gauche. E les extremites du transsept. D des autels secon- 
daires. F la sacristie, communiquant au cloitre L et aux dependances. 
Quelquefois, du porche on penetre dans le cloitre par un passage et une 
porterie K. Alors les clochers etaient presque toujours places, non en 
avant de Feglise, mais pres du transsept en M sur les dernieres travees 
des collateraux. Les religieux se trouvaient ainsi plus a proximite du ser- 
vice des cloches, pour les offices de nuit, ou n ? etaient pas obliges de tra- 
verser la foule des fideles pour aller sonner pendant la messe. L'abbaye 
Saint-Germain des Pres avait encore a la fin du siecle dernier ses deux tours 
ainsi placees. Cluny, Vezelay, beaucoup cFautres eglises abbatiales, de 
prieures, des paroisses meme, un grand nombre de cathedrales possedent 
ou possedaient des clochers disposes de cette maniere. Chalons-sur-Marne 
laisse voir encore les etages inferieurs de ses deux tours Mties des deux 
cotes du choeur. L'abbe Lebeuf, dans son Histoire du diocese d'Auxerre, 
rapporte qu'en 1215, Feveque Guillaume de Seigneiay, faisant rebatir le 
choeur de la cathedrale de Saint-Etierfne que nous admirons encore aujour- 
d ? hui, les deux clochers romans, qui n'avaient point encore ete demolis 
mais qui etaient sapes a leur base pour permettre Fexecution des nouveaux 
ouvrages, s'ecroulerent Fun sur Fautre sans briser le jube,ce qui fut regarde 
comme un miracle L 

A cette epoque (nous parlons du xe siecle), les absides et les efcages infe- 
rieurs des clochers etaient presque toujours les seules parties voutees, les 
nefs, les bas cotes, les transsepts etaient couverts par des charpentes. 
Gependant deja des efforts avaient ete tentes pour etablir des voutes dans 
les autres parties des edifices religieux oil ce genre de construction ne 

1 Mem. concer. I’hist. civ. et eccles. d'Auxerre el de son ancien diocese , par 
Fabbe Lebeuf, publie par MM. Challe et Quanlin ; t. I, p. 377. Paris, Didron. 
Auxerre, Perriquet, 1818, 
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presentait pas de graudcs difficultes. Nous donnons (2) le plan de la pe- 
tite eglise de Vignory (Ha ut e-Marne) qui deja contient un bas cote avec 

chapelles absidales pourtournant le sanc- 
tuaire. Ge bas cote B est route en ber- 
ceau ; quatre autres petits berceaux sepa- 
res par des arcs-doubleaux flanquent les 
deux travees qui remplacent le transsept 
en avant de Tabside. Le sanctuaire C est 
voute en cul-de-four, et deux arcs-dou- 
bleaux DD contre-buttent les bas cotes AA 
sur lesquels etaient eleves deux clochers ; 
un seul subsiste encore ^ reconstruit en 
grande partie au xi* siecle. Tout le reste 
de Fedifice est convert par une cbarpente 
apparente et fa^onnee 1 . La coupe transver- 
sale que nous donnons egalement sur la net 
(3) fait comprendre cette interessante con- 
struction dans laquelle on voit apparaitre 
la voute melee au systeme primitif des 
couvertures enbois. Onremarquera que la 
nef presente un simulacre de galerie qui rappelle encore la galerie du premier 



etage de la basilique romaine ; ce n’est plus a Vignory qiFune decoration 

* Ce curieux edifice, le plus complet que nous connaissions de cette date, a ete 
t. i. 22 
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sans usage et qui parait eire une concession a la tradition. Bientot cepen- 
dant on ne se contenta plus de vouter seulement le choeur, les chapelles 
absidales et leurs annexes, on voulut remplacer partout les charpentes 
destructives par des routes en pierre, en moellon ou en bricpie ; ces char- 
pentes brulaient se pourrissaient rapidement; quoique peintes, elles ne 
presentaient pas cet aspect monumental et durable que les constructeurs du 
moyen age s'efforgaient de donner a Feglise. Les differentes contrees qui 
depuis le xm e siecle composent le sol de la France ne procederent pas de 
la meme maniere pour vouter la basilique latine. Dans Fouest, a Peri- 
gueux, des la fm du x e siecle on elevait la cathedrale et la grande eglise 
abbatiale de Saint-Front (vov. architecture, developpement de F) sous 
^influence de Feglise a coupoles de Saint-Marc de Yenise 1 . Ge monument, 
dont nous donnons le plan et une coupe transversale, succedait a une ba- 
silique batie suivant la tradition romaine. C’etait une importation etran- 
gere a tout ce qui avait ete eleve a cette epoque sur le sol occidental des 
Gaules depuis ^invasion des barbares. Le plan (4) reproduit non-seule- 



ment la forme mais aussi la dimension de celui de Saint-Marc, a peu de 
differences pres. La partie anterieure de ce plan laisse voir les restes de 

decouvert par M. M^rimee, inspecteur general des monuments historiqu.es, et res- 
taure depuis peu avec une grande intelligence par M. Boeswilwald. La charpente 
avait ete plafonnee dans le dernier siecle , mais quelques-unes de ses fermes 
etaient encore intactes. 

1 V Architecture byzanlme en France , par M. F. de Yerneilh. 1 vol. in-4®. 
Paris, 4852. 
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Fancienne basilique Jatine modifies a la fin du x« siecle par la construction 
d'une coupole derriere le narthex, et d*un clocher pose a cheval sur 
les travees de Fancienne nef. L'eglise de Saint-Front se trouvait alors 
posseder un avant-porche (le narthex primitif), un second porche voute, 
le vestibule sous le clocher, et enfm le corps principal de la construc- 
tion couvert par cinq coupoles posees sur de larges arcs-doubleaux 
et sur pendentifs (5). Ici les coupoles et les arcs-doubleaux ne sont pas 




traces comme a Saint-Marc de Venise, suivant une courbe plein cintre, 
mais presentent des arcs brises, des formes ogivales, bien qiFalors en 
France Fare en tiers-point ne fut pas adopte; mais les constructeurs de 
Saint-Front, fort peu familiers avec ce systeme de voutes, ont certaine- 

ment recherche Fare brise afin d'obtenir 
une plus grande resistance et une poussee 
moins puissante (Y. construction, coupole). 
Cette importation de la coupole sur penden- 
tifs ne s'applique pas seulement i-i Feglise 
de Saint-Front et a celle de la cite de Peri- 
gueux. Pendant les xi e et xn« siecles on con- 
struit dans FAquitaine une grande quantite 
d ? eglises a coupoles ; les eglises de Souliac, 
de Cahors, d'Angouleme, de Tremolac, de 
SainL-Avit-Senieur, de Salignac, de Saint- 
Emilion, de Saint-Hilaire de Poitiers, de 
Fontevrault, du Puy en Velay, et beaucoup 
d'autres encore, possedent des coupoles ele- 
vees sur pendentifs. Mais Feglise de Saint- 
Front presente seule un plan copie sur celui 
de Saint-Marc. Les autres edifices que nous 
venons^de liter conservent le plan latin avec 
ou sans transsepts et presque toujour s sans bas cotes. Nous donnons ici le plan 
de la belle eglise abbatiale de Fontevrault (6) qui date du xii* siecle, et qui pos- 
sede une serie de quatre coupoles sur pendentifs dans sa nef, dis posees 
et contre-bnttees ainsi que celles de la cathedrale d'Angouleme, avec beau- 
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coup d'art. Void (fig. 7) une des travees de la nef de Peglise de Foute- 
vrault. Jusqn’au xnr siecle l’influence de la coupole se fait sentir dans les 
edifices religieux de F Aquitaine, du Poitou et de F Anjou; la cathedrale 
d’ Angers, batie au commencement du xm p sifecle, est sans bas cotes, et 
ses votites, quoique nervees d'arcs-ogives, presentent dans leur coupe de 
veritables coupoles (vov. voute). Les nefs des cathedi-ales de Poitiers et du 



Mans sont encore soumises a cette influence de la coupole, mais dans ce» 
edifices les pendentifs disparaissent et la coupole vient se melanger avec 
la voute en arcs-ogives des monuments de rile-de-France et du nord 1 - 
En Auvergne comme centre, et en suivant la Loire jusqiFa Nevers, 
un autre systeme est adopte dans la construction des edifices religieux. 
/ 

i L’btude de ues curieux edifices a ete poussee I'ort loin par M F. de Vemeilli 
dans l’ouvrage que nous avons cite plus Iiaut ; nous ne pouvons qu’y renvoyer nos 
leeleurs. Des planches, Ires-bien execulees par M. fiaucherel, expliquenl lo teste 
ne la maniere la plus claire. 
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Dans ces contrees, des le xi e siede , on avait renonce aux char- 
pentes pour couvrir les nets; les bas cdtes de la basilique latine etaient 
conserves ainsi que la galerie superieure. La nef centrale etait voutee en 

berceau plein cintre avec ou sans arcs- 
doubleaux ; des demi-berceaux comme des 
arcs-boutants continus, eleves sur les gale- 
ries superieures contre-buttaient la voute 
centrale, et les bas cotes etaient voutes par la 
penetration de deux demi-cylindres suivant 
le mode romain. Des culs-de-four termi- 
naient le sanctuaire comme dans la basi- 
lique antique et le centre du transsept 
etait convert par une coupole a pans ac- 
cuses ou arrondis aux angles, portee sur 
des trompes ou des arcs concentriques, 
ou memo quelquefois de simples encorbel- 
lements soutenus par des corbeaux. Ce 
systeme de construction des edifices reli- 
gieux est continue pendant le xn e siecle, 
et nous le voyons adopte jusqu'a Tou- 
louse, dans la grande eglise de Saint-Sernin. Void le plan de Teglise 
du prieure de Saint-Etienne de Nevers (8) batie pendant la seconde 
moitie du xi e siecle et qui presente un des types les plus complets 



n fa*' * 



des eglises a nets \outees en berceau plein cintre contre- butte par 
des demi-berceaux bandes sur les galeries des bas cotes. (9) Le plan 
de Feglise de Notre-Dame du Port a Clermont-Ferrand , un peu pos- 
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terieure ; (10) la coupe transversale de la nef de cette eglise., et (10 bis) la 
coupe sur le transsept., dans laquelle apparait la coupole centrale egale- 
ment contre-buttee par des demi-berceaux reposant sur deux murs a 
claire-voie portes sur deux arcs-doubleaux construits dans le prolonge- 
ment des murs exterieurs. Dans ces edifices toutes les poussees des routes 
sont parfaitement maintenues; aussi se sont-ils conserves intacts jusqu’a 



nos jours. Toutefois en etant inspirees de la basilique romaine, ces eglises 
ne conservaient pas au-dessus de la galerie superieure ou triforium, les 
* fenetres qui eclairaient les nefs centrales des edifices remains ; la necessity 
de maintenir la \ oute en berceau par une buttee continue sous forme de 




demi-berceau sur les galeries, interdisait aax constructeurs la faculte 
d'ouvrir des fenetres prenant des jours directs au-dessous de la voute 
centrale. Lesnefs deces eglises ne sont eclairees que par les fenetres des bas 
cotes ou par les jours ouverts a la bas§ du triforium ; elles sont obscures, 
et ne pouvaient convenir a des contrees oil le soleil est souvent cache, oil 
le ciel est sombre. 


10 1 “ 



5 /am. 


Dans le Poitou, dans une partie des provinces de Fouest et dans quel- 
ques localites du midi, on avait adopte au xie siecle un autre mode de con- 
struire les eglises et de les vouter ; les bas c6tes etaient eleves jusqu a la 
hauteur de la nef, et de petites voiites d'aretes ou en berceau elevees sur 
ces bas c6tes contre-buttaient. le berceau central. Ueglise abbatiale de 
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Saint-Sii\iii, pres Poitiers, dont nous domions le. plan (11), est construite 

H jffe - 11 d’apres ce systeme; de longues co- 

lonnes cylindriques portent des archi- 
ft voltes sur lesquelles viennent reposer 

H ri le berceau plein cintre de la ,nef et 

J ^ I * M T les petites voutes d’aretes des deux 

1 ■ - J bas cotes, que Pindique la coupe 

1 ’ T '- /T ^ * transversale (12). Mais iei la galerie 

superieure la basilique latine est 

supprimee, la nef if est eclairee 
que par les fenetres ouvertes dans les 
mill's des cotes. Pour de petites 

eglises etroites, ce parti n\a pas d’in- 
convenients il laisse cependant le 
milieu du monument et surtout les 
vohtes dans l’obscurite lorsque les 
' nefs sont larges; il nepouvaitnon plus 
1 conveniraux grandes eglises du nord. 

On observera que dans les edifices, 
soit de PAuvergne , soit du midi de la 
France, eleves, suivant le mode de bas cdtes avec ou sans galeries contre- 




buttant la voftte centrale, les voutes remplacent absolument les char- 
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pentes puisque, non-seulement elles ferment les nefs et bas cotes, mais 
encore elles portent la couverture en tuiles on en dalles de pierre. Ce 
fait est remarquable; reconnaissant les inconvenients des charpentes, les 
architectes de ces provinces les supprimaient completement et faisaient, 
ainsi disparaitre toutes causes de destruction par le feu. Dans les pro- 
vinces du nord, en Normandie, dans PIle-de-France , en Champagne, 
en Bourgogne, en Picardie, lorsque Ton se decide a vouter la basilique 
latine, on laisse presque toujours subsister la charpente au-dessus de 
ces voutes; on reunit les deux moyens, la voute, pour mieux clore 
Pedifice, pour donner un aspect plus digne et plus monumental aux 
interieurs, pour empecher les charpentes, en cas d'incendie, de calciner 
les nefs ; la charpente, pour recevoir la couverture en tuiles, en ardoises 
ou en plomb. Les couvertures posees directement sur la magonnerie 
des voutes causaient des degradations frequentes dans les climats hu- 
mides, elles laissaient penetrer les eaux pluviales a Pinterieur par infil- 
tration, ou meme par suite de la porosite des materiaux employes, dalles 
ou terre cuite. Si les constructeurs septentrionaux, lorsqu^ils commen- 
cerent a vouter leurs eglises, employment ce procede, ils durent Paban- 
donner bientot en reconnaissant les inconvenients que nous venons de 
signaler, ef ils protegerent leurs voutes par des charpentes qui permet- 
taient de surveiller Pextrados de ces voutes, qui laissait circuler Pair sec 
au-dessus d' elles et rendaient les reparations faciles. Nous verrons tout a 
Pheure comment cette necessity contribua a leur faire adopter une com- 
binaison de voutes particuliere. Les tentatives pour elever des eglises 
voutees ne se bornaient pas a celles indiquees ci-dessus. Deja des le 
x* siecle les architectes avaient eu Pidee de vouter les bas cdtes des basi- 
liques latines au moyen d’une suite de berceaux plein cintre posant sur 
des arcs-doubleaux et perpendiculaires aux murs de la nef; la grande nef 
restait couverte par une charpente. Les restes de la basilique primitive de 
Pabbaye de Saint-Front de Perigueux conservent une construction de ce 
genre, qui existait fort developpee dans Peglise abbatiale de Saint-Remy 
de Reims avant les modifications apportees dans ce curieux monument 
pendant les xue et xme siecles. La figure (13) fera comprendre ce genre de 
batisses. Ces berceaux paralleles posant sur des arcs-doubleaux dont les 
naissances if etaient pas tres-elevees au-dessus du sol ne pouvaient pousser 
a Pinterieur les piles des nefs chargees par des murs eleves; et des fenetres 
prenant des jours directs, etaient ouvertes au-dessus des bas cdtes. Dans 
la Haute-Marne, sur les bords de la haute Saone, en Normandie, il devait 
exisler au xi e siecle beaucoup d' eglises elevees suivant ce systeme, soit 
avec des voutes en berceaux perpendiculaires a la nef, soit avec des voutes ' 
d'aretes, sur les bas cotes ; les nefs restaient couvertes seulement par des 
charpentes. La plupart de ces edifices ont ete modifies au xme ou au xiv e sie- 
cle, c ; est-a-dire qif on a construit des voutes hautes sur les murs des nefs 
en les contre-buttant par des arcs-boutants ; mais on retrouve facilement 
les traces de ces dispositions primitives. Quelques edifices religieux batis 
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par les Normands en Angleterre, ont conserve leurs charpentes sur les 
grandes nefs, les bas cotes seuls etant voutes. Nous citerons, parmi les 
eglises franchises, la petite eglise de Saint-Jean de Chalons-sur-Marne, dont 
la nef, qui date de la fin du xi e siecle, conserve encore sa charpente mas- 
quee par un berceau en planches fait il y a peu d’annees ; Feglise du Pre- 
Notre-Dame, au Mans, de la rheme epoque, qui iFavait dans Forigine que 
ses bas cotes voutes ; les grandes eglises abbatiales de la Trinite et de 
Saint-Etienne de Caen, dont les nefs devaient 6tre certainement couvertes 



primitivement pardes charpentes apparentes, etc. A Saint-Remy de Reims 
il existe une galerie superieure, aussi large que le bas c6te, qui etait aussi 
tres-probablement voutee de la meme maniere. Nous avons suppose dans 
la figure (-13) les charpentes des bas cotes enlevees, afinde laisser voir hex- 
trados des berceaux de ces bas cotes. 

On ne tarda pas, dans quelques provinces, a profiter de ce dernier parti 
pour contre-butter les voutes , qui remplacerent bientot les charpentes 
des nefs principals . Dans la partie romane de la nef de la cathedrale 
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de Limoges, dans les eglises de CMtillon-sur-Seine , et de Fabbaye de 
Fontenay pres Montbard de Fordre de Citeaux , on voit les has cotes 
voMes par une suite de berceaux paralleles perpendiculaires a la nef 
portant sur des arcs-doubleaux ; les travees de ces nefs sont larges ; la 
poussee continue du grand berceau superieur se trouve contre-buttee 
par les sommets des berceaux perpendiculaires des bas cdtes, et par 
des murs eleves sur les arcs-doubleaux qui portent ces berceaux ; murs 
qui sont de veritables contre-forts, quelquefois meme alleges par des 
arcs et servant en meme temps de points d’appui aux pannes des 
combles inferieurs : Fexemple (14) que nous donnons ici fait comprendre 



toute Fossature de cette construction; A, arcs-doubleaux des bas cdtes 
portant les berceaux perpendiculaires a la nef, ainsi que les murs porte - 
pannes et contre-forts B, alleges par des arcs de decharge, veritables arcs- 
boutants noyes sous les combles. Dans ces edifices religieux, la charpente 
superieure se trouvait supprimee, la tuile recouvrait simplement le ber- 
ceau ogival G. Quant a la charpente des bas cotes, elle se trouvait reduite a 
des cours de pannes et des chevrons portant egalement ou de la tuile 
creuse, ou de grandes tuiles plates le plus souvent vernissees (voy. cou- 
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verture). Mais les grandes nefs de ces eglises ne pouvaient etre eclairees 
par des jours directs, elles etaient obscures dans leur partie superieure, 
ainsi on se trouvait toujours entre ces deux inconvenients, ou d'eclairer les 
nefs par des fenetres ouvertes au-dessus des voutes des bas cbtes, et alors 
de couvrir ces nefs par des charpentes apparentes, ou de les vouter et de se 
priver de jours directs. 

Tous ces monuments etaient eleves dans des conditions de stability telles, 
quails sont parvenus jusqu'a nous presque intacts. Ces types se perpe- 
tuaient pendant les xi« et xn e siecles avec des differences peu sensibles dans 
le centre de la France, dans le midi, Fouest, et jusqu'en Bourgogne. Dans 
FIle-de-France, la Champagne, la Picardie, dans line partie de la Bour- 
gogne et en Normandie, les procedes pour construire les edifices religieux 
prirent une autre direction. Ces contrees renfermaient des villes impor- 
tantes et populeuses ; il fallait que les edifices religieux pussent contenir 
un grand nombre de fideles ; la basilique antique, aeree, claire, permet- 
tant la construction de larges nefs separees des bas c6tes par deux ran- 

gees de colonnes minces, sa- 
tisfaisait a ce programme. 
En effet, si nous examinons 
(fig. 15) la coupe d'une basili- 
que construite suivant la tra- 
dition romaine, nous voyons 
une nef A, ou vaisseau prin- 
cipal, qui peut avoir de dix a 
douze metres de largeur, si 
nous subordonnons cette lar- 
geur a la dimension ordi- 
naire des bois dont etaient 
formes les entraits; deux bas 
cdtes B de cinq a six metres de largeur, eclaires par des fenetres G; au- 
dessus deux galeries C permettant de voir le sanctuaire, et eclairees elles- 
memes par des jours directs, puis pour eclairer la charpente et le milieu 
de la nef, des baies superieures E percees au-dessus des combles des gale- 
ries. Cette construction pouvait etre elevee sur un plan vaste, a peu de 
frais. Mais, nous Favons dit, il fallait a ces populations des edifices plus du- 
rables, d 3 un aspect plus monumental, plus recueilli; et d’ailleurs a la fin 
du xe siecle les Normands if avaient guere laisse d'edifices debout dans les 
provinces du nordde la France. On songea done des le xi 8 siecle a recon- 
struire les edifices religieux sur des donnees nouvelles, et capables de 
resister a toutes les causes de ruine. Le systeme de la voute d'arete ro- 
maine formee par la'penetration de deux demi-cylindres d 5 un diametre 
egal, tfavait jamais ete abandonne ; aussi fut-il applique aux edifices reli- 
gieux, du moment que Fon renonca aux charpentes ; mais ce systeme ne 
peut etre employe que pour vouter un plan carre; or dans le plan de la 
basilique latine, le bas cote seul presente un plan carre a chaque travee; 
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quant a la nef, Tespacement compris entre chaque pilier etant plus etroit 
que la largeur du vaisseau principal, respace a vouter se trouve etre un 
parallelogramme et ne peut etre ferme par une voute d’arete romaine ; 
exemple (16) : soit une portion de plan d 5 une eglise du xn siecle, A les bas 



cotes, B la nef principale; les surfaces G D E F sont carrees et peuvent eLre 
facilement voutees par deux demi-cylindres d^un diametre egal, mais les 
surfaces GHIK sont des parallelogrammes ; si Ton bande un berceau ou 
demi-cylindre de G en H, le demi-cylindre de G en I viendra penetrer le 
demi-cylindre GH au-dessous de sa clef, ainsi que Tindique la figure (17). 


17 



Le cintrage de ces sortes de voutes devait paraitre difficile des 
constructeurs inexperimentes ; de plus, ces voutes, dites en arcs de cloitre, 
sont pesantes, d'un aspect desagreable, surtout si elles sont tres-larges, 
comme on peut s'en convaincre en examinant la figure (18). Les construc- 


J8 



teurs septentrionaux du xi« siecle n'essayerent meme pas de les employer ; 
ils se contenterent de fermer les bas cotes par des voutes d’ aretes ro- 
maines et de continuer a couvrir les grandes nefs par une charpente appa- 
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rente, ainsi que Findique la figure (13), ou ils eurent Fidee d’elever des ber- 
ceaux surles murs des nefs, au-dessus des fenetres superieures. Ge second 
parti ( 1 9) ne pouvait £tre durable ; les grandes voutes A, n’etant point contre- 
buttees, durent s^ecrouler peu de temps apres leur decintrage; on plagait 
des contre-forts exterieurs en B, mais ces contre-forts ne pouvaient main- 
tenir la poussee continue des berceaux que sur certains points isoles, puis 
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ils portaient a faux sur les reins des arcs-doubleaux G, les deformaient en 
disloquant ainsi tout Fensemble de la batisse. Pour diminuer la puissance de 
poussee des berceaux, on eut Fidee, vers le commencement du xn* siecle, 
dans quelques localites, de les cintrer suivant une courbe brisee ou en tiers- 
point, en les renforgant (comme dans la nef de la cathedrale d'Autun) au 
droit des piles par des arcs-doubleaux saillants, maintenus par des contre- 
forts (20). II y avait la une amelioration, mais ce mode n'en etait pas moins 
vicieux ; et la plupart des eglises baties suivant ce principe se sont ecroulees 
quand elles n 5 ont pas ete consolidees par des arcs-boutants un siecle en- 
\iron apres leur construction. C'estalors que les Glunisiens reconstruisaient 
la plupart de leurs etablissements \ de 1089 a 1140 environ, la grande eglise 
de Cluny, la nef de Fabbaye de Yezelay sont elevees; nous nous occupe- 
rons plus particulierement de ce dernier monument religieux, encore de- 
bout aujourd'hui, tandis qiFune rue et des jardins ont remplace Fadmi- 
rable edifice de saint Hugues et de Pierre le Venerable (voy. architecture 
monastique) . 

A Vezelay , 1 architecture religieuse allait faire un grand pas ; sans aban- 
< onner le plein cintre, les constructeurs etablirent des voutes d'aretes sur 
la nef prmcipale aussi bien que sur les bas cotes ; seulement pour faire 



arriver la penetration des portions de voutes cintrees suivant les forme- 
rets plein cintre jusqu^a la clef du grand berceau egalement plein cintre 



de la nef, ils eurent recours a des t&tonnements tres-curieux h etudier 
(voy. youte). Yoici une vue perspective de Finterieur de cette nef regar- 
dant vers Fentree, qui donne Fidee du systeme adopte (21), et n’oublions 
pas que cette nef etait elevee au commencement du xne siecle, peu de 
temps apres celle de Gluny, et que par consequent F effort etait conside- 
rable, le progres bien marque, puisque la nef de Feglise de Gluny etait 
encore voutee en berceau plein cintre, et que meme apres la construc- 
tion de la nef de Vezelay, vers 1150, a Autun, a Beaune, a Saulieu, on 
construisait encore des voutes en berceau (ogival, il est vrai) sur les 
grandes nefs, ainsi que Findique la figure (20). ^innovation tentee a Ve- 
zelay n ; eut pas cependant de bien brillants resultats, car si ces voutes 
reportaient leur poussee sur des points isoles, au droit des piles, elles 
ffetaient epaulees que par des contre-forts peu saillants, elles firent dever- 
ser les murs, deformer les voutes des bas c6tes ; et il fallut apr6s que 
quelques-unes d'elles se furent ecroulees, et toutes les autres aplaties, 
construire a la fin du xu e siecle des arcs-boutants pour arr^ter Feffet de 
cette poussee. A Gluny comme a Beaune, comme a la cathedrale d^ Autun, 
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il est certain que les etfets qui se manifesterent dans la nef de Yezelav 
durent surprendre les constructeurs qui croyaient avoir pare a Feearte- 
ment des grandes voutes d'aretes, non-seulement par Fetablissement des 
cont re-forts exterieurs, mais bien plus surement encore par la pose de 
tirants en fer qui venaient s'accrocher au-dessus des chapiteaux, a la nais- 
sance des arcs-doubleaux, a de forts gonds chevilles sur des longrines en 
bois plaeees en long dans Fepaisseur des murs (voy. chainage, construc- 
tion., tirant). Ces tirants qui remplissaient la fonction dhine corde a la base 
de Farc-doubleau, casserent ou briserent leurs gonds ; car a cette epoque 
les fers d'une grande longueur devaient etre fort inegaux et mal forges- 



Mais cette experience ne fut point perdue. Dans cette meme eglise de Ve- 
zelay, vers 1160, on batit un porche ferme, veritable narthex ou cmteglise, 
conformement a Fusage alors adopte par la regie de Gluny (voy. architec- 
ture monastique) ; et ce porche, dans lequel les arcs-doubleaux adoptent la 
courbe en tiers-point, presente des voutes d*ar£tes avec et sans arcs-ogives, 
construites tres-habilement, et savamment contre-buttees par les voutes 
d J ar£tes rampantes des galeries superieures, ainsi que Findique la coupe 
transversale de ce porche (fig. 22). Mais ici comme dans les eglises d" Au- 
vergne, la nef principale ne recoit pas de jours directs; pour trouver ces 
jours il eut fallu elever la voute centrale jusqu^au point A; alors des 
fenetres auraient pu etre percees au-dessus du comble du triforium dans 
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le mur B, une suite de pelits arcs, oil un second triforium auraient eclaire 
ces combles en E, et pour contre-butter la grande route il eut suffi de 
construire, au droit de cbaque arc-doubleau, un arc-boutant G reportant 
les poussees sur le contre-fort D, rendu plus resistant au moyen d^une plus 
forte saillie. Ce dernier pas etait bien facile a franchir; aussi voyons-nous 
presque tous les edifices religieux du domaine royals de la Champagne, de 
la Bourgogne et du Bourbonnais adopter ce parti, non sans quelques 
tatonnements, pendant la seconde moitie du xm siecle. Mais en renongant 
aux routes en berceau dans les provinces du nord et les remplagant par 
des routes d'aretes (meme lorsqu'elles etaient combinees comme celles du 
porche de Feglise de Vezelay, c'est-a-dire tres-peu elevees) , on devait en 
meme temps renoncer aux couvertures posees k cru sur ces voutes, il 
fallait des charpentes. Une nouvelle difficulte se presentait. Des routes 
construites d'apres le systeme adopte dans le porche de Vezelay exigeaient 
ou des charpentes sans entraits, si les murs goutterots ne s'elevaient que 
jusqu'au point E, c J est-a-dire jusqu'a la hauteur de la clef des formerets, 
ou une surelevation de ces murs goutterots jusqu'au sommet G des 
grandes voutes, si Ton roulait que les fermes fussent munies d'entraits. 
Or nous royons que, pour obtenir des jours directs au-dessus du triforium 
en B, on etait deja amene a donner une grande elevation aux murs des 
nefs; il etait done important de gagner tout ce que Ton pouvait gagner sur 
la hauteur; on fut alors entraine a baisser la clef des arcs-doubleaux des 
grandes routes au niveau des clefs des formerets, et comme consequence 
les naissances de ces arcs-doubleaux durent etre placees au-dessous des 
naissances de ces formerets (voy. voute). Ce fut apres bien des hesitations 
que, vers 1220, les sommets des arcs-doubleaux et des formerets atteigni- 
rent definitivement le meme niveau. Les grandes voutes de la nef et du 
porche de Vezelay ont de la peine a abandonner la forme primitive en ber- 
ceau; evidemment les constructeurs de cette epoque, tout en reconnaissant 
que la poussee continue de la voute en berceau ne pouvait convenir a des 
edifices dont les plans ne donnent que des points d'appui espaces, qif il 
fallait diviser cette poussee au moyen de formerets et de voutes penetrant 
le berceau principal, n'osaient encore aborder franchement le parti de la 
route en arcs-ogives ; d'ailleurs ils commengaient a peine vers le milieu du 
xn e siecle a poser des arcs-ogives saillants, et les aretes des voutes ne pou- 
vaient etre maintenues sans ce secours, a moins d'un appareil fort compli- 
que que des magonneries en petits moellons ne comportaient pas. Les plus 
anciens arcs-ogives ne sont que des nervures saillantes, des boudins, des 
tores simples, doubles ou triples, qui sont evidemment places sous les 
aretes des voutes dans Forigine , pour les decorer et pour donner un 
aspect moins froid et moins sec aux constructions. Dans le porche de Ve- 
zelay, par exemple, deux routes seulement sont munies d'arcs-ogives; ils 
ne sont quhne decoration, et iFajoutent rien a la solidite des voutes qui 
ne sont pas combinees pour avoir besoin de leur secours. Les grandes 
voutes, presque coupoles, des cathedrales d' Angers et de Poitiers, sont 
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decorees d J arcs-ogi\ es tres-mmces, sans utility et qui, au lieu de porter les 
remplissages, sont portes par eux au moven de queues penetrant dans les 
aretes a peine saillantes de ces routes. Mais bientot, pendant la seconde 
moitie du xn e siecle, les architectes du nord s'emparent de ce motif de 
decoration pour etablir tout leur systeme de construction des routes en 
arcs-d’ogives. Ils donnent aux arcs-ogives une epaisseur et une force assez 
grandes non-seulement pour quails puissent se maintenir par la coupe de 
leurs claveaux, mais encore pour pouroir s'en serrir comme de cintres sur 
lesquels ils riennent bander les triangles de remplissages formant autant de 
petites routes independantes les unes des autres, et reportant tout leur 
poids sur ces cintres. Ge principe une fois admis. ces architectes sont 
completement maitres des poussees des routes, ils les font retomber et les 
dirigent sur les points resistants. C'est par Fapplication sarante de ce prin- 
cipe qu’ils arrirent rapidement a reporter tout le poids et la poussee de 
routes enormes sur des piles extremement minces et presentant en pro- 
jection horizontale une surface tres-minime. Nous ne nous etendrons pas 
darantage sur ce chapitre, developpe dans le mot voute. 

La figure 19 fait roir comme les architectes qui construisaient des eglises 
etaient conduits, presque malgre eux et par la force des choses, a donner 
une grande elevation aux nefs centrales comparativement a leur largeur. 
La plupart des auteurs qui ont ecrit sur Farchitecture religieuse du 
moyen age se sont emerveilles de la hauteur prodigieuse de ces nefs, et 
ils ont voulu trouver dans cette elevation une idee symbolique. Que Ton 

ait exagere, ala fin du xm e sie- 
cle et pendant les xiv e et xv* sie - 
cles, la hauteur des edifices 
religieux , independamment 
des necessites de la construc- 
tion, nous voulons bien Fad- 
mettre; mais au moment ou 
farchitecture religieuse se de- 
veloppe dans le nord de la 
France, lorsqu'on etudie scru- 
puleusement les monuments, 
on est frappe des efforts que 
font les architectes pour re- 
duire au contraire, autant que 
possible, la hauteur des nefs. 
Un expose fort simple fera 
comprendre ce que nous avan- 
gons ici. Supposons un in- 
stant que nous ay ons uneeglise 
a construire d'apres les don- 
nees admises a la fin du xn e sie- 
cle (23) : la nef doit avoir 1 2 metres d'axe en axe des piles, les bas c6tes 7 me- 
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tres ; pour que ces bas cdtes soient d'une proportion convenable par rapport 
a leur hauteur, et pour quils puissent prendre des jours eleves de facon 
a eclairer le milieu de la nef, ils ne peuvent avoir moins de 12 metres de 
hauteur jusqifa la clef des voutes. II faut couvrir ces bas cdtes par 
un comble de 5 metres de poin<?on, compris Fepaisseur de la route, nous 
arrivons ainsi au faitage des combles des bas cotes avec une hauteur 
de 17 metres. Ajoutons a cela le filet de ces combles, et Fappui des croisees, 
ensemble 1 metre, puis la hauteur des fenetres superieures qui ne peuvent 
avoir moins de deux fois la largeur de Fentre-deux des piles si Fon veut 
obtenir une proportion convenable; or les bas cotes ayant 7 metres de largeur, 
Fentre-deux des piles de la nef sera de 5 m ,o0, ce qui donnera a la fenetre 
une hauteur de 1 1 metres. Ajoutons encore Fepaisseur dela clef de ces fene- 
tres 0 m ,40, Fepaisseur du formeret 0 m ,30; Fepaisseur de la voute 0 m ,25, le 
bahut du comble 0 m , 60, etnous avons atteint, en nous restreignant aux hau- 
teurs les plus moderees, une elevation de 32 metres jusqifa la base du grand 
comble, et de 30 metres sous clef. Le vide de la nef entre les piles etant de 
1 0^,50, elle se trouvera avoir en hauteur trois fois sa largeur environ. Or 
il est rare qu'une nef de la tin du xn e siecle, dans un monument a bas 
cotes simples et sans triforium voute, soit d'une proportion aussi elancee. 
Mais s'il s'agit de construire une cathedrale avec doubles bas cotes comme 
Notre-Dame de Paris; si fon veut elever sur les bas cotes voisins de la nef 
un triforium voute, couvrir ce triforium par une charpente; si Fon veut 
encore percer des fenetres au-dessus de ces combles sous les formerets des 
grandes voutes, on sera forcement entraine a donner une grande elevation 
a la nef centrale. Aussi, en analysant la coupe transversale de la cathedrale 
de Paris, nous serons frappes de la proportion courte de chacun des 
etages de la construction, pour eviter de donner a la nef principale une trop 
grande hauteur relativement a sa largeur. Les bas cdtes sont ecrases, le 
triforium est bas, les fenetres superieures primitives extrdmement courtes, 
c'est au moyen de ces sacrifices que la nef centrale de la cathedrale de 
Paris if a sous clef qifun peu moins de trois fois sa largeur (voy. fig. 27) ; 
car il faut observer que cette largeur des nefs centrales ne pouvait depasser 
une certaine limite, a cause de la maigreur des points d'appui, et du 
mode de construction des voutes maintenues seulement par une loi 
d'equilibre; les nefs les plus larges connues n'ont pas plus de 16 m ,60 
d’axe en axe des piles. Cette necessity de ne pas elever les voutes a de trop 
grandes hauteurs, afin de pouvoir les maintenir, contribua plus que toute 
autre chose a engager les architectes de la fin du xn e siecle, dans les pro- 
vinces du nord, a chercher et trouver un systeme de voutes dont les clefs 
ne dussent pas depasser le niveau du sommet des fenetres superieures. 
Mais, nous Favons dit deja, ils etaient embarrasses Jorsqu’il fallait poser 
des vofites, m^me en arcs d^ogives, sur des parallelogrammes. L'ancienne 
methode adoptee dans la voute d'arete romaine, dormant en projection 
horizontale un carre coupe en quatre triangles egaux par les deux diago- 
nals, ne pouvait etre brusquement mise de cote; cette configuration res- 
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tait imprimee dans les habitudes du trace, car il faut avoir pratique Tart de la 
construction pour savoir combien une figure geometrique transmise par la 
tradition a d^empire, et quels efforts d'intelligence il faut a un praticien pour 
la supprimer et la remplacer par une autre. On continua done de tracer les 
voutes nouvelles en arcs d'ogives sur un plan carre forme d^une couple de 
travees (2-4). Les arcs-doubleaux AB, EF etaient en tiers -point, les arcs 
diagonaux ou arcs-ogives plein cintre. L'arc CD egalement en tiers-point , 
cornme les arcs-doubleaux, mais plus aigu souvent. Les clefs des formerets 
AG, GE, BD, DF atteignaient le niveau de la clef G, et les fenetres etaient 
ouvertes sous ces formerets ; ce mode de construire les voutes avait trois 
inconvenients : le premier, de masquer les fenetres par la projection des 
arcs diagonaux AF, BE ; le second, de repartir les poussees inegalement sur 
les piles ; car les points ABEF recevant la retombee des arcs-doubleaux et 
des arcs-ogives etaient bienplus charges et pousses au vide que les points C 
et D ne recevant que la retombee d’un seul arc. On plagait bien sous les 
points ABEF trois colonnettes pour porter les trois naissances, et une seule 




sous les points GD; mais les piles inferieures ABGDEF et les arcs-boutants 
exterieurs etaient pareils comme force et comme resistance; le troisi£me, 
de forcer d'elever les murs goutterots fort au-dessus des fenetres si Fon vou- 
lait que les entraits de charpentes pussent passer librement au-dessus des 
voutes, car les arcs-ogives AF, BE diagonales d’un carre, bandes sur une 
courbe plein cintre, elevaient forcement la clef G a une hauteur egale au 
rayon GB ; tandis que les arcs-doubleaux AB, EF quoique bandes sur une 
courbe en tiers-point, n'elevaient leurs clefs H qu'a un niveau inferieur a 
celui de la clef G ; en outre les triangles AGB, EGF etaient trop grands : il 
fallait, pour donner de la solidite aux remplissages, que leurs lignes de 
clefs GH fussent tres-cintrees, des lors les points I s J elevaient encore de 
pres d'un metre au-dessus de la clef H. Ces voutes, pour 3tre solides, de- 
vaient done etre tres-bombees et prendre une grande hauteur ; et nous 
venons de dire que les constructeurs cherchaient a reduire ces hauteurs. 
C*est alors, vers le commencement du xm e siecle, que Fon renonca definiti- 
vement a ce systeme de voutes et que Fon banda les arcs-ogives dans 
chaque travee des nefs, ainsique Findique la figure 25. Par suite de ce non- 
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veau mode, les piles ABCD furent egalement poussees et chargees, les 
fenetres ouvertes sous les formerets AC, BD, demasquees ; les clefs G ne 
furent elevees qifa une hauteur egale au rayon AG au-dessus des nais- 
sances des arcs ; et les triangles ABG, CDG plus petits, purent etre remplis 
sans qu 5 on fut oblige de donner beaucoup de fleche aux lignes de clefs GH. 
II fut facile alors de maintenir les sommets des formerets et les clefs G, H 
au meme niveau, et par consequent de poser les charpentes immediatement 
au-dessus des fenetres hautes en tenant compte seulement des epaisseurs 
des clefs des formerets et de la voute, epaisseurs gagnees a Fexterieur par 
la hauteur des assises de corniche. La coupe transversale que nous donnons 
ici (26) sur IK, fait voir comment les constructeurs etaient arrives des les 



premieres annees du xm e siecle a perdre en hauteur le moins de place pos- 
sible dans la combinaison des voutes, tout en menageant des jours supe- 
rieurs tres-grands destines a eclairer directement le milieu des nefs. II avait 
fallu cinquante annees aux architectes de la fin du xn e siecle pour arriver 
des voutes encore romanes d'Autun et deVezelay a ce grand resultat; et 
de ce moment toutes les constructions des edifices religieux derivent de la 
disposition des voutes; la forme et la dimension des piles, leur espacement, 
Fouverture des fenetres, leur largeur et hauteur, la position et la saillie 
des contre-forts, Fimportance de leurs pinacles, la force, le nombre et la 
courbure des arcs-boutants, la distribution des eaiix pluviales, leur ecoule- 
ment, le systeme de couverture, tout precede de la combinaison des voiites. 




Les voutes commandent Fossature du monument an point qu'il est impos- 
sible de Felever, si Ton ne commence par les tracer rigbureusement avant 
de faire poser les premieres assises de la construction. Cette regie est si 
bien etablie que, si nous vovons une eglise du milieu du xm e siecle derasee 
au niveau des bases , et dont il ne reste que le plan, nous pourrons tracer 
infailliblement les voutes, indiquer la direction de tous les arcs., leur epais- 
seur. A la fin du xm siecle, la rigueur du systeme est encore plus absolue; 
on pourra tracer, en examinant la base d’un edifice, non-seulement le 
nombre des arcs des voutes , leur direction , et reconnaitre leur force, 
mais encore le nombre de leurs moulures et jusqifa leurs profils. Au 
xv e siecle, ce sont les arcs des voutes qui descendent eux-memes jusqu'au 
sol, et les piles ne sont que des faisceaux verticaux formes de tous les 
membres de ces arcs. Apres cela on se demande comment des hommes se- 
rieux ont pu repousser et repoussent encore Fetude de Farchitecture du 
moyen age, comme n'etant que le produit du hasard ? 

II nous faut revenir sur nos pas, maintenant que nous avons trace som- 
mairement Fhistoire de la voute, du simple berceau plein cintre et de la 
coupole, a la voute en arcs d'ogives. Nous avons vu comment dans les 
eglises de F Auvergne, d 5 une partie du centre de la France, de la Bour- 
gogne et de la Champagne, du x e au xn e siecle, les bas cotes etaient sur- 
montes souvent d'un triforium voute, soit par un demi-berceau, comme a 
Saint-Etienne de Nevers, a Notre-Dame du Port de Clermont, soit par des 
berceaux perpendiculaires a la nef, comme a Saint-Remy de Reims, soit par 
des voutes d'aretes, comme dans le porche de Vezelay. Nous retrouvons 
ces dispositions dans quelques eglises normandes, a Fabbaye aux Hommes 
de Caen par exemple, oil le triforium est convert par un berceau butant, 
qui est plus qu’un quart de cylindre (voy. arc-boutant, fig. 49). Dans le 
domaine royal, a la fin du xir siecle, pour peu que les eglises eussent 
d'importance, le bas c6te etait surmonte d'une galerie voutee en arcs 
d'ogives, c" etait une tribune longitudinale qui permettait, les jours solen- 
nels, d'admettre un grand concours de fideles dans Fenceinte des eglises ; 
car par ce moyen la superficie des collateraux se trouvait doublee. Mais 
nous avons fait voir aussi comment cette disposition amenait les archi- 
tectes, soit a elever demesurement les nefs centrales, soit a sacrifier les 
jours superieurs ou a ne leur donner qu'une petite dimension. La plupart 
des grandes eglises du domaine royal et de la Champagne, Mties pendant 
le regne de Philippe Auguste, possedent une galerie voutee au-dessus des 
collateraux; nous citerons la cathedrale de Paris, les eglises de Mantes et 
de Saint-Germer, les cathedrales de Noyon et de Laon, le choeur de Saint- 
Remy de Reims, le croisiilon sud de la cathedrale de Soissons, etc. Ces ga- 
leries de premier etage laissent apparaitre un mur plein dans la nef, entre 
leurs voutes et Fappui des fenetres superieures, afin d'adosser les combles 
a pentes simples qui les couvrent, comme a Notre-Dame de Paris, a Mantes; 
ou bien sont surmontees d'un triforium perce dans Fadossement du comble 
et Feclairant, comme a Laon, a Soissons, a Noyon. L'architecte de la cathe- 



drale de Paris, commencee en 1108, avait, pour son temps, entrepris une 
grande tache, celle d'elever nne nef de onze metres d'ouverture entre 



les piles, avec doubles bas c6tes et galerie superieure voutes. Void com- 
ment il resolut ce probleme (27). II ne donna aux collateraux qu’une me- 
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tliocre hauteur; les fenfires du second collateral pouvaient a peine alors 
(lonner dn jour dans les deux has cotes A, B. La galerie construite au-des- 
sus du collateral B fat couverte par des voutes en arcs d'ogives rampantes. 
de maniere a ouvrir de grandes et hautes fenetres dans le raur exterieur 
de G en D. La claire-voie E permettait ainsi a ces fenetres d'eclairer le vais- 
seau principal, la projection de la lumiere suivant la ligne ponctuee DF. 
Un eomble assez plat pour ne pas ohliger de trop relever les appuis des 
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fenetres hautes, couvrit les voutes de la galerie, le mur GH resta plein, et 
les fenetres superieures ne purent eclairer que les grandes voutes. Tres- 
probablement des arcs-boutants a double volee contre-butaient alors ces 
grandes voutes. A f exterieur, Faspect de cette vaste eglise ne laissait pas 
que d'etre majestueux, plein d' unite, facile a comprendre (38) ; mais il n'en 
etait pas de m&me a Finterieur, oil apparaissaient de graves defauts de 
proportion. Les collateraux sont non-seulement has, ecrases, mais ilsont 

35 


T. 1. 



— ivn 


I \RC ] 

f inconvenient de presenter des hauteurs d'areades a peu pres egales a cedes 
de la galerie superieure; le mur nu surmontant les archivoltes de premier 
etage, devait. paraitre lourd au-dessus de la claire-voie, et etait assez mise- 
rablement perce par les fenetres perdues sous les formerets des grandes 
routes (29). II semble (et on peut encore se rendre compte de cet effet en 
examinant la premiere travee de la nef laissee dans son etat primitif) que 
les constructeurs aient ete embarrasses de finir un edifice commence sur 
un plan vaste et largement concu. Jusqu'a la hauteur de la galerie on trouve 
dans les moyens d J execution une surete, une franchise qui se perdent dans 
les oeuvres hautes, trahissant au contrairc une certaine timidite. C'est qu'en 
effet, jusqifaux appuis des fenetres superieures, la tradition des construc- 
, . , , , tions romanes servait de 

| ] y 30 guide, mais a partir de 

ceite arase il fallait em- 
ployer un mode de con- 
struire encore bien nou- 
veau. 

Ges difficulty et ces 
defauts n'apparaissen t 
pas au m&me degre dans 
les ronds - points des 
grands edifices de cette 
epoque ; par suite de 
leur plantation circu- 
late, les constructions 
se maintenaient plus fa- 
cilement ; les voutes su- 
perieures n'exer^aient 
pas dans les absides une 
poussee comparable a 
celle des voutes des nefs 
agissant sur deux murs 
paralleles, isoles, main- 
tenus sur les piles infe- 
rieures par une loi d'equi- 
libre et non par leur stabilite propre. Ges piles, plus rapprochees dans les 
choeurs a cause du rayonnement du plan (voy. cathSdrale), donnaient une 
proportion moins ecrasee aux arcades des bas cOtes et galeries hautes, les 
fenetres superieures elles-memes, mieux encadrees par suite du rapproche- 
ment des faiseeaux de colonnettes portant les voutes, ne semblaient pas 
nager dans un espace vague. Le rond-point de la cathedrale de Paris, tel que 
Maurice de Sully Tavait laisse en 1196, etait certainement d'une plus heu- 
reuse proportion que les travees paralleles du choeur ou de la nef, mais ce 
n 5 etait encore, a I’interieur du moins, qu’une tentative, non une oeuvre 
complete, reussie. Une construction moins vaste mais mieux conpue , 




a\ait f a la nieme epoque, etc commencee a Soissons par Feveque Nivelon de 
Glierisy en 11 ;5; nous voulons parler du croisillon sud de la cathedrale. 



dont le choeur et 
la nef ont ete 
rebatis ou ache- 
res, au commen- 
cement du xm e 
siecle. Ce croi- 
sillon est par 
exception, com- 
me ceux de la 
cathedrale de 
Noyon, en forme 
d'abside semi- 
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eirculaire (voy. 
transsept); une 
sacristie ou tre- 
sor a deux eta- 
ges routes , le 
flanque vers sa 
partie est (30). 
Par Fexamen du 
plan on peut re- 
connaitre Foeu- 
vre d'un savant 
architecte. Ce 
bas c6te, com- 
pose de piles re- 
sistantes sousles 
nervures de la 
grande voute, et 
de simples colon- 
nes pour porter 
lesretombeesdes 
petites routes du , 
collateral y est 
cFune proportion 
bien plus heu- 
reuse que le bas 
cote du choeur 
de Notre-Dame 
de Paris. La con- 
struction est a 
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la fois, ici, legere et parfaitement solide, et la preuve, c J est cpFelle est 
encore bien conservee, malgre la terrible commotion occasionnee par 
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Texplosion d'une poudriere en 1813. Cotnme a Notre-Dame de Paris, 
comme a Noyon, commo a Saint-Remy de Reims, le collateral est sur- 
monte d'une galerie r oft tee; mais a Soissons, le mur d’adossement du 
comble de celte galerie est decore par un triforium, passage etroit pris 
dans Tepaisseur du mur, les triples fenetres superieures remplissent par- 
faitement les intervalles entre les piles,, sont d'une heureuse proportion 
et eclairent largement le vaisseau central. Yoici (31) une travee interieure 
de ce rond-point. 

Dans le choeur de Teglise de Mantes les architectes de la fm du xn« siecle 
araient, de meme qu'a Notre-Dame de Paris, eleve une galerie sur le col- 
lateral, mais ils avaient route cette galerie par une suite de berceaux en 
tiers-point reposant sur des bateaux et des colonnes portees par les arcs- 

doubleaux inferieurs. Ici les ber- 
ceaux sont rampants (32), car 
les formerets ABC du c6te inte- 
rieur ayant une base plus courte 
que les formerets exterieurs FDE 
a cause du rayonnement de Tab- 
side, la clef E est plus elevee 
b que la clef G et ces berceaux sont 
des portions de cones. Cette dis- 
position facilite Pintroduction de 
la lumiere a Tinterieur par de 
grandes roses ouvertes sous les formerets FDE. Les exemples que nous avons 
donnes jusqua present tendenta demontrerque la preoccupation descon- 
structeurs a cette epoque dans le domaine royal etait : i<> de router les 
edifices religieux ; 2° de les eciairer largement ; 3o de ne pas se laisser en- 
trainer a leur donner trop de hauteur sous clef. L'accomplissement de ces 
trois conditions commande la structure des petites eglises aussi bien que des 
grandes. Les roses, qui permettent d'ourrir des jours larges, sont souvent 
percees sous les formerets des routes des nefs, au-dessus du comble des 
bas cotes, comme dans Tegiise d'Arcueil par exemple. Bien mieux ! dans la 
Champagne, oil les nefs des eglises des bourgs ou rillages conservent des 
charpentes apparentes jusque vers 1220, on rencontre encore des dispo- 
sitions lelles que celle indiquee dans la fig. 33. Pour economiser sur la hau- 
teur, les fenetres de la nef sont percees au dessus des piles; les arcs-dou- 
bleaux des bas cotes routes portent des cheneaux, et ces bas cdtes sont 
courerts par une succession de combles a doubles pentes perpendiculaires 
a la nef, et fermes par des pignons accoles. II est difficile de trouver une 
construction moins dispendieuse pour une contree oil la pierre est rare et 
le bois commun, prenant une moins grande hauteur proportionnellement 
a sa largeur, en meme temps qu'elle fait penetrer partout a Tinterieur la 
lumiere du jour. Ce parti fut adopte dans beaucoup de petites eglises de 
Normandie et de Bretagne, mais plus tard et avec des routes sur la nef cen- 
trale. Dans ce cas, les fenetres de la nef sonl forcement ourertes au-dessus 
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des archholtes des collateraux* afin de faire porter les retomhees des 
graudes voutes sur les piles,, les pignons exterieurs sont a cheval sur les 
arcs-doubleaux des bas cotes et les cheneaux au milieu des voutes; les 
fenetres eclairant ces bas cotes et percees sous les pignons sont alors ju- 
melles, pour laisser les piles portant les voutes des bas cotes passer derriere 
le pied-droit qui les separe, on bien se trouvent a la rencontre des pignons, 
ce qui est fort disgraeieux (voy. £glise). Nous le repetons^ les architectes 
du commencement du xm^ siecle, loin de pretendre donner une grande 



hauteur aux interieurs de lours - edifices, etaient au contraire fort preoccu- 
pes, autant par des raisons (Teconomie que de stability de reduire ces 
hauteurs. Mais ils n'osaient encore donner aux piles isolees des nefs une 
elevation considerable.' La galerie voutee de premier etage leur paraissait 
evidemment utile a la stability des grands edifices,, elle leur avait ete trans- 
mise par tradition , et ils lie croyaient pas pouvoir s'en passer ; e'etait pour 
eux comme un etresillonnemenf qui donnait de la fixite aux piles des nefs ; 
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ils n^adoptaient pas encore franchement le systeme d^equilibre qui devint 
bientot le principe de Farchitecture gothique. 

Des les premieres annees du xnie siecle la cathedrale de Meaux avait ete 
batie ; elle possedait des collateraux avec galerie de premier etage voutee, 
et triforium pris, cornme au croisillon sud de Soissons, comme a la cathe- 
drale de Laon, dans Fepaissenr du mur d'adossement du comble des gale- 
ries. Or, cette eglise, elevee a la hate, avait ete mal fondee ; il se declara 
des mouvements tels dans ses magonneries, peu de temps apres sa construc- 
tion^ qu'il faliut y faire des reparations importantes ; parmi celles-ci, il faut 
compter la demolition des voutes des bas c6tes du choeur, en conservant 
cedes de la galerie du premier etage, de sorte que le bas cdte fut double de 
hauteur ; on laissa toutefois subsister dans les travees paralleles du choeur 
les archivoltes et la claire-'s oie de la galerie supprimee, qui continuerent 
a etresillonner les piles parailelement a Faxe de Feglise. Dans le meme 
temps, de 1300 a 1333, on construisait la nef de la cathedrale de Rouen, 
oil Ton etablissait benevolement une disposition semblable a celle qu'un 
accident avait provoquee a la cathedrale de Meaux, c'est-a-dire qu^on etre- 
sillonnait toutes les piles de la nef entre dies parailelement a Faxe de Feglise 
a peu pres a moitie de leur hauteur, au moyen d'une suite d'archivoltes 
simulant une galerie de premier etage qui iF existe pas, et iPa jamais 
existe. A Eu, meme disposition. Le choeur de Feglise abbatiale d'Eu avait 
ete ele\e, ainsi que le transsept et la derniere travee de la nef, avec bas 
cotes surmontes d'une galerie voutee de premier etage dans les dernieres 
annees du xin siecie. La nef ne fut elevee qiFun peu plus tard, vers 1333, 
et comme a la cathedrale de Rouen, avec un simulacre de galerie seule- 
ment, en renongant aux voutes des bas cotes et elevant ceux-ci jusqiFaux 
voutes de la galerie. Ge n ; etait done que timidement, dans quelques con- 
trees du moins, qu’on s'aventurait a donner une grande hauteur aux bas 
cdtes et a supprimer la galerie voute6 de premier etage, ou plutot a faire 
profiter les collateraux de toute la hauteur de cette galerie, en ne conser- 
\ant plus quele triforium pratique dans le mur d'adossement des combles 
later aux. Gependant deja des architectes plus hardis ou plus surs de leurs 
materiaux avaient, des les premieres annees du xm e siecle, bati de grandes 
eglise, teiles que les cathedrales de Chartres et de Soissons, par exemple, 
sans galerie de premier etage sur les bas cotes, ou sans etresillonnement 
simulant ces galeries et rendant les piles des nefs solidaires. Ge qui est cer- 
tain, c/est qu’au commencement du xm e siecle on n’admettait plus les 
collateraux bas, qiFon sentait le besoin de les elever, d'eclairer le milieu 
des nefs par de grandes fenetres prises dans les murs de ces collateraux, 
et que ne voulant pas elever demesurement les voutes des nefs, on renon- 
cait aux galeiies de premier etage, et on se contentait du triforium 
pratique dans le mur d’adossement des combles des bas c6tes, en lui 
dormant une plus grande importance. La cathedrale de Bourges nous 
donne la curieuse transition des grandes eglises a galeries voutees et a 
doubles bas cotes, comme Notre-Danie de Paris, aux eglises definitivement 
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la galerie qui le surmonte a la cathedrale de Paris. Les piles s'elevent iso- 
lees jusqu'aux routes qui, a Notre-Dame de Paris, soot an premier etage; 
les jours B qni a Paris ne peuvent eclairer la nef qu'en passant a travers 
la claire-voie de la galerie superieure, eclairent directement la nef a 
Bourges. Le second bus cote G est senl reduit aux proportions de celui de 
Paris et s'eclaire par des jours directs D. Deux triforiums EE decorent les 
murs d'adossement des deux combles FF des deux collateraux. Les 
routes sont eclairees par les fenetres G pratiquees, comme a Notre-Dame 
de Paris, au-dessus du comble du premier bas cote surmonte de sa galerie. 
C'est a Bourges plus que partout ailleurs, peut-etre, qu'on apercoit les 
efforts des constructeurs pour restreindre la hauteur des edifices religieux 
dans les limites les plus strictes. Examinons cette coupe transversale : 
impossible de construire un bas cote exterieur plus bas que le collateral C ; 
il faut le couvrir, la hauteur du premier comble F est donnee forcement 
par les pentes conr enables pour de la tuile; il faut eclairer la nef, les 
fenetres B sont larges et basses, elles commandent la hauteur du colla- 
teral interieur A ; il faut aussi poser un comble sur les routes de ce colla- 
teral, la hauteur de ce comble donne Pappui des fenetres G; ces fenetres 
superieures elles-memes sont courtes, et d'une proportion ecrasee, elles 
donnent la hauteur des grandes routes. Meme proportion de la nef qu'a 
la cathedrale de Paris; la nef de Bourges sous clef a enriron en hauteur 
trois fois sa largeur. Ainsi done, arant de chercher une idee symbolique 
dans la hauteur des nefs gothiques , royons-y d’abord une necessity contre 
laquelle les constructeurs se debattent pendant cinquante annees avant 
d'arriver a la solution du probleme, savoir : d'elever de grands edifices 
voutes, d’une excessire largeur, de les rendre stables, de les eclairer, et 
de donner a toutes les parties de P architecture une proportion heureuse. 
Or ce probleme est loin d'etre resolu a Bourges. Les piles seules de la 
nef sont demesurement longues, les fenetres sont courtes, les galeries 
de triforium ecrasees, le premier collateral hors de proportion avec le 
second. 

Si les doubles collateraux etaient utiles dans le voisinage du transsept 
et du chceur, ils etaient a peu pres sans usage dans les nefs, ne pouvant 
servir que pour les processions. On y renon^a bientdt; seulement, ne 
conservant qu'un bas cote dans les nefs des cathedrales, on le fit plus 
large. L'etroitesse des collateraux doubles ou simples des eglises de la fin 
du xn e siecle et du commencement du xiif siecle etait motivee par la 
crainte de voir leurs voutes pousser les piles a Finterieur (voy. construc- 
tion). 

Dans le choeur de Beauvais, bati dix ans plus tard que celui de Bourges, 
m£me disposition pour l'unique bas cote qui donne entree dans les cha- 
pelles ; un triforium est perce dans Fadossement du comble de ces cha- 
pelles, et des fenetres eclairant directement le choeur, sont ouvertes au- 
dessus du triforium sous les voutes. A la cathedrale du Mans le chceur avec 
double bas cote, bati pendant la premiere moitie du xm e siecle, presente 



— 4oi - i u«: : 

Ja meme coupe que celui de Bourges, mais beaucoup mieux etudiee, les 
rapports de proportion entre les deux bas cotes sont meilleurs (voy. cath£- 
drale), les fenetres superieures moins eourtes, les chapelles rayonnantes 
prennent un plus grand developpement, tout le systeme de la construction 
est plus savant. Mais un parti simple et large devait etre adopte dans le 
domaine royal pour la construction des eglises des 1220. De meme que 
dans les nefs, on remplacait les doubles bas cotes etroits par un seul bas 
c6te tres-large, on renoncait egalement dans les ronds-points aux deux 
collateraux qui obligeaient les constructeurs, comrae a Chartres, comme a 
Bourges, comme au Mans encore, a ne donner aux chapelles rayonnantes 
qu'une mediocre hauteur. On sentait le besoin d'agrandir ces chapelles et 
par consequent de les elever et de les eclairer largement. Si dans la Notre- 
Dame.de Paris de Maurice de Sully, il a existe des chapelles absidales* 
ce qui est douteux , elles ne pouvaient etre que tres-petites et basses 
(voy. abside). A Bourges et a Chartres ces chapelles ne sont encore que 
des niche . $ propres a contenir seulement fautel; elles sont espacees et per- 
mettent au collateral de prendre des jours directs entre elles. A Reims, 
a Amiens surtout, ces chapelles sont aussi hautes que le bas cote et pro- 
fited de tout Fespace compris entre les contre-forts recevant les arcs- 
boutants super ieurs ; elles empielent meme sur leur epaisseur (voy. arc- 
boutant, fig. 60. catkGdrajle). Alors plus de triforium entre farchivolte 
d’entree de ces chapelles et le formeret des voutes du bas cote comme a 
Beauvais, dont le choeur est une exception , le triforium dexiste qif entre 
les archivoltes du bas c6te et fappui des fenetres hautes. Mais ici il nous 
faut encore xetourner en arriere. Nous avons dit et fait voir par des 
exemples que le triforium, dans les eglises baties de 1160 a 1220, etait 
perce dans les murs d^adossement des combles des bas cotes. Aux xie et 
xne siecles il s'ouvre sur des galeries voutees dans les edifices du centre 
de la France, tels que Feglise de Notre-Dame-du-Port (fig. 10). Mais en 
Champagne, en Normandie, sur le domaine royal , le triforium est une 
claire-voie donnant simplement sous les charpentes des bas cotes et les 
eclairant (voy. triforium) * du milieu de la nef on pouvait done apercevoir 
les fermes, les chevrons, et le dessous des tuiles de ces couvertures a tra- 
vers les arcades du triforium, e'est ainsi dans les cathedrales de Langres, 
de Sens et dans beaucoup d'eglises de second ordre. La vue de ces dessous 
de charpentes sombres n^etait pas agreable, et les combles, ne pouvant 
etre parfaitement clos, laissaient penetrer dans feglise fair et Fhumidite. 
Pour eviter ces inconvenients, d&s les premieres annees du xm e siecle, le 
triforium fut ferme du cote des charpentes par un mur mince portant sur 
des arcs de decharge, et ne devint plus qir'une galerie etroite permettant 
de circuler en dedans de feglise au-dessous des appuis des grandes fenetres 
superieures. Dans la nef de la cathedrale d' Amiens, a Notre-Dame de 
Reims, a Chalons, et dans presque toutes les eglises du nord* dont la 1 
construction remonte aux premieres annees du xiri e siecle, les chores sont 
ainsi disposees. Mais au xn e siecle on avait adopte un mode de decora- 
t. i. 26 



tion des edifices religieux qui prenait une importance considerable; nous 
vonlons parler des vitraux colores. Les peintures murales, fort en usage 
dans les siecles anterieurs, ne pouvaient hitter avec ces brillantes verrieres, 
qui, en meme temps qu'elles presentaient des sujets parfaitement visibles 
par les temps les plus sombres, laissaient passer la lumiere et atteignaient 
une richesse et une intensity de couleurs qui faisaient palir et effagaient 
meme complement les fresques peintes aupres d'elles. Plus le systeme 
de ^architecture adoptee forgait d'agrandir les baies, plus on les remplissait 
de vitraux colores, et moins ii etait possible de songer a peindre sur les 
parties lisses des murs des sujets historiques. II est question de vitraux 
colores dans des edifices religieux fort anciens, a une epoque ou les fenetres 
destinees a les eclairer etaient tres-petites ; nous ne savons comment etaient 
traitees ces verrieres, puisqif il n'en existe pas qui soient anterieures au 
xm siecle, mais il est certain qu'avec le mode de coloration et de distribu- 
tion des verrieres les plus anciennes que nous connaissions, il est impos- 
sible de faire de la peinture harmonieuse, autre que de la peinture d'orne- 
ment. Dans des soubassements, sur des nus de murs, pres de foei!, les 
fresques peuvent encore soutenir la coloration translucide des verrieres. 
mais a une grande hauteur, heffet rayonnant des vitraux colores est tel 
qu'il ecrase toute peinture modelee. Les tentatives faites depuis peu dans 
quelques-uns de nos edifices religieux pour allier la peinture murale a 
sujets a\ec les vitraux ne font, a notre avis, que confirmer notre opinion. 
Dans ce cas, ou les vitraux paraissent durs, criards, ou la peinture modelee 
semble flasqne, pauvre et poudreuse. L'ornementation plate dont les cou- 
leurs sont tres-divisees, et les formes fortement redessinees par de larges 
traits noirs, ne comportant que des tons francs, simples, est la seule qui 
puisse se placer a cote des vitraux colores, et meme faire ressortir leur 
brillante harmonie (voy. peixture, vitraux). Preoccupes autant de Feffet 
decoratif des interieurs de leurs edifices religieux, que du systeme de con- 
struction qui leur semblait devoir etre definitivement adopte, les architcctes 
du xme siecle se trouvaient peu a peu conduits, pour satisfaire aux exi- 
gences du nouvel art inaugurepar eux, a supprimer tous les nus des murs 
dans les parties hautes de ces edifices. Ne pouvant harmoniser de larges 
surfaces peintes avec les vitraux colores, reconnaissant d'ailleurs que ces 
vitraux sont certainement la plus splendide decoration qui puisse convenir 
a des interieurs de monuments eleves dans des climats ou le ciel est le plus 
souvent voile, que les verrieres colorees enriehissent la lumiere pale de 
notre pays, font resplendir aux yeux des fideles une clarte vivante en depit 
du ciel gris et triste, ils profiterent de toutes les occasions qui se presen- 
taient d'ouvrir de nouveaux jours, afin de les garnir de vitraux. Dans les 
pignons ils avaient perce des roses qui remplissaient entierement Ye space 
laisse sous les voutes; des formerets ils avaient fait les archivoltes des fene- 
tres superieures et inferieures ; ne laissant plus entre ces fenetres que les 
points (Tappui rigoureusement necessaires pour porter les voutes, divi- 
santmeme ces points d'appui en faisceaux de colonnettes afin d’eviter les 




surfaces plates, ils ou\ rirent aussi les trifomims et en firent des ciaires- 
voies \itrees. Cette transition est bien sensible a Amiens. La nef de la 





cathedrale d* Amiens, elevee de 1230 a 1240, possede un triforium avec 
mur d'adossement plein derriere les combles des bas cdtes (35) ; et Toeuvre 
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haute du chueur batie de 1255 a 1205., nous montre un triforium a claire- 
\oie vitree; de sorte qifil n’existe plus dans ce choeur ainsi ajoure, en 



fait de murs lisses,, que les triangles compris entre les archivoltes des bas 
c6tes, *les faiseeaux des piles ^ et Fappui du triforium; c^est-a-dire une 4 
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surface de ungt metres de mis, pour une surface de huit cents metres 
environ derides ou de piles devisees en colonnettes. 

Les parties superieures du choeur de la cathedrale d* Amiens ne mar- 
quent pas la premiere tentative d'un triforium ajoure. Deja les architectes 
du choeur de la cathedrale de Troyes, de la nef et du choeur de Feglise 
abbatiale de Saint-Denis, batis vers 1240, avaient considere le triforium 
oomme une veritable continuation de la fenetre superieure; nous don- 
nons (36) une travee perspective de la nef de Feglise abbatiale de Saint- 
Denis, quifait comprendre ce dernier parti, adopte depuis lors dans presque 
toutes les grandes eglises du domaine royal, Mais pour vitrer et laisser 
passer la lumiere par la claire-voie pratiquee en A dans Fancien mur 
cFadossement du comble du bas c6te, il etait necessaire de supprimer le 
comble a pente simple, de le remplacer par une couverture B a double 
pente, ou par une terrasse. L'etablissement du comble a double pente 
,exigeait un cheneau en C, et des ecoulements d 5 eau compliques. Ainsi, en 
se laissant entrainer aux consequences rigoureuses du principe quails 
avaient admis, les architectes du xme siecle, chaque fois quails voulaient 
apporter un perfectionnement dans leur mode d'architecture, etaient ame- 
nds a bouleverser leur systeme de construction, de couverture, d'ecoule- 
ment des eaux; et ils n'hesitaient jamais a prendre un parti franc. 

Dans les edifices religieux de Fepoque romane, les eaux des combles 

s'ecoulaient naturellement par Fegout du 
toit sans cheneaux pour les recueillir et les 
conduire a Fexterieur. La pluie qui fouette 
sur le grand comble A (37) s'egoutte sur 
les toitures des bas c6tes B, et de la tombe 
a terre. Des le commencement du xn e sie- 
cle on avail reconnu deja dans les climats 
pluvieux, tels que la Normandie, les in- 
convenients de ce systeme primitif, et Fon 
avait etabli des cheneaux a la base des com- 
bles des bas cotes seulement en C, avec 
gargouilles saillantes en pierre denuees de 
sculpture. Mais lorsque Fon se mit a eleven 
de tres-vastes eglises, la distance entre 
les combles A et B etait telle que Feau, poussee par le vent, venait 
frapper les murs, les vitres des fenetres largement ouvertes, et pene- 
trait a Finterieur ; les tuiles derangees par le vent tombaient du comble 
superieur sur les combles des bas cotes, et causaient des dommages con- 
siderables aux couvertures; de 1200 a 1220 des assises formant chemin 
de couronnement, furent posees a la base des grands combles, et les eaux 
s'echapperent le long des larmiers dont les saillies etaient tres-prononcees 
(voy. larmier, cheneau). G'est ainsi que les ecoulements d'eaux pluviales 
sont disposes a la cathedrale de Chartres. Bientdt on creusa ces assises de 
couronnement posees a la base des combles, en cheneaux dirigeant les 
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eaux par des gargouilles saillantes au droit des arcs-boutants munis de 
caniveaux (voy. arc-boutant) ; puis ces cheneaux furent bordes de balus- 
trades, ce qui permettait d'etablir au sonimet de Fedifice une circulation 
utile pour surveiller et entretenir les toitures, d'opposer un obstacle a la 
chute des tuiles ou ardoises des combles superieurs sur les couvertures 
basses. Plus les edifices religieux devenaient imp octants, eleves, et plus il 
etait necessaire de rendre Faeces facile a toutes hauteurs, soit pour reparer 
les toitures, les verrieres et les ma<?onneries a Fexterieur, soit pour tendre 
et orner les interieurs lors des grandes solennites. Ge n^etait done pas 
sans raisons que Fon etablissait a Fexterieur une circulation assez large 
dans tout le pourtour des edifices religieux ; a la base des combles des 
eollateraux en D (fig. 35 et 36) , au-dessus du triforium en E, a la base 
des grands combles en F; a Finterieur en G dans le triforium. Pour ne pas 
interrompre la circulation au droit des piles dans les grands edifices reli- 
gieux du xm e siecle on menageait un passage a Finterieur dans le triforium. 
derriere les piles en H, a Fexterieur en I entre la pile et la colonne rece- 
vant Farrivee de Farc-boutant. Plus tard les constructeurs ayant reconnu 
que ces passages avaient nui souvent a la stabilite des edifices, monterent 
leurs piles pleines, faisant pourtourner les passages dans le triforium et 
au-dessus, derriere ces piles, ainsi qifon peut Fobserver dans les cathe- 

, " 1 ■ drales de Narbonne et de 

38 - Limoges; mais alors les bas 

. cotes etaient couverts en 

. _ terrasses dallees (38). 

\ : Des besoins nouveaux , 



Fexperience des construc- 
teurs, des habitudes de ri- 
chesse et de luxe , mo- 
difiaient ainsi rapidement 
Farchitecture religieuse 


- r " | pendant le xm e siecle. 

. - ; - ^ Dans le domaine royal on 

- - j t ' -J r remplagait toutes les an- 

‘ : ‘ ciennes eglises romanes par 

"^•2- - , , , , j, | ,, des monuments congus d'a - 

— ^ '■ |l !| 'l ti |0EB pres un mode tout nou- 

veau. Les etablissements religieux qui, pendant le xm siecle, avaient 
jete un si vif eclat, et qui, possesseurs alors de biens immenses, avaient 
eleve de grandes eglises, penchant vers leur declin deja au xme siecle, 
laissaient seuls subsister les monuments qui marquaient Fepoque de leur 
splendeur; les prieures, les paroisses pauvres conservaient par force leurs 
eglises romanes, en remplacant autant qu^il etait possible les charpentes 
par des voiites, commen^ant des reconstructions partielles que le manque 
de ressources les obligeait de laisser inac-hevees souvent; mais tous, riches 
ou pau\ res, etaient possedes de la fureur de batir, et de remplacer les vieux 



— 207 — ' \ii c ! 

edifices romans par d'elegantes constructions elevees avec une rapidite pro- 
digieuse. Les e\eques etaient a la tete de ce mouvement et faisaient, dans 
toutes les provinces du nord , rebat ir leurs cathedrales sur de nouveaux plans 
que Yon venait modifier et amplifier encore a peine achevees. Les grandes 
catliedrales elevees de 1160 a 1240, if etaient pourvues de chapelles qifau 
che\et. Les nefs, ainsi que nous Favons dit plus haul, if etaient accom- 
pagnees que de collateraux doubles on simples. La cathedraie de Paris, 
entre autres , etait depourvue de chapelles meme an rond-point proba- 
blement ; cedes de Bourges et de Chartres if ont que de petites chapelles 
absidales pouvant a peine contenir un autel. En 1230 la cathedraie de 
Paris etait achevee (voy. cath£drale) , et en 1240 cleja on crevait les 
murs des bas cotes de la nef pour etablir des chapelles eclairees par de 
larges fenetres a meneaux entre les saillies des contre-forts. Cette opera- 
tion etait continuee vers 1260 sur les cotes paralleles du chceur, les deux 
pignons du transsept etaient entierement reconstruits avec roses et claires- 
voies au-dessous, les fenetres superieures de la nef et du choeur elargies et 
allongees jnsqu'au-dessus des archivoltes de la galerie de premier etage; 
par suite, les voutes de cette galerie modifiees, et enfm au commencement 
du xTv e siecle on etablissait de grandes chapelles tout autour du rond-point. 
Tel etait alors le desir de satisfaire aux besoms et aux gouts du moment, 
que Fon nTiesitait pas a reprendre de fond en eomble un immense edifice 
tout neuf , pour le mettre en harmonie avec les dernieres dispositions adop- 
tees. Toutefois la construction des chapelles de la nef de la cathedraie de 
Paris., devance de beaucoup Fadoption de ce parti dans les autres eglises 
du domaine royal. A Reims, la nef, dont la partie anterieure date de 1250 
environ, n"a pas de chapelles; a Amiens on ne les etablit que pendant le 
xiv e siecle ; a cette epoque on n'admettait plus guere de bas cotes sans cha- 
pelles, les plans des nefs des cathedrales de Clermont-Ferrand, de Limoges, 
de Narbonne, de Troyes, ont ete conpus avec des chapelles. Ceux des cathe- 
drales de Laon, de Rouen, de Coutances, de Sens, sont modifies pour en 
recevoir, de 1 300 a 1 350 . 

Les nefs des eglises appartenant a la regie de Cluny etaient precedees 
d'une avant-nef ou porche ferme, ayant une tres- grande importance, 
comme a Vezelay, a la Charite-sur-Loire, a Cluny meme, ces porches 
etaient surmontes de deux tours ; quatre tours accompagnaient en outre 
les deux croisillons du transsept , et un clocher central couronnait 
la croisee. Cette disposition , qui date du xif siecle , n^est pas adoptee 
dans les eglises de la regie de Citeaux; les nefs ne sont precedees que dTm 
porche bas, ferme aussi, mais peu profond ; le pignon de la fapade n'est pas 
flanque de tours, non plus que les bras de la croisee ; une seule fleche 
s'eleve sur le milieu du transsept; ainsi etaient les eglises de Clairvaux, 
de Fontenay, de Morimond, de Pontigny, etc. Ce luxe de tours ne pouvait 
convenir a Fausterite de la regie de Citeaux : les religieux de cet ordre 
iFadmettaient que le strict necessaire ; un seul clocher sur le milieu de 
Feglise devait suffire aux besoins du monastere (voy. architecture monas- 



tique). Les cathedrales du domaine royal, a la fin du xiie siecle, prirent 
aux grandes eglises monastiques une partie de leurs dispositions, en re- 
pousserent d'autres. Elies devaient etre largement ouvertes a la foule, ces 
porches fermes, resserres, interceptant les issues, si bien appropries aux 
besoins des monasteres, ne convenaient pas aux cathedrales; on y renonca. 
On se contenta de porches tres-ouverts comme a la cathedrale de Laon, 
comme a celle de Chartres (voy. cette cathedrale), ou meme vers le com- 
mencement du xni e siecle, de portails erases, s'ouvrant directement sur 
les parvis comme a la cathedrale de Paris, a Amiens, a Reims, a Sens, a 
Seez, a Coutances, a Bourges, etc. Mais telle etait Finfluence des grandes 
eglises abbatiales dans les provinces, que nous voyons leurs dispositions 
se perpetuer dans les cathedrales, les collegiales on les simples paroisses 
elevees dans leur voisinage. Les porches de Gluny et de Citeaux se retrou- 
vent dans la cathedrale d’Autun, voisine de Cluny, dans la collegiale de 
Beaune, dans les eglises de Bourgogne et du Maconnais ; seulement ces 
porches s'ouvrent sur leurs trois faces, et ne forment plus une avant-nef 
fermee.La regie de Citeaux a sur les constructions religieuses une influence 
plus marquee encore, autour de ses grands etablissements. Dans le do- 
maine royal les cathedrales adoptent les tours des grandes eglises bene- 
dictines clunisiennes. La cathedrale de Laon possedait et possede encore 
en partie deux tours couronnees de fleches sur la facade, quatre tours 
aux extremites des bras de croix, et une tour carree sur les arcs-dou- 
bleaux de la croisee centrale. Chartres presente la meme disposition, 
sauf la tour centrale; Reims, cette reine des eglises frangaises, avantPin- 
cendie de la fin du xve siecle etait munie de ses six tours, et d'un clocher 
central termine par une fleche en bois ; de meme a Rouen. CFest en Norman- 
die surtout que les tours centrales avaient pris une grande importance 
dans les eglises monastiques comme dans les cathedrales ou les paroisses, 
et leurs etages decores de galeries a jour se voyaient de Finterieur, for- 
mant comme une immense lanterne donnant de Fair, de la lumiere et de 
Fespace au centre de Fedifice. Les eglises de Saint-Etienne et de la Tri- 
nite de Caen, de Fabbaye de Jumieges, les cathedrales de Coutances, de 
Bayeux 1 , et quantite de petites eglises, possedent des tours centrales qui 
font ainsi partie du vaisseau interieur, et ne sont pas seulement des clochers, 
mais plutot des coupoles on lanternes donnant de la grandeur et de la 
clarte au centre de Fedifice. En revanche, les clochers de fagade des eglises 
normandes sont etroits, termines par des fleches en pierre d'une excessive 
acuite. Dans FIle-de-France, les tours centrales sont rares; quand elles 
existent, ce sont plutot des clochers termines par des fleches en bois, mais 
ne se voyant pas a Finterieur des edifices, tandis que les tours des facades 
sont larges, hautes, construites avecluxe, puissamment empatees, comme 


1 Cette disposition primitive a Bayeux fut modifiee au xiu e siecle par la construc- 
tion d’une votlte au centre de la croisee. 
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dans les eglises de Notre-Dame de Paris et de Mantes (voy. tour, flEche, 
clocheb). 

A Test de la France, sur les bords du Rhin, la oil ^architecture earlo- 
vingienne laissait des monuments d J une grande importance, pendant les 
xi« et xii e siecles, des*eglises avaient ete elevees snivant un mode particulier 
comme plan et cornme systeme de construction. Plusieurs de ces monu- 
ments religieux possedaient deux absides en regard, Pune a Pest, Pautre 
a Pouest. G'etait la une disposition fort ancienne dont nous trouvons des 
traces dans PHistoire de Gregoire de Tours 1 . Comme pour appuyer le 
texte de cet auteur, nous voyons encore a la cathedrale de Nevers une 
abside et un transsept du cote de Pest qui datent du xi e siecle; le sol de 
cette abside est releve sur une crypte ou confession. L'auteur du plan de 
Pabbaye de Saint-Gall (voy. architecture monastique), dans le curieux des- 
sin du ix e siecle parvenu jusqu'a nous, trace une grande et une petite eglise, 
chacune avec deux absides, Pune du cote de Pentree, Pautre pour le sanc- 
tuaire. Sur le territoire carlovingien par excellence, les cathedrales de 
Treves et de Mayence, Peglise abbatiale de Laach (xt«, xn e et xim siecles) 
entre autres, possedent des absides a Poccident comme a Porient. Les 

cathedrales de Resancon et de Verdun 
presentaient des dispositions pareilles, 
modifiees aujourd'hui, mais dont la trace 
est parfaitement visible; cette derniere 
cathedrale meme se trouve avoir deux 
trans septs en avant de ses absides, et 
quatre tours plantees dans les angles 
rentrants formes par les transsepts ac- 
compagnaient les deux ronds-points. Des 
escaliers a vis, d'une grande importance, 
flanquaient les deux tours du cote de 
Pouest ; ce parti se trouve plus franche- 
ment accuse encore dans Peglise cathe- 
drale de Mayence, dans Peglise abbatiale 
de Laach, et est indique deja dans le plan 
de Pabbaye de Saint-Gall. Lorsque Pon 
visite la cathedrale de Strasbourg on est 
frappe de Panalogie des constructions du 
choeur avec celles des cathedrales de 
Mayence et de Spire , et il y a lieu de 
croire qiFau xu e siecle Notre-Dame de Strasbourg possedait ses deux ab- 
sides comme’' la plupart des grandes eglises rhenanes. Voici (39) le plan 

i Liv. II. Gregoire de Tours, en parlant de Peglise batie a Clermont par saint 
Numatius, dit : « Au-devant est une abside de forme ronde, » inanle dbsidern rotun- 
dam habens. On peut entendre, « une abside du cote de Pentree, » ce qui n excluait 
pas Pabside du sanctuaire. Greg, de Tours, vol. 1, p. '180; edit. Renouard, 1836. 
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de la cathedrale de Verdun telle qu'elle etait a la fin du xiie siecle, et de- 
barrassee de toutes les adjonctions qui la denaturent aujouixFhui : en A est 
le sanctuaire autrefois fort eleve au-dessus du sol de la nef, avec crypte 
au-dessous, comine a Spire., a Mayence, a Besancon et a Strasbourg. II existe 
encore a Verdun des traces de cette crypte ou confession sous les chapelles B 
qui etaient relevees au niveau du sanctuaire ; en G le transsept de Test, D la 
nef, EFentree ancienne, F le transsept de Fouest, G Fabside occidental con- 
vertie aujourd'hui en vestibule ; en H un cloitre; en B et en I des tours. Pro- 
bablement il existait au centre du transsept de Fest, en C, une coupole a pans 
coupes porteesur des arcs poses en go asset ousur destrompillons, commea 
Spire, a Mayence et a Strasbourg. On le voit, ces dispositions ne rappelaient 
nullement celles adoptees au xm siecle dans les eglisesdu domaine royal, de 
la Normandie, du Poitou etde F Aquitaine. Ilentrait dans ces plans un element 
etranger aux traditions latines, et cet element avait ete introduit dans FAus- 
trasie des Fepoque de Charlemagne ; c* etait, on n'en peut guere douter, le pro- 
duit d'une influence orientale, comme un melange de la basilique latine et 
du plan de Sainte-Sophie de Constantinople. Mais si les architectes de FAus- 
trasie, par suite des traditions qui leur avaient ete transmises, n'eprouvaient 
plus, au xi e siecle, de difficulty pour vouter les absides et les coupoles des 
transsepts, ils se trouvaient dans le meme embarras que tous leurs con- 
freres de FOccident, lorsqiFil fallait vofiter des nefs etablies sur le plan 
latin ; d 7 un autre cote, par cela meme qu'ils n’avaient pas cesse de faire des 
voutes, et que les traditions romaines s'etaient assez bien conservees en 
Austrasie, ils firent Fapplication de la voute d'arete antique avec moins 
d" hesitation que les constructeurs de FIle-de-France et de la Champagne; 
ils arrivaient a la construire sans avoir passe par la voute en berceau 
comme les architectes bourguignons et des provinces du centre, et sans 
chercher dans Fare en tiers-point un moyen de diminuer les poussees. 
Aussi, dans les provinces de Fancienne Austrasie, la courbe en tiers-point 
ne vient-elle que fort tard, ou exceptionnellement, non comme une necessity, 
mais comme le resultat d'une influence, d^une mode irresistible, vers le 
milieu du xm e siecle. Entre les monuments purement rhenans et les 
cathedrales de Strasbourg et de Cologne par exemple, a peine si Fon aper- 
coit une transition; il y a continuation du mode roman de Fest jusqu'au 
moment oil 1 architecture du domaine royal etudiee, complete et arrivee 
a son dernier degre de perfection, fait une brusque invasion, et vient poser 
ses regies sur les bords du Rhin comme dans toutes les provinces de 
Frjrnce. On rencontre bien parfois dans les provinces austrasiennes Fappli- 
cation du style adopte au commencement du xm e siecle dans le domaine 
royal, mais ce ne sont que les formes de cette architecture et non son 
principe qui sont admis, et cela est bien frappant dans la grande salle 
ronde Mtie au nord de la cathedrale de Treves, oil Fon voit toutes les 
formes, les profils et Fornementation de Farchitecture franpaise du com- 
mencement du xm e siecle, adaptes a un plan et a des dispositions de con- 
structions qui appartiennent aux traditions carlovingiennes. 
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Examinons done comment les constructeurs terrains ou plutot des 
provinces situees entre le Rhin, la Champagne et les Flandres, avaient 
procede au xi e siecle, pour resoudre ce probleme tant cherche de Fetablis- 
sement des routes sur les nefs des basiliques Mines. Nous Favons dit, 
pour les absides dont la partie semi-circulaire. sans bas cotes et sans cha- 
pelles rayonnantes, etait voutee en cul-de-four, et dont les c6tes paralleles 
etaient puissamment epaules par des tours carrees eonstruites sur les petites 
chapelles s'ouvrant dans les croisillons du transsept., nulle difficult^ ; mais 
pour les nefs avec leurs collateraux,il fallait appliquer, lorsque Fon renonca 
aux charpentes apparentes (car dans ces contrees, comme partout, les in- 
cendies ruinaient les edifices religieux de fond en eomble), un systeme de 
voutes qui ne pouss&tpas les murs en dehors. C'est dans une pauvre eglise 
peu visitee que nous allons suivre pas a pas les tentatives des constructeurs 
de FAlsace et de la Lorraine. II est interessant d'etudier certains edifices. 



pen importants d'ailleurs, mais qui, par les modifications qifils ont subies, 
donnent Fhistoire et les progres d*un art. Telle est la cathedrale de Saint- 
Die. Batie pendant la seconde moitie du xi* siecle, cette eglise presentait 
probablement alors la disposition du plan rhenan adopte dans la cathedrale 
de Verdun ; Fabside de Fest fut reb&tie au xiv° siecle sur les fondements 
anciens; quant a Fabside de Fouest, elle a ete remplacee, si jamais elle fut 
elevee, par une fagade moderne ; mais la partie la plus interessante pour 
nous aujourd’hui, la nef, existe encore; void (40) le plan de cette nef. Nous 
avons indique en noir les constructions du xi e siecle, et en gris les modifi- 
cations apportees au plan primitif pendant le xn e stecle : les piles AB 



supportaient des \outes d'aretes construites suivant lemode romain, c'est- 
a-dire par la penetration de deux demi-cylindres, et separees entre elles par 
des arcs-doubleaux; des fenetres jumelies eclairaient la nef sous les for- 
merets de ces voutes qui etaient contre-butees par des arcs-doubleaux late- 
raux bandes de A en G et de B en D; les parallelogrammes ACDB etaient 
couverts par un plafond rampant forme simplement de chevrons, ainsi que 
l'indique la figure 41 . Mais alors , si la nef eentrale etait voutee facilement 



par suite de la disposition carree de chaque travee ABBA, les collateraux 
ne pouvaient Tetre que par une voute oblongue, et la difficulty qui avait 
arrete les arehitectes de la Champagne quand ils avaient voulu vouter les, 
nefs centrales, evitee dans ce cas pour celles-ci, se reproduisait dans les lias 
cotes. En admettant meme que les obstacles qui empechaient de faire des 
vofttes d'aretes sur un plan paralleiogramme eussent ete franchis en faisant. 
penetrer des demi-cylindres dont le diametre eut ete CA, dans de grands 
demi-cylindres dont le diametre eut ete AB, les formerets CD eussent eu 
leur clef au niveau des archivoltes AB ; des lors les combles, par leur incli- 
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liaison ^ seraient \enus masquer ies fenetres jumelies percees sous les Ibr- 
merets des grandes voutes. Le systeme de chevronnage pose simplement 
de AB en CD et formant plafond rampant, avait Tavantage de ne pas 
perdre la hauteur du eomble des bas cotes. Ges charpentes furent detruites 
par un incendie, et au xn e siecle les constructeurs, renongant aux plafonds 
rampants, voulurent aussi vouter les bas cotes; ils etablirent alors entre 



les piles du xi e siecle (fig. -i0> des piles plus minces E pour obtenir des 
plans EBDF carres, sur lesquels ils purent sans difficulty faire des voutes 
d^aretes composees de demi-cylindres egaux se penetrant, et dont les clefs 
ne s'elevaient pas assez pour les emp&cher de trouver la hauteur dhm 
eomble de H en K (fig. 42) A Cette disposition de voutes d'ar£tes a plan 


i Cette construction fut encore modifiee au xiik siecle par la refection de 
nouvelles votiles sur la nef contre-butees par des arcs-boutants , mais on retrouve 
facilement les traces de ces transformations suecessives. 
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carre sur les nets et sur les bas cdtes au moyen de la pile intermediate 
posee entre les piles principals, se retrouve au xue siecle dans les cathedrales 
de Mayence, de Spire, dans la curieuse eglise deRosheim, et dans beaucoup 
d'ediffces religieux d" Alsace et de Lorraine, non plus comme a Saint-Die 
obtenue par suite d'une modification au plan primitif, mais defmitivement 

admise, comme un procede pour vouter 
a la fois les nefs centrales et les colla- 
teraux ; et ce probleme une fois resolu, 
les constructeurs lorrains et alsaciens 
bappliquerent jusqibau moment oil f ar- 
chitecture du domaine royal fit inva- 
sion chez eux. 

Avant d'aller plus loin, nous devons 
expliquer ce que nous entendons par 
influence byzantine, architecture byzan- 
tine, pour faire comprendre comment 
cette influence s’exerce sur f architec- 
ture religieuse du territoire compris 
entre le Rhin, le Rhone et bOcean. 

tl existe en Orient trois plans types 
qui ont ete appliques aux eglises; le 
plus ancien est le plan circulate, dont 
le Saint-Sepulcre de Jerusalem est un 
des modeles les plus connus. Le second type est un derive de la basi- 
lique antique, mais avec transsept termine par deux absides, telle est 
Y eglise de la Nativite du convent de Bethleem (43). Le troisieme est le 




plan byzantin proprement dit, se composant d'une coupole centrale posee 
sur pendentifs avec quatre ouvertures vers les quatre points cardinaux, 
galeries laterales, une ou trois absides a best, et narthex du cote de ben- 
tree. Telle est beglise de Sergius a Constantinople (44)., anterieure a la 
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grande eglise de Sainte-Sophie que nous donnons rci (45). Telle sent, avec 
certaines modifications , les petites eglises d'Athenes dont nous presentons 



Tun des types (eglise de Kapnicarea) (46). Ges monuments . bien que tres- 
differents par leurs dimensions et la maniere dont ils sont construits, de- 
rivent du meme principe. G'est toujours la coupole centrale sur pendentifs, 
epaulee par des voutes laterales en berceau, ou d'a- 
retes, ou en quart de sphere. I/eglise circulaire 
terminee par une coupole avec jour central ou fene- 
tres percees a la base de la voute, etait plutdt un lieu 
consacre, une enceinte destinee a conserver soit des 
traces divines, comme feglise de f Ascension a Jeru- 
salem 1 , soit une sepulture, comme le Saint-Sepulcre, 
qifune eglise dans la veritable acception du mot. 
dependant cette forme primitive, adoptee des fepo- 
que de Constantin, eut une influence sur tous les 
edifices chretiens eleves en Orient, dans lesquels on retrouve toujours 
la coupole centrale, a moins que par exception, comme dans Teglise de 
Bethleem, le parti de la basilique romaine n'ait ete presque completement 
applique (43). 

Des les premiers siecles du christianisme, ii semblerait que le plan circu- 
laire adopte en Orient eut aussi exerce en Occident une influence notable 
sur ^architecture religieuse. Sans parler des nombreux edifices circulaires 



Vov. V Architecture monastique, parM. Albert Lenoir. Paris, 1852;p. 249 etsuiv. 




qui, sous le regne tie Constantin , farent eieves a Home et qui, apres tout, 
etaient remains aussi bien que le Saint-Sepulere ; du v e an xn e siecle on 
batit en Occident un assez grand nombre d'eglises rondes. A Paris, Childe- 
bertfit batir Pegiise Saint-Vincent (aujourd'hui Saint-Germain PAuxerrois), 
que Pen designait sous le nom de Saint-Vincent le Rond 1 . A la gauche du 
portail de la cathedrale de Paris il existait une chapelle qui avait conserve 
ie nom de Saint-Jean le Rond 2 * . 

A Pabbaye Saint-Benigne de Dijon, on voit encore Petage inferieur de la 
rotonde commencee au vu e siecle derriere Pabside de Pegiise. Cette ro- 
tonde avait trois etages compris la crypte, avec galeries de pourtour comme 
le Saint-Sepulcre \ Charlemagne avait eleve Pegiise circulaire d 5 Aix-la- 
Chapelle, imitee au xu e siecle dans Pabbaye d’Ottmarsheim. Au xi e siecle, 
a Neuvy-Saint-Sepulcre, pres Chateauroux, on jetait les fondements dTme 
eglise reproduisant les dispositions du Saint-Sepulcre de Jerusalem. Au 
xii* siecle, on construisait la grande eglise abbatiale de Charroux, dont la 
nef se terminait par une immense rotonde avec bas cotes triples (voy. saint- 
sfiprLCRE). A la m£me epoque, au fond du Languedoc, Pegiise de Rieux-Mi- 
nervois s'elevait sur un plan circulaire precede d'un petit porche. Et comme 
pour faire ressortir Pimportance de certaines traditions, nous voyons encore 
en plein xvi e siecle, Catherine de Medicis faire construire au nord de 
Pegiise abbatiale de Saint-Denis-en-France, un monument circulaire avec 
bas cote a deux etages, comme le Saint-Sepulcre de Jerusalem, pour 
abriter la sepulture de son epoux et de ses successeurs. Quand Pordre 
religieux et militaire du Temple fut institue, les commanderies de cet 
ordre prirent comme type de leurs eglises ou plutot de leurs chapelles 
(car ces monuments sont tous d'une petite dimension), le plan du Saint- 
Sepulcre de Jerusalem (voy. temple). Mais si Pon pent considerer ces edi- 
fices circulaires comme procedant dTme influence orientale, puisque Pedi- 
fice mere qui leur servait d 5 original etait en Orient, on ne peut toutefois 
les regarder comme byzantins, puisque le Saint-Sepulcre de Jerusalem est 
un monument de la decadence romaine. De meme, si nous prenons Pegiise 
du monastere de Bethleem comme le type qui, au xn e siecle, a fait elever 
les eglises a transsepts termines par des absides semi-circulaires, telles 
que les cathedrales de Noyon, de Soissons, de Bonn sur le Rhin, de Pegiise 
de Saint-Macaire sur la Garonne, nous ne pouvons guere non plus consi- 
derer cette influence comme orientale, puisque Pegiise de la Nativite de 
Bethleem est une basilique romaine couverte par une charpente apparente, 
et ne diflerant de Saint-Paul-hors-les-murs, par exemple, que par les deux 
absides ouvertes dans les deux pignons de la croisee. 

Les veritables types byzantins, tfest Sainte-Sophie de Constantinople, 
ce sont les petites eglises de Grece et de Syrie, elevees depuis le regne de 

1 Le T. des Anliq. de Paris, par J. Du Breul. Paris, 1(534; liv. III. 

2 IbuL; liv. I. 

a Doni Planch et, Hist, de Bourgogne Mabillon, Amial. Benedict., t. IV, p. 152. 
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Justinieii, ce sont le> eglises a coupole portee sur quatre pendentifs 
<\oy. pendent if). Or ces monuments n’ont une influence directe l>ien mar- 
quee que sur les herds du Rhin . par suite de la preponderance donnee aux 
arts d'Orient par Charlemagne, dans la partie occidentale de P Aquitaine 
surtout, par rimitation de Saint-Marc de Yenise, et en Provence par les 
relations constantes des commercants des Rouches-du-Rhone avec la Grece, 
Constantinople et le littoral de PAdriatique. Partout ailleurs si Pinfluence 
byzantine se fait sentir, c^est^ rinsu des artistes pour ainsi dire, c 5 est par 
une infusion plus ou moins prononcee due, en grande partie, a Pintroduc- 
tion d'objets d’art, d ; etoffes, de manuscrits orientaux dans les differentes 
provinces des Gaules, ou par des imitations de seeonde main, executees 
par des architectes locaux. Aux xf et xin* siecles les relations de POccident 
a\ec POrient etaient comparativement beaucoup plus suivies qu'elles ne 
ie sont aujourddiui. Bans compter les croisades, qui precipitaient en 
Orient des milliers de Bretons, d^Allemands, de Francis, dltaliens, de 
Provengaux, il ne faut pas perdre de \ ue Pimportance des etablissements 
religieux orientaux, qui entretenaient des rapports directs et constants 
avec les monasteres de POccident; le commerce; Pancienne preponderance 
des arts et des sciences dans Pempire byzantin ; Pextreme civilisation des 
peuples arabes ; la beaute et la riche sse des produits de leur Industrie ; puis 
enfin, pour ce qui touche particulierement a Parchitecture religieuse, la 
veneration que tous les chretiens occidentaux portaient aux edifices eleves 
en terre sainte. Un exemple, au premier abord, reposant sur une base bien 
fragile, mais qui, par le fait, est d'une grande valeur, vient particu- 
lierement appuyer ces dernieres observations, et leur oter ce qiPelles 
pourraient avoir d'hypothetique aux yeux des personnes qui, en archeo- 
logie, n'admettent avec raison que des faits. Dans Pancienne eglise Saint- 
Sauveur de Nevers, ecroulee en 1839, existait un curieux chapiteau 
du commencement du xue siecle, sur lequel etait sculptee une eglise 
que nous donnons ici (47). Cette eglise est completement byzantine; cou- 
pole au centre portee sur pendentifs que le sculpteur a eu le soin d'indi- 
quer naivement par les arcs-doubleaux apparaissant a Pexterieur, a la 
hauteur des combles ; transsept termine par des absides semi-circulaires, 
construction de magonnerie qui rappelle les appareils ornes des eglises 
grecques; absence de contre-forts, si apparents a cette epoque, dans les 
eglises frangaises; couvertures qui n'ont rien d^occidental ; clocher cylin- 
drique plante a cdte de la nef, sans liaison avec elle, contrairement aux 
usages adoptes dans nos contrees et conformement a ceux de POrient ; 
porte carree, non surmontee d'une archivolte ; petites fenetres cintrees ; 
rien n^y manque, e’est la un edifice tout autant byzantin que Saint-Marc de 
Venise, qui rfa de byzantin que ses coupoles a pendentifs et son narthex, 
et qui, comme plan, rappelle une seule eglise orientale detruite aujourd'hui, 
celle des Saints-Apbtres 1 . Or a Nevers, au xu« siecle, voici un ouvrier 

i Ce corieux fragment fut decouverl dans les decombres de V eglise Saint-Sauvenr 
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sculpteur qui, sur un chapiteau, figure une eglise que Ton croirait etre un 
petit modele venu cFOrient ; ou bien ce sculpteur avait ete en Grece ou en 



Syrie, ou on lui avait remis,, pour Stre reproduit, un fac-simile d'une 
eglise byzantine; dans Tun comme dans Tautre cas, ceci prouve qu'a cette 

de Nevers en 1843, par M. Merimee, inspecteuf general des monuments historiques 
et par nous. II fut transports dans le Musee dela ville, sur nos pressantes sollicitations, 
et nous esperons qu’il s’y trouve encore. ( Voy. les Annales Archeologiques , vol. II, 
p. 416 et suiv. La gravure est accompagnee d’une judicieuse et savante notice de 
M. Didron, a laquelle nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer nos lecteurs.) 



epoque, au milieu de eontrees oil les monuments religieux construits 
if ont presque rien qui rappelle Parchitecture byzantine, ni comme plan, ni 
eomme detail d'ornementation, on savait eependant ce qu'etait une eglise 
byzantine, les arts d'Orient n'etaient pas ignores et devaient par conse- 
quent exercer une influence. Seulement, ainsi que nous Pavons dit deja 
(voy. architecture), cette influence ne se produit pas de la meme maniere 
partout. CPest un art plus ou moins bien etudie et connu, dont chaque 
contree se sert suivant les besoins du moment, soit pour construire, soit 
pour disposer, soit pour decorer ses edifices religieux. Dans le Perigord, 
PAngoumois, une partie du Poitou et de la Saintonge, c'est la coupole sur 
pendentifs qui est prise a POrient. En Auvergne, c'est la coupole sur trompes 
formee d'arcs concentriques, les appareils faqonnes et multicolores. Sur 
les bords duRhin, ce sont les grandes dispositions des plans, Pornementa- 
tion de Parchitecture qui refletent les dispositions et Pornementation 
byzantines; en Provence, la finesse des moulures, les absides a pans coupes 
qui rappellent les eglises grecques. En Normandie et en Poitou, on retrouve 
comme une reminiscence des imbrications, des zigzags, des combinaisons 
geometriques, et des entrelacs si frequents dans la sculpture chretienne 
d'Orient. 

Les croisades n'ont qu^une bien faible part dans cette influence des arts 
byzantins sur POccident, car c'est precisement au moment ou les guerres 
en Orient prennent une grande importance, que nous voyons Parchitec- 
ture occidentale abandonner les traditions gallo-romaines ou byzantines 
pour se developper dans un sens completement nouveau. On s'explique 
comment Parchitecture religieuse, tant qu'elle resta entre les mains des 
clercs, dut renfermer quelques elements orientaux, par la frequence des 
rapports des etablissements religieux de POccident avec la terre sainte et 
tout le Levant, ou le nord de PItalie, qui, plus qu'aucune autre partie 
du territoire occidental, avait ete envahie par les arts byzantins 1 . Mais 
quand les arts de Parchitecture furent pratiques en France par des laiques, 
vers le milieu du xm siecle, ces nouveaux artistes etudierent et prati- 
querent leur art sans avoir a leur disposition ces sources diverses aux- 
quelles les architectes appartenant a des ordres religieux avaient ete puiser. 
Ils durent prendre Parchitecture la ou les monasteres Pavait amende, ils 
profiterent de cette reunion de traditions accumulees par les ordres mo- 
nastiques, mais en faisant de ces amalgames, dans lesquels les elements 
orientaux et occidentaux se trouvaient melanges a doses diverses, un art 
appartenant au genie des populations indigenes. 

L^architecture religieuse se developpe dans les provinces de France en 
raison de Pimportance politique des evdques ou des etablissements reli- 
gieux. Dans le domaine royal, les monasteres ne pouvaient s'elever a un 
degre d'influence egal a celui de la royaute. Mais des etablissements tels que 


1 Voy. mr V Architecture byzantine en France , l’extrait des articles publies par 
M. Vitet ( cahiers de janvier, le\rier et mai 1 853 ), p. 36 et suiv. 
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Ciunv etaieut en possession aux xi* et mi' siecles dbme puissance bien autre- 
ment independante et etendue que celie du roi des Francais. Un souverain, 
si faible de earactere qu'on le suppose, n’eut pu tolerer dans son domaine 
une sorte A : Elat independant, ne relevant que du Saint-Siege, se gou- 
vernant par ses propres lois, ayant de nombreux vassaux, sur lesquels le 
roi n’exercait aucun droit de suzerainete. Aussi voyons-nous dans le do- 
maine royal les eveques qui, au temporel, etaient de veritables seigneurs 
leodaux, luttant souvent eux-memes contre le pouvoir immense des abbes, 
acquerir une puissance tres-etendue sous la suzerainete royale. LFepiscopat, 
avant vis-a-v is la royaute les caracteres de la vassalite, ne lui portait pas 
ombrage, et profitait de sa puissance naissante. CAst aussi clans le domaine 
royal que les grandes cathedrales s ; ele\ent en prenant, eomme monu- 
ments religieux, une importance superieure a celle des eglises abbatiales, 
tandis qu’en dehors du territoire royal, ce sont au contraire les eglises 
abbatiales qui dominent les catbedrales • Gomme seigneurs feodaux, les 
eveques se trouvaient dans le siecle ; ils n’avaient ni le pouvoir ni surtout 
la volonte de conserver les formes de ^architecture consacree par la tra- 
dition ; bien mieux, genes par Fimportance et Findependance de puissantes 
abbayes, ils saisirent avec ardeur les moyens que les artistes laiques leur 
offraient au xn e siecle de se soustraire au monopole que les orclres religieux 
exercaient sur les arts eomme sur tous les produits de l intelligence. Alors 
FEglise etait la plus saisissante expression du genie des populations, de 
leur ricliesse et de leur foi ; cbaque eveque devait avoir fort a coeur de 
montrer. son pouvoir spirituel par Ferection d’un edifice qui devenait 
eomme la representation materielle de ce pouvoir, et qui, pardon etendue 
et sa beaute, devait mettre au second rang les eglises monastiques repan- 
dues sur son diocese. Si le grand vassal du roi, seigneur d une protince, 
elevait un chateau superieur eomme force et eomme etendue a tous les 
chateaux qubi pretendait faire relever du sien, de meme Feveque d’un 
diocese du domaine royal, appuye sur la puissance de son suzerain tempo- 
rel, erigeait une cathedrale plus riche, plus vaste et plus importante que 
les eglises des abbayes qu’il pretendait soumettre a sa jui'idiction. Tel 
etait ce grand mouvement vers Funite gouvernementale qui se manifestait 
meme au sein de la feodalite clericale ou seculiere, pendant le xm siecle, 
non-seulement dans les actes politiques, mais jusejue dans la construction 
des edifices religieux ou militaires. Cette tendance des eveques a mettre 
les eglises abbatiales au second rang par un signe materiel aux yeux des 
populations; nous dirons plus, ce besoin a la fois religieux et politique, si 
bien justifies d’ailleurs par les desordres qui s’ etaient introduits au sein des 
monasteres des la fin du xu e siecle, de rendre Funite a FEglise, fit faire a 
Fepiscopat des efforts inouis pour arriver a construire rapidement de 
grandes et magnifiques cathedrales, et explique comment quelques-uns de 
ces edifices remarquables par leur etendue, la richesse de leur architec- 
ture, et leur aspect majestueux, sont eleves avec negligence et parcimonie, 
n’ont pas de fondations, ou presentent des constructions qui, par la pau- 



\rete des materiaux employes, ne sont guere en rapport avec cette appa- 
rence de luxe et de grandeur. 

Des esprits sages et reflechis parmi nous cherchent a demontrer (nous 
ne savons trop pourquoi) que notre venerable architecture religieuse na- 
tional peche par plus d^un point, et presente notamment de ces negli- 
gences incroyables de construction qui compromettent la duree d*un 
certain nombre d'edifices ; ils voudront bien tenir compte de ces necessites 
imperieuses plus fortes que les artistes, et qui les contraignent bien malgre 
eux dans tous les temps, a ne pas employer les moyens indiques par r ex- 
perience ou la science.... De ces deux rnanieres de raisonner quelle est la 
plus juste?.... La cathedrale de Reims est admirablement fondee ; ses piles, 
elevees en grands et beaux materiaux de choix, bien poses et ravales, n'ont 
subiaucun mouvement; sesvoutes, solidement et judicieusement contre- 
butees par des arcs-boutants bien couverts, d'une portee raisonnable, par 
des contre-forts largement empates, ne presentent pas une fissure, et 
cette cathedrale a ete la proie d J un incendie terrible, et F incurie de plusieurs 
siecles Fa laissee livree aux intemperies, et cependant, on ne decouvre 
dans toute sa construction ni une lezarde, ni une deformation ; done les 
architectes du xm e siecle etaient d'excellents constructeurs.... Ou bien : la 
cathedrale de Seez est elevee sur de vieilles fondations imparfaites, qui 
partout ont cede ; les materiaux employes dans sa construction sont de 
qualite mediocre ; sur tous les points on a cherehe l’economie, tout en 
voulant elever un vaste et magnifique monument; cette cathedrale craque 
de toutes parts, se disloque et se lezarde, sa ruine est imminente; done les 
architectes du xui e siecle etaient de mauvais constructeurs, ne fondant 
pas leurs edifices, les elevant en materiaux insuffisants comme resis- 
tance, etc. , etc. 

Les eveques comme les architectes de ces temps ont du obeir a une donnee 
politique et religieuse qui ne leur permettait pas le choix des moyens. Les 
dioceses pauvres devaient elever d'immenses et magnifiques cathedrales 
tout comme les dioceses riches. Et ne jetons pas le blame aux architectes qui, 
places dans des conditions defavorables, avec des ressources insuffisantes, 
ont encore su, avec une adresse rare, remplir le programme impose par les 
besoins de leur temps, et elever des edifices proches de leur ruine aujour- 
d'hui, mais qui n’en ont pas moins dure six cents ans, apres avoir rempli 
leur grande mission religieuse. Avant de juger severement, voyons si les 
eveques qui cachaient leur pauvrete sous une apparence de richesse et de 
splendeur pour concourir a la grande oeuvre de Funite nationale par 
Funite du pouvoir religieux, si les architectes hardis qui, sans s'arreter 
devant des difficultes materielles, insurmontables pour nous, ont eleve des 
edifices encore debout, ne sont pas plus meritants, et n ; ont pas developpe 
plus de science et d'habilete que ceux abondamment pourvus de tout ce qui 
pouvait faciliter leurs entreprises. 

La peinture, la statuaire, la musique et la poesie doivent etre jugees 
d'une maniere absolue; F oeuvre est bonne ou mauvaise, car lepeintre, le 



sculpteur, Je musicien et 3e poete pen vent sfisoler, ils if out besoin pour 
exprimer ce que leur esprit concoit que d J un peu de couleur, d'un morceau 
de pierre ou de marbre, d'un instrument, ou d'une ecritoire; mais Farchi- 
tecture est soumise a des circonstances completement etrangeres a Fartiste, 
et plus fortes que lui; or, un des caracteres frappants de F architecture 
religieuse, inauguree par les artistes laiques a la fin du xm siecle, c'est de 
pouvoir se prefer a toutes les exigences, de permettre Femploi de Forne- 
mentation la plus riche et la plus chargee qui ait jamais ete appliquee aux 
edifices, ou des formes les plus simples etdes procedes les plus economiques. 
Si a cette epoque quelques grandes eglises affectent une richesse apparente, 
qui contraste avec Fextreme pauvrete des moyens de construction employes, 
cela tient a des exigences dont nous venons d'indiquer les motifs; motifs 
d’une importance telle que force etait de s’y soumettre. « Avant tout, la 
cathedrale doit etre spacieuse, splendide, eclatante de verrieres, decoree 
de sculptures ; les ressources sont modiques, n'importe ! il faut satisfaire a 
ce besoin religieux dont Fimportance est superieure a toute autre conside- 
ration ; contentons-nous de fondations imparfaites, de materiaux mediocres, 
mais elevons une eglise a nulle autre egale dans le diocese; elle perira 
promptement, n^importe! il faut qu'elle soit elevee; si elle tombe, nos suc- 
cesseurs en batiront une autre.... » Voila comment devait raisonner un 
eveque a la fin du xi i e siecle; et s'il etait dans le faux au point de vue de 
Fart, il etait dans le vrai au point de vue de Funite religieuse. 

Ce n'etait done ni par ignorance ni par negligence que les architectes du 
xnie siecle construisaient mal , quand ils construisaient mal, puisqifils ont 
eleve des edifices irreprochables comme construction, mais bien parce quails 
etaient domines par un besoin moral if admettant. aucune objection, et la 
preuve en est dans cette quantite innombrable d'eglises de second ordre, 
de collegiales, de paroisses ou la penurie des ressources a produit des 
edifices d'une grande sobriete d'ornementation, mais ou Fart du construc- 
teur apparait (Fautant plus que les procedes sont plus simples, les mate- 
riaux plus grossiers ou de qualite mediocre. Par cela meme que beaucoup 
de ces edifices construits avec parcimonie sont parvenus jusqu'a nous, 
apres avoir traverse plus de six siecles, on leur reproche leur pauvrete, on 
accuse leurs constructeurs ! mais s’ils etaient tombes, si les cathedrales de 
Chartres, de Reims ou d" Amiens etaient seules debout aujourd'hui, ces 
constructeurs seraient done irreprochables? (voy. construction, Eglise.) 
Dans notre siecle, Funite politique et administrative fait converger toutes 
les ressources du pays vers un but, suivant les besoins du temps, et cepen- 
dant nous sommes temoins tous les jours de Finsuffisance de ces res- 
sources lorsqm’ii s 5 agit de satisfaire a de grands interets, tels que les che- 
mins defer par exemple. Mais au xn e siecle, le pays morcele par le systeme 
feodal, compose de provinces, les unes pauvres, les autres riches, les unes 
pleines d’activite et de lumieres, les autres adonnees a Fagriculture, et ne 
progressant pas, ne pouvait agir avec ensemble; il fallait done que F effort 
de Fepiscopat fut immense pour reunir des ressources qui lui permissent 



d'eriger en cinquante annees des cathedrales sur des plans d’une etendue 
a laqnelle on n'etaitpas arrive jusqu’alors, et d'une richesse, comrae art, 
superieure a tout ce que Ton avait vu. De meme qo’au xi e siecle le grand 
developpement pris par les etablissements religieux avait influe sur toutes 
les constructions religieuses de cette epoque ; de meme, au commencement 
du xm e siecle, les grandes entreprises des eveques se refletaient sur les 
edifices religieux de leurs dioceses. Au xr siecle, les eglises monastiques 
avaient servi de modeles aux eglises collegiales, aux paroisses et mdme aux 
cathedrales; au xme siecle, ce sont a leur tour les cathedrales qui imposent 
les dispositions de leurs plans, leur systeme de construction et de decora- 
tion aux eglises collegiales, paroissiales et monastiques. Le but de Fepi- 
scopat se trouvait ainsi rempli, et son influence morale predominait en 
meme temps que Finfluence materielle des edifices qufil s’etait mis a con- 
struire avec tant d'ardeur, et au prix d'enormes sacrifices. Ces grands 
monuments sont done pour nous respectables sous le point de vue de 
Fart, et comme Fune des productions les plus admirables du genie hu- 
main, mais aussi parce quails rappellent un effort prodigieux de notre pays 
vers Funite nationale. En effet, a la fin du xn e siecle, Fentreprise de Fepi- 
scopat etait populaire. La puissance seigneuriale des abbes se trouvait 
attaquee par la predominance de la cathedrale. La noblesse seeuliere, 
qui iFavait pas vu sans envie la richesse croissante des etablissements 
monastiques, leur immense influence morale, aidait les eveques dans les 
efforts qufils faisaient pour soumettre les abbayes a leur juridiction. Les 
populations urbaines voyaient dans la cathedrale (non sans raisons) un 
monument national, comme une representation materielle de Funite du 
pouvoir vers laquelle tendaient toutes leurs esperances. Les eglises abba- 
tiales etaient des edifices particuliers qui ne satisfaisaient que le senti- 
ment religieux des peuples, tandis que la cathedrale etait le sanctuaire 
de tous, e'etait a la fois un edifice religieux et civil (voy. cathedrale), oil 
se tenaient de grandes assemblies, sorte de forum sacre qui devenait la 
garantie des libertes politiques en mime temps qu^un lieu de prieres. G 5 etait 
enfin le monument par excellence. II n'est done pas etonnant que les 
eveques aient pu reunir tout a coup dans ces temps d' emancipation poli- 
tique et intelleetuelle, les ressources enormes qui leur permettaient de 
rebatir leurs cathedrales sur tous les points du domaine royal. En dehors 
du domaine royal, la cathedrale se developpe plus lentement, elle le cede 
longtemps et jusqu'a la fin du xm e siecle aux eglises abbatiales. Ce n'est 
qu ; a Faide de la preponderance du pouvoir monarchique sur ces provinces, 
que Fepiscopat eleve les grands monuments religieux sur les modeles de 
ceux du nord. Telles sont les cathedrales de Bordeaux, de Limoges, de 
Clermont-Ferrand, de Narbonne, de Beziers, de Rodez, de Mende, de 
Bayonne, de Carcassonne, et ces edifices sont de veritables exceptions, des 
monuments exotiques, ne se rattachant pas aux constructions indigenes de 
ces contrees. 

Le midi de la France avait ete livre a Fheresie des Albigeois pendant 



It? xm* siecie et uae partie du xim; son architecture religieuse etait restee 
stationnaire alors que dans le nord elle faisait de si rapides progres. La 
plupart des eglises avaient ete detruites pendant les guerres civiles, resul- 
tat de la lutte des heresiarques avec le catholicisme , et il est difficile 
aujourd'liui de savoir, a cause de la rarete des exemples, quelle t*tait la 
marche suivie par cette architecture. Parmi les monuments religieux 
anterieurs au xne siecie, nous' trouvons des plans qui rappellent les dispo- 
sitions de ceux du Poitou,, d'autres qui ont les rapports les plus directs avec 
ceux de PAuvergne, telle est par exemple la grande eglise de Saint-Sernin 
de Toulouse, la partie ancienne des cathedrales d'Auch et de Saint-Papoul ; 

d'autres enfin qui sont conslruits 
dans des donnees qui paraissent ap- 
partenir au comte de Toulouse; ce 
sont ceux-la dont nous nous occu- 
perons particulierement- 

Nous avons vu que la plupart des 
edifices religieux du nord, du Poitou, 
de r Auvergne et de la Bourgogne 
procedaient de la basilique latine. 
Dans une partie de Y Aquitaine et sur 
les bords du Rhin, par exception, des 
eglises avaient ete elevees sans collate- 
raux. En Provence et sur le territoire 
du comte de Toulouse, nous re- 
trouvons, avant le xme siecie, des tra- 
ces de monuments religieux qui pro- 
cedaient d'une disposition antique 
dont la basilique de Constantin a Rome 
est le type; c’est unenef couverte par 
des voutes d" aretes, contre-butees par 
des contre-forts interieurs fermes par 
des berceaux plein cintre (48). Les 
cathedrales de Marseille et de Frejus, 
monuments presque antiques, ont en- 
core conserve cette donnee. Dans le 
comte de Toulouse, sauf la partie ancienne de la cathedrale de Toulouse, 
qui date du xn e siecie et qui est construite d'apres ce systeme, les autres 
edifices anterieurs aux guerres des Albigeois n" existent plus ; mais des le 
xm e siecie, sitot apres les desastres, nous voyons reproduire ce mode 
de Mtir les edifices religieux. Dans la ville basse de Carcassonne, les deux 
eglises elevees par les habitants, sur Pordre de saint Louis, reproduisent 
cette disposition de nefs sans collateraux avec contre-forts interieurs 
contre-butant la voute principale ; seulement alors la voute en arcs d^ ogive 
a remplace la voute d’arete romaine, et les travees, beaucoup moins larges 
que to nef, forment comme autant de chapelles entre les contre-forts. 
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Dans le mur de cloture qui ferme et surmonte ces chapelles, de longues 
fenetres sont ouvertes qui eclairent Finterieur (49). Le sanctuaire de ces 
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eglises se composait, ou d'une seule abside, telle est Feglise de Montpezat 
(Tarn-et-Garonne) , fin du xm e siecle (50), ou de trois absides, une grande 
et deux petites, comme a Carcassonne. La plupart de ces eglises etaient 
precedees d'un porche surmonte d'un seul clocher, place dans Faxe de 
Feglise. Pendant le xrv e siecle, la grande cathedrale d'Alby fut construite 
d'apres ce systeme ; seulement on etablit deux etages de chapelles afin de 
renfermer entierement les contre-forts dans rinterieur (51), et les routes 
en arcs d^ogive des chapelles de premier etage, bandees sur les formerets 
de la voute de la nef, atteignirent son niveau. Les jours etaient pris dans 
les murs de cldture des chapelles hautes par de longues et etroites fenetres. 
Au lieu de trois absides percees dans le mur de Pest, comme dans les deux 
eglises de Carcassonne, le chceur d'Alby se termine par sept chapelles 
rayonnantes a double etage comme celles de la nef (voy. cathedrale). Cette 
disposition est grandiose; la nef de Sainte-Cecile d'Alby n*a pas moins de 
17 m ,70 dans oeuvre, mais il faut dire que , pour le culte catholique, les 
grandes eglises sans has c6tes ne sont pas commodes. Rien dans ce grand 
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vaisscau n’indique la place des fideles, celle du clerge ; a Alby, on a du 
etablir, au xvi e siecle, un choeur ferme par une elegante claire-voie de 
pierre. qui forme comme un bas cdte autour du sanctuaire; les chapelles 
sont petites. Ge monument, sans collateraux, sans transsept, dans lequel 
le sanctnraire est comme un meuble apporte apres coup, est plutdt une 
salle qu'une cathedrale appropriee aux besoins du culte. Les chapelles du 
premier etage, qui communiquent entre elles par de petites portes, n'ont pas 
(Futilite, ce sont des tribunes qui ont Finconvenient de reculer les jours, et 
assombrissent par consequent Finterieur. Ge monument, bati en briques, a 



ete couvert depeintures qui datent de la fin du xye siecle et du commence- 
ment du xvie, cette decoration produit un grand effet, et dissimule lalour- 
deur de ces voutes qui, a cause de Fextreme largeur de la nef, prennent leur 
naissance a moitie environ de la hauteur totale du dans-oeuvre; les contre- 
fortsrenfermes a Finterieur, par leur projection, cachent les fenetres et font 
paraitre les piliers portant les voutes plats et maigres. Depourvu de ses 
peintures, cet interieur serait froid, triste et lourd, et ne supporterait pas 
la comparaison avec nos grandes cathedrales du nord. La cathedrale d'Alby 
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produisit quelques imitations, les eglises abbatiaies de Moissac, de Saint- 
Bertrand de Comminges, entre autres ; ce type ne depassa pas le territoire 
ou il s'etait developpe, mais s 5 y perpetua jusqu'a Fepoque de la renais- 
sance. Le midi de la France avait ete epuise par les guerres religieuses 
pendant les xn* et xm e siecles, il ne pouvait produire que de pauvres edi- 
fices ; en adoptant Y eglise a une seule nef, sans bas cote, comme type de 
ses monuments religieux, il obeissait a la necessity, ces constructions etant 
beaucoup moins dispendieuses que nos eglises du nord, avec leurs trans- 
septs, leurs collateraux, leurs chapelles rayonnantes autour du choeur, 
leurs galeries superieures, leurs arcs-boutants et leurs grandes claires-voies 
a menaux decorees de splendides verrieres. Le souvenir des guerres civiles 
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faisait donner k ces edifices religieux Y aspect de constructions militaires, 
et beaucoup d' entre eux etaient reellement fortifies. L" eglise abbatiale de 
Moissac avait ete fortifiee au moment des guerres des Albigeois ; les cathe- 
drales d'Alby, de Beziers, de Narbonne, et presque toutes les eglises parois- 
siales ou monastiques elevees pendant les xm e et xiv e siecles etaient 
defendues comme de veritables forteresses, adoptaient par consequent des 
formes simples, ne prenaient que des jours etroits et rares a Texterieur, 
se couronnaient de tours crenelees, de machicoulis, s'entouraient d'en- 
ceintes, se construisaient sur des points deja defendus par la nature, 
n'ouvraient que des portes laterales, detournees souvent, difficiles d'acces, 
protegees par des defenses (voy. c\tii£drale, Eglise). Apres les guerres 
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civiles etaient bunenueb ies guerres a\ec r Aragon; toutes les villes du 
Languedoc faisant partie du domaine royal sous saint Louis, Philippe le 
Hardi, Philippe le Bel et Charles V, frontieres du Roussillon et du comte 
de Foix, etaient continuellement en butte aux incursions de leurs puissants 
\oihins. Chaque edifice avait ete utilise clans ces villes, pour la defense, et 
naturellement les eglises, comme les plus ele\es et les plus importants, 
devenaient des forts, participaient autant de F architecture militaire que de 
Farchitecture religieuse. LaGuyenne, dont la possession etait continuelle- 
ment contestee pendant les xiif et xiv e siecles, entre les rois de France et 
d'Angleterre, conservait ses vieilles eglises romanes, mais ne batissait que 
de rares et pauvres edifices religieux, pales reflets de ceux du nord. Quant 
a la Bourgogne, riche, populeuse, unie, elle developpait son architecture 
religieuse sous ^inspiration de celle du domaine royal, mais en y m£Iant 
son genie fortement penetre des traditions romaines, et dans lequel les 
eglises clunisiennes et cisterciennes avaient laisse des traces inalterables. 
Cette province est une des plus favorisees en materiaux de qualites excel- 
lentes. Les bassins superieurs de la Seine, de FYonne et de la Sa6ne 
fournissent abondamment des pierres calcaires et des gres durs ettendres, 
faciles a exploiter en grands morceaux, d 5 une beaute de grain, d'une re- 
sistance et d^une duree sans egales. Aussi, les edifices bourguignons sont- 
ils, en general, batis en grands materiaux, bien conserves, et d*un appareil 
savamment trace. Cette abondance et ces qualites superieures de la pierre, 
influent sur les formes de Farchitecture bourguignonne, surtout a Fepoque 
oil Femploi des materiaux joue un grand role dans la contexture des edi- 
fices religieux. An xim siecle, les constructeurs de cette province profitent 
de la facilite qui leur etait donnee cFobtenir de grands blocs Ires-resistants, 
et pom ant sans danger etre poses en debt, pour eviter de multiplier les 
assises dans les points d 5 appui principaux. Ils ne craignent pas d^elever 
des piles monolithes, ils sont des premiers a etablir sur les corniches, a 
la chute des combles, de larges cheneaux formant a Finterieur, des pla- 
fonds entre les formerets des voiites et les murs (voy. arc formeret, fig. 45). 
Possedant des calcaires faciles a tailler, mais tres-fermes cependant, ils 
donnent a leurs profils de fortes saillies, les accentuent energiquement, a 
leur sculpture d^ornement de la grandeur, une physionomie plantureuse 
qui distingue leur decoration de pierre entre celle des provinces voisines. 
Les architectes bourguignons if adoptent que tard les meneaux compliques, 
les balustrades a jour, la maigreur qui deja, dans la seconde moitie du 
xni e siecle, s^attachait aux formes architect oniques de la Champagne et de 
FIle-de-France. 

A Paris, a Reims, a Troyes, Farchitecture ogivale penchait deja vers sa 
decadence, que dans FAuxois, le Dijonnais et le Maconnais se conservaient 
encore les dispositions simples, la fermete des profils, la largeur de Forne- 
mentation, Foriginalite native de la province. Ce n ? est tpfau xv e siecle que 
Farchitecture bourguignonne devient seche, monotone ; alors les caracteres 
particuliers a chaque province s^effacent, il n’y a plus qu^une seule ar- 
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chitecture sur le territoire qui compose la France d'aujourd'hui; ou du 
inoins les differences que Ton peut remarquer dans chaque province tien- 
nent plutot a une imitation grossiere ou imparfaite d^une architecture ad- 
mise qu'a des influences ou des traditions locales. 

Nous avons donne (fig. 20) la coupe transversale de la cathedrale 
d'Autun, batie vers 1150, et dont la nef est voutee en berceau ogival; peu 
apres la construction de cet edifice on elevait a Langres la cathedrale qui 
existe encore aujourd’hui 1 . G J est la cathedrale d’Autun, avec des voutes 
en arcs cfogive sur la nef et le transsept, has c6te pourtournant le choeur, 
et une seule chapelle au chevet. Yoici (52) le plan de la cathedrale d* Au- 
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tun, et (53) celui de la cathedrale de Langres. Le porche de la cathedrale 
d'Autun est peu posterieur a la construction de la nef; la. facade de la 
cathedrale de Langres ayant ete rebatie dans le dernier siecle, nous ne 
savons si jamais elle fut precedee d'un porche. Le choeur de la cathedrale 
de Langres, avec son has cdte pourtournant, est fort interessant k etudier, 
car jusqifalors dans cette partie de la France, les absides etaient presque 
toujours simples, sans collateraux et voutees en quart de sphere. Langres, 
dont le sanctuaire date de 1160 environ, donne la transition entre les 
choeurs construits suivant la donnee romane et ceux eleves a la fin du 
xn e et au commencement du xin e siecle. Nous voyons a Langres, comme 
a Autun, le choeur commencer par une travee en tout semblable a celles 

i La cathedrale de Langres est sur le territoire champeuoL ; vnais comme style 
d’architecture, elle appartient a la Bourgogne. 
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de la nef. A Autun, cette premiere travee est doublee d’une seeonde, puis 
% ient Fabside prineipale simple, sans bas cotes, flanquee de deux petites 
absides coniine les eglises du Rhin. A Langres, apres la premiere travee du 
choeur, e'est une serie de colonnes posees en hemicycle, portant les* vou- _ 
tes d’aretes a nervures du collateral. Ces routes sont naivement tracees ; 
car chaque travee rayonnante du collateral formant coin, et les arcs-ogives 
donnant en projection horizontale des lignes droites, il s'ensuit que les 
rencontres des diagonales ou les clefs sont bien plus rapprochees du sanc- 
tuaire que du mur exterieur; les naissances des archivoltes bandees d'une 
eolonne a Fautre etant au meme niveau que les naissances des formerets 
traces sur les murs du pourtour, et les arcs formerets comme - les archi- 
voltes etant des tiers-points, les clefs de ces formerets sont plus elevees 
que les clefs des archivoltes, et par consequent les lignes de clefs des 
routes sont fortement melinees (voy. voute). Les archivoltes de la pre- 
miere travee du choeur donnant la hauteur du triforium perce dans le mur 
d’adossement du comble, il reste dans la partie circulaire, entre la base de 
ce triforium et les archivoltes bandees sur les colonnes, un espace plus 
grand. Il y a done changement de systeme complet entre les parties paral- 
lels du choeur et le rond-point, ce sont pour ainsi dire deux edifices qui 
sont accoles Fun a Pant re, et se relient mal. Les grandes voutes rendent 
encore cette discordance plus sensible, car la premiere travee est fermee 
par une voute en arcs d'ogive, et le rond-point par un cul-de-four engen- 
dre par le dernier arc-doubleau ogival; et fait remarquable, cette voute en 
cul-de-four est maintenue par des arcs-boutants qui datent de sa construc- 
tion. A la naissance du cul-de-four s'ouvraient de petites fenetres plein 
cintre dont les archivoltes venaient le penetrer, tandis que sous les for- 
merets de la premiere travee les fenetres pouvaient £tre hautes et percees 
dans les murs goutterots. Le systeme de la. construction ogivale franche- 
ment adopte dans tout le reste de Fedifice deja, se trouvait ainsi complete- 
ment etranger au rond-point qui restait roman, au moins dans sa partie 
superieure. Un defaut d'harmonie aussi choquant ne pouvait manquer de 
faire faire aux constructeurs de nouveaux efforts pour appliquer aux ronds- 
points, comme a tout le reste des edifices, le mode de vouter en arcs 
d'ogive. Comme ornementation, la cathedrale de Langres reste egalement 
romane, le triforium s'ouvre dans les combles couvrant les bas cdtes ; les piles 
sont composees de pilastres canneles, comme a Autun, a Beaune, a Cluny, 
a la Charite-sur-Loire, conformement a la tradition antique; les contre-forts 
du choeur sont plaques de gros pilastres canneles, termines par des chapi- 
teaux corinthiens, les chapiteaux des colonnes du chceur sont des imitations 
de chapiteaux romains L La partie anterieure de la nef elle-m£me, elevee de 
1180 a 1190, laisse voir des chapiteaux a crochets , quoique les piles restent 
composees de pilastres canneles comme dans le choeur et le transsept. Sur 

1 Langres est une ville roniaine ; on y voit encore une porte antique decoi*4e de 
pilastres canneles. 
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une partie du territoire bourguignon, la tradition romane se prolongeait 
done asseztard dans les eglises episcopates, et Ton n^adoptait la voute en arcs 



que de 1200 a 1210 que ^architecture ogivale fut franchement introduite 
en Bourgogne, lorsqifil y a\ait deja vingt et trente ans qifelle regnait dans 
le domaine royal et la Champagne. Un des premiers et des plus beaux 
exemples de Farchitecture ogivale bourguignonne se trouve dans le chceur 
et le transsept de Fabbaye de Vezelay, et cette abbave appartenait politi- 
quement plutot au Mvernais qu'a la Bourgogne (voy. abside, fig. 8, le plan 
du rond-point). Ce choeur dut etre bati par Fabbe Hugues, de 1 198 a 1206 ; 
car en cette derniere annee Fabbe Hugues fut depose pour avoir endette 
le monastere de 2220 livres d'argent 1 * . Les voutes du chceur de Vezelay 
avaient ete elevees dans Forigine sans arcs-boutants. Mais il paraitrait 
que peuapres leur achevement on fut oblige d 5 en construire. Le triforium 
donnait dans le comble du collateral comme a la cathedrale de Langres, et 
bientbt ce comble fut remplace par des demi-voutes d^aretes bulant la 
naissance des grandes voutes. Void (54) les deux premieres travees de 
ce choeur (coupe longitudinale) et (55) le plan de ces deux premieres tra- 
vees. On remarquera la disposition 
particuliere des piles^ et la division 
des travees. La premiere travee 
est largement ouverte; c’est une 
archivolte partant de la grosse pile 
du transsept, laquelle est compo- 
see d 3 * un faisceau de colonnes en- 
gagees, et reposant son sommier 
de droite sur une colonne mono- 
lithe. Au-dessus du triforium cette 
travee se divise en deux au moyen 
dhine pile intermediate portant 
un arc-doubleau. La voute se com- 
pose de deux arcs-ogives reposant 
sur les deux points d'appui prin- 
cipaux AB (fig. 55) . Mais la seconde 
travee se divise en deux au moyen 
des colonnes jumelles C. La pre- 
miere division est fermee par une voute en arcs d'ogive , la seconde 
projette contre la clef E, un arc CE qui vient puissamment contre-buter 
la poussee des arcs rayonnants du rond-point. D'apres cette disposition 
les fenetres hautes peuvent toutes etre de meme dimension comme lar- 
geur et comme hauteur, Feffort des arcs rayonnants sur le sommet de 
Farc-doubleau GE est bien maintenu par la diagonale CE , et la travee 
divisee BCG sert de transition entre les travees rayonnantes IG et la pre- 



1 Gallia Christiana . — La livre cfargent etait divisee en 20 sous, et le sou en 

42 deniers. 42 livres de pain coutaient environ, k cette epoque, 4 denier. La livre 

(Fargent repr£sentail done environ 500 francs de notre monnaie, et 2220 livres 

4 ,1 10,000 francs. 
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imere grande travee AB, afin d’e\iter la poussee qu’exerceraient les petites 
archivoltes rayonnantes IG sur Parchivolte plus large GB, si cette archivolte 
ireut pas ete divisee. Ge danger de la poussee n'etait plus a craindre sur 
la pile B, a cause de la grande charge reportee sur cette pile-, et Ton pouvait 
sans inconvenients laisser ouverte dans toute sa largeur Parchi volte AB. 

Le probleme que les arehitectes de la cathedrale de Langres ifavait pu 
resoudre, savoir : de faire concorder la construction des voutes des ronds- 
points avec celle des travees paralleles, se trouvait ainsi tres-nettement et 
tres-habilement resolu, trente ou quarante ans plus tard, dans le choeur de 
Peglise abbatiale de Yezelay, et par des procedes qui n J etaient pas entiere- 
ment ceux qifemployaient les arehitectes du domaine royal, moins soumis 
aux traditions romanes. Comme disposition de plan, il se presentait tou- 
jours une difficulty dans la construction des choeurs des grandes eglises ca- 
thedrales, tfetait le rayonnement des travees qui espa^ait demesurement 
les points d'appui de la circonference , exterieure, si les points de la eir- 
conference interieure conservaient le meme espacement que ceux des 
parties parallels ; ou qui rapprochait trop ces points d'appui interieurs, si 
ceux de la circonference exterieure etaient convenablement distances; 

quand les choeurs etaient 
pourtournes de doubles 
collateraux comme a Notre- 
Dame de Paris, comme a 
Bourges, cet inconvenient 
etait bien plus sensible en- 
core. Des 1170, e'est-a-dire 
peu de temps apres la con- 
struction du choeur de la 
cathedrale de Langres , 
Parchitecte de Notre-Dame 
de Paris avait su elever 
un choeur avec double has 
cote, qui deja resol vait ces 
difficultes, en s'affranchis- 
sant des traditions romanes. 
Ne voulant pas donner aux 
travees interieures du rond- 
point un entre-colonnement 
A moindre que celui des 
travees paralleles B (56), CD 
etant le diametre du cercle, 
il s'ensuivait que la premiere travee rayonnante donnait un premier es- 
pace LMHG difficile et un second espace HGEF impossible a vouter. Gar 
comment etablir un formeret de F en E? Eut-il ete plein cintre que sa 
clef se fut elevee a un niveau tres-superieur a la clef de P archivolte en 
tiers-point LM. La seconde travee rayonnante s'ouvrant davantage encore 
t. i. 30 




augmentait la difficulty. Le constructeur ele\a done des piles interme- 
diaires OP entre les colonnes du second bas cote, une pile intermediate 
egalement en Q sur le mur de precinction de la premiere travee, et deux 
piles intermediates RS sur le mur de precinction des travees suivantes. 
Cette disposition donnant 2, 3 piles dans la premiere travee, 2, 3 et 4 piles 
dans les autres, rendait impossible la construction de routes en arcs 
dogive qui ne se composaient alors que de diagonales d*un carre ou d'un 
parallelogramme ne pouvant retomber par consequent que sur des piles 
eorrespondantes en nombre egal. Ce constructeur ne fut pas arrete par 



cette difficulty; il abandonna le systeme de voutes en arcs d^ ogive croi- 
sees 5 et ses arcs-doubleaux MGF, NIK etablis, il banda d^autres arcs NP, 
jVIP^ GR, PR, PS, IS, passant ainsi sans difficulty du nombre pair au 
nombre impair; quant aux triangles de remplissage, ils procederent de 
cette construction des arcs (voy. voute). On arrivait ainsi de Parchivolte de 
la travee interieure aux deux arcs-doubleaux du second collateral et aux trois 
formerets du mur de precinction ; sous ces formerets pouvaient s’ouvrir 
trois fenetres egales comme hauteur et largeur a celles des travees paral- 
leles. L'ordonnance exterieure et interieure deFedifice se suivait sans inter- 
ruption, sans que Punite fut rompue dans la partie rayonnante du choeur. 
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II n’est pas besoin de faire ressortir ce qu'ii \ a\ait d’habilete dans ce 
systeme, et combien Tart de Farchitecture s'etait developpe deja dans Flle- 
de-France des la fin duxn e siecle; combien F unite d'ordonnance et de style 
preoccupait les artistes de cette province. Jamais, en effet, dans les mo- 
numents religieux, grands ou petits de FIle-de-France, on ne rencontre 
de ces discordances, de ces soudures plus ou moins adroitement degui- 
sees qui, dans les edifices, meme des provinces voisines, denotent Feffort 
de gens auxquels manque le genie createur qui con^oit son oeuvre tout 
d'une piece, et Fexecute sans hesitation. 

Ce beau parti, qui consistait a donner aux travees des ronds-points une 
largeur egale aux travees parallels des nefs, ne fut pas suivi, malheureu- 
sement, dans les autres cathedrales du domaine royal. A Bourges (1230), le 
chceur de la cathedrale rappelle la belle disposition de celui de Paris (57). 
Mais si les voutes sont tres-adroitement combinees dans le second bas 
cdte, les piliers de ce second collateral n'etant pas doubles, comme a Notre- 
Dame de Paris, les piles interieures ont du etre rapprochees, et par leur 
imiltiplicite et Fetroitesse des entre-colonnements, eiles masquent les bas 



cotes et les chapelles. A Chartres (1220), le choeur de la cathedrale (58) 
presente un plan qui ne fait pas grand honneur a son architecte : il y a 
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disaccord entre le rond-point et les parties paraileles du sanctuaire ; let, 
espaeements des colonnes du second collateral sont laches,, les routes assez 
pauvrement combinees ; et malgre la grande largeur des entre-colonne- 
ments du deuxieme has cote, il a fallu cependant rapprocher les piles inte- 
rieures; inais iciapparait une disposition dont les architectes du xm e sieele 
ne se departent plus a partir de 1220 environ; nous voyons, en effet, les 
piliers interieurs du rond-point prendre coniine surface en plan, une moins 
grande importance que ceux des tra\ees paraileles. Gela etait fort bien rai- 
sonne d'ailleurs. Ges piles, plus rapprochees et ne recevant qu 3 une seule 
nervure de la grande \oute, n'avaient pas besoin d'etre aussi epaisses que 
celles des travees paraileles, plus espacees et recevant un arc-doubleau et 
deux arcs-ogives des grandes voutes. Le choeur de la cathedrale du Mans, 
contemporain deceluide Chartres, presente une beaucoup plus belle disposi- 



tion (59i; les voutes du double collateral rappellent la construction de celles 
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de Bourses, mais plus adroitement combinees ; ici les chapelles sont grandes , 
profondes, et laissent encore entre elles cependant des espaces libres pour 
ouvrir des fenetres destinees a eclairer le double bas cote. Gomme a Bour- 
ges, ces deux collateraux sont inegaux en hauteur, et le second, plus bas, 
est surmonte d 5 un triforium et de fenetres eclairant le premier bas cote. 

A clater de 1320 a 1230, il est rare de voir les sanctuaires des cathe- 
drales entoures de doubles collateraux : on se contente d^un bas cote 
simple, et les chapelles rayonnantes prennent plus d'importance. Dans les 
eglises ogivales primitives, comme la cathedrale de Rouen, par exemple, 
dont les sanctuaires ne possedent qu'un seul collateral, les chapelles ne 
sont qu’en nombre restreint, de maniere a permettre entre elles rouver- 



ture de jours directs dans le bas cote (60) 1 . Nous voyons ici des voutes 


1 Naus donnons le plan de ce choeur avec la chapelle de la Yierge construite 
au xiv e siecle, sur l’emplacemeut d’une chapelle de chevet, semblahle aux deux 
aulres qui existent encore, mais un peu plus grande. 
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combinees suivant un mode peu usite a cette epoque. Entre les chapelles, 
dans le bas cote, le grand triangle ABC est divise partin' arc venant se 
reunir ala clef des arcs-ogives; c J etait la mi moyen moins simple que celui 
employe a Xotre-Dame de Paris, pour faire une voute portant sur cinq 
points d^appui, mais qui etait plus conforme au principe de la voute 
gothique. Dans le collateral du choeur de la cathedrale d'Auxerre, le meme 
systeme de voute a ete adopte avec plus d'adresse encore (voy. youte). 
Vers le milieu du xm e siecle on renonce, dans les eglises munies de bas c6te 
pourtournant le sanctuaire avec chapelles rayonnantes, a conserver des 
fenetres entre ces chapelles. Celles-ci se rapprochent et ne laissent plus 
entre elles que Tempatement du cont re-fort recevant les arcs-boutants. 
Ges chapelles, comme toutes les absides, adoptent defmitivement en plan 
la forme polvgonale plus solide et plus facile a construire. Les chapelles a 
plan circulaire etaient un reste de la tradition romane qui devait disparaitre 



comme toutes les autres. Voici (61) le plan du choeur de la cathedrale de 
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Beauvais (1240 a 1250) qui fait voir combien les dispositions des plans 
s'etaient simplifiees a mesure que Farchitecture ogivale poursuivait reso- 
lument les consequences de son principe 1 . II est facile de voir, en exami- 
nant ce plan, jusqu'a quel point les architectes du xni e siecle cherchaient 
a debarrasser les interieurs de leurs edifices religieux des obstacles qui 
pouvaient gener la vue, et combien ils etaient desireux d'obtenir des 
espaces larges, et par consequent de diminuer et le nombre et Fepaisseur 
des points d^appui (voy. c athEdrale) . Plus tard, au xiv e siecle, on elevait 

Feglise abbatiale de Saint-Ouen, qui 
resumait les donnees les plus sim- 
^ pies de Farchitecture religieuse. Nef 



sans chapelles ; transsept avec bas 
c6te; choeur avec bas cbtes et cha- 
pelles rayonnantes, celle du chevet 
plus grande; tour surle transsept, 
et deux clochers sur la facade (62) 2 . 

A partir du xiv e siecle, Farchitec- 
ture des edifices religieux devient a 
peu pres uniforme sur tout le terri- 
toire soumis au pouvoir royal; les 
plans sont pour ainsi dire classes 
d'apres la dimension des edifices, et 
suivent, sans de notables differen- 
ces, les dispositions et le mode de 
construire adoptes a la fin du 
xm e siecle; c'est seulement dans 
les details, dans Fornementation , 
dans les profits des moulures que la 
transformation se fait sentir. Nous 
renvoyons done nos lecteurs aux 
differentes parties des edifices reli- 
gieux traitees dans le Dictionnaire 
pour appreeier la nature de cette 
transformation, en connaitre les cau- 


ses et les resultats. Le xm e siecle 


avait tant produit, en fait ^architecture religieuse, qu’il laissait peu a faire 
aux siecles suivants. Les guerres, qui bouleverserent la France pendant les 


1 Le plan que nous donnons ici est celui du choeur de Beauvais, tel qu’il fut 
execute au xm e siecle, avant les restaurations des xiv e et xvi® siecles. 

2 Les clochers indiques sur ce plan avaient ete commences au xvi e siecle seule- 
ment; ils ne furent jamais termines, mais ils presentaient une disposition particuliere 
qui ne manquait pas de grandeur, donnait un large porche, et, au total, un beau 
parti de plan. Leurs souches ont 6t6 demolies pour faire place & une faqade dans le 
style du xiv e si&cle. 
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xiv e et xv<? siecles, ifauraient plus permis d*entreprendre des edifices d*une 
importance egale a nos grandes cathedrales, en admettant qu* elles n*eussent 
pas ete toutes ele\ees avant ces epoques desastreuses. Les edifices reli- 
gieux complement batis pendant le xiv e siecle sont rares, plus rares encore 
pendant le siecle suivant. On se contentait alors ou de terminer les eglises 
inachevees, ou de modifier les dispositions primitives des eglises des xrie et 
xme siecles, ou de les restaurer et de les agrandir. (Test a la fin du xve siecle 
et au commencement du xvie, alors que la France commence a ressaisir 
sa puissance, qu* un nouvel elan est donne a F architecture religieuse, mais 
la tradition gothiqae , bien que corrompue, abatardie, subsiste. Beaucoup 
de grandes cathedrales sont terminees, un grand nombre de petites eglises, 
devastees pendant les guerres, ou tombees de vetuste par suite d*un long 
abandon et de la misere publique, sont rebaties ou reparees. Mais bientot 
la reformation vient arreter ce mouvement, et la guerre, les incendies, les 
pillages, detruisent ou mutilent de nouveau la plupart des edifices reli- 
gieux a peine restaures. Cette fois le mal etait sans remede, lorsqifa la 
fin du xvi € siecle le calme se retablit de nouveau ; la renaissance avail 
efface les dernieres traces du vieil art national, et si, longtemps encore, 
dans la construction des edifices religieux, les dispositions des eglises 
frangaises du xme siecle furent suivies, le genie qui avait preside a leur 
construction etait eteint, dedaigne. On voulait appliquer les formes de 
f architecture romaine antique, que Ton connaissait mal, au systeme de 
construction des eglises ogivales, que Ton meprisait sans les comprendre. 
C 5 est sous cette inspiration indecise que fut commencee et achevee la 
grande eglise de Saint-Eustache de Paris, monument mal congu, mal 
construit, amas confus de debris empruntes de tous cotes, sans liaison et 
sans harmonie; sorte de squelette gothique revetu de haillons romains 
cousus ensemble comme les pieces d'un habit d'arlequin. Telle etait la 
force vitale de Farchitecture religieuse nee avec la predominance du pou- 
voir royal en France, que ses dispositions generates se conservent j usque 
pendant le siecle dernier; les plans restent gothiques, les routes hautes 
continuent a etre contre-butees par des arcs-boutants. Mais cette architec- 
ture b&tarde est frappee de sterilite. Les architectes semblent bien plus 
preoccupes de placer les ordres romains dans leurs monuments que de 
perfectionner le systeme de la construction, ou de chercher des combinai- 
sons nouvelles ; Fexecution devient lourde, grossiere et manieree en meme 
temps. Nous devons cependant rendre cette justice aux artistes du xvn e sie- 
cle qu ils savent conserver dans leurs edifices religieux une certaine gran- 
deur, une sobriete de lignes et un instinct des proportions que Fon ne 
ret rou ve nulle part ailleurs en Europe a cette epoque. Pendant qifen Italie 
les architectes se livraient aux extravagances les plus etranges, aux 
debauches de gout les plus monstrueuses, on elevait en France des eglises 
qui, relativement, sont des chefs-d^oeuvre de style, bien qu* alors on se 
piquat de ne trouver la perfection que dans les monuments de la Rome 
antique ou moderne. Cette preference pour les arts et les artistes etrangers 
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et surtout Italians, nous etait venue avecla Renaissance, avec la protection 
accordee par les souverains a tout ce qui venait d*outre-monts. La monar- 
chie qui, du xn e au xvi® siecle, avail grandi au milieu de cette population 
d'artistes et d^artisans frangais, dont le travail et le genie n^avaient pas pen 
contribue a augmenter sa gloire et sa puissance, ouloliant son origine toute 
nationale, tendait dorenavant a imposer ses gouts a la nation. Du jour oil 
la cour voulut diriger les arts, elle etouffa le genie naturel aux vieilles 
populations gallo-romaines. La protection doit etre discrete si elle ne veut 
pas effaroucher les arts, qui, pour produire des oeuvres originates, ont 
surtout besoin de liberte. Depuis Louis XIV, les architectes qui parais- 
saient presenter le plus d'aptitude, envoy es a Rome sous une direc.tion 
academique, jetes ainsi en sortant de Fecole dans une ville dont ils avaient 
entendu vanter les innombrables merveilles, perdaient peu a peu cette 
franchise d'allure, cette originalite native, cette methode experimentale 
qui distiguaient les anciens maitres des oeuvres ; leurs cartons pleins de 
modeles amasses sans ordre et sans critique, ces architectes revenaient 
etrangers au milieu des ouvriers qui jadis etaient comme une partie d*eux- 
memes, comme leurs membres. La royaute de Louis XIV s’isolait des 
populations rurales en attirant la noblesse feodale a la cour pour affaiblir 
une influence contre laquelle ses predecesseurs avaient eu tant de luttes a 
soutenir, elle s^isolait egalement des corporations d'ouvriers des grandes 
villes, en voulant tenir sous sa main et soumettre a son gout la tete des 
arts; elle croyait ainsi atteindre cette unite politique et intellectuelle, but 
constant de la monarchie et des populations depuis le xn* siecle, et ne 
voyait pas qu'elle se plagait avec sa noblesse et ses artistes en dehors du 
pays. Cet oubli d'un passe si plein d'enseignements etait bien complet alors, 
puisque Bossuet lui-meme, qui ecrivait Thistoire avec cette grandeur de 
vue des prophetes lisant dans Favenir, ne trouvait que des expressions de 
dedain pour notre ancienne architecture religieuse, et n'en comprenait ni le 
sens ni Fesprit. 

ARCHITECTURE MON AST1QU E. Pendant les premiers siecles du chris- 
tianisme, des Chretiens fuyant les exces et les malheurs auxquels la 
societe nouvelle etait en butte, s^etablirent dans des lieux deserts. C'est en 
Orient oil Fon voit d'abord la vie cenobitique se developper et suivre, des 
le iv e siecle, la regie ecrite par saint Basile; en Occident les solitudes se 
peuplent de religieux reunis par les regies de saint Colomban et de saint 
Ferreol. Mais alors ces premiers religieux retires dans des cavernes, dans 
des ruines, ou dans des huttes separees, adonnes a la vie contemplative, 
et cultivant quelques coins de terre pour subvenir a leur nourriture, ne 
formaient pas encore ces grandes associations connues plus tard sous le nom 
de monasteres; ils se reunissaient seulement dans un oratoire const ruit en 
bois ou en pierre seche, pour prier en commun. Fuyant le monde, pro- 
fessant la plus grande pauvrete, ces hommes n'apportaient dans leurs 
solitudes ni art., ni rien de ce qui pouvait tenter la cupidite des barbares, 
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oil des populations indigenes. Au vie sieele, saint Benoit donna sa regie; 
du Mont-Cassin elle se repandit bientot dans tout FOccident avec une rapi- 
dite prodigieuse, et devint la seule pratiquee pendant plusieurs siecles. 
Pour qif une institution ait cette force et cette duree, il faut qu^elle re- 
ponde a un besoin general. En eela, et consideree seuiement au point de 
vue philosophique, la regie de saint Benoit est peut-etre le plus grand fait 
historique du moyen age. Nous qui vivons sous des gouvernements regu- 
lars, au milieu d’une societe polieee, nous nous representons difficilement 
Feffroyable desordre de ces temps qui suivirent la chute de P empire 
romain en Occident : partout des mines, des dechirements incessants, le 
triomphe de la force brutale, Foubli de tout sentiment de droit, de justice, 
le mepris de la dignite humaine ; des terres en friches sillonnees de bandes 
alfamees, des villes devastees, des populations entieres chassees, massa- 
erees, la peste, la famine, et a travers ce chaos (Vune societe a Pagonie, 
des inondations de barbares revenant periodiquement dans les Gaules, 
comme les flots de FOcean sur des plages de sable. Les moines descendus du 
Mont-Cassin, en se repandant en Germanie, dans les Gaules, et jusqif aux 
limites septentrionales de FEurope, entrainent avec eux une multitude 
de travailleurs, defrichent les forets, retablissent les cours d'eau, elevent 
des monasteres, des usines, autour desquels les populations des campagnes 
viennent se grouper, trouvant dans ces centres .une protection morale plus 
efficace que celle accordee par des cohquerants ruses et cupides. Ces nou- 
veaux apdtres ne songent pas seuiement aux besoins materiels qui doivent 
assurer leur existence et celle de leurs nombreux colons, mais ils cul- 
tivent et enseignent les lettres, les sciences et les arts ; ils fortifient les 
ames, leur donnent Pexemple de Tabnegation, leur apprennent a aimer et 
proteger les faibles, a secourir les pauvres, a expier des fautes, apratiquer 
les vertus chretiennes, a respecter leur semblables ; ce sont eux qui jettent 
au milieu des peuples avilis les premiers germes de liberte, d'indepen- 
dance, qui leur donnent Pexemple de la resistance morale a la force bru- 
tale, et qui leur ouvrent, comme dernier refuge contre les maux de Pame 
et du corps, un asile de.priere inviolable et sacre. Aussi voyons-nous, des 
le ix e sieele, les etablissements monastiques arrives deja a un grand deve- 
loppement; non-seulement ils comprennent les edifices du culte, les loge- 
ments des religieux, les batiments destines aux approvisionnements, mais 
aussi des dependances considerables, des infirmeries pour les vieillards, 
des ecoles, des cloitres pour les novices, pour les etrangers ; des locaux 
separes pour divers corps d'etats, des jardins, etc., etc. Le plan de Pab- 
baye de Saint-Gall, execute vers Pannee 820, et que possedent encore les 
archives de ce monastere supprime, est un projet envoy e par un dessi- 
nateur a Pabbe Gozbert. Mabiilon pense que ce dessin est du a Pabbe 
figinhard , qui dirigeait les constructions de la cour sous Charlemagne ; 
quel que soit son auteur, il est d'un grand interet, car il donne le pro- 
gramme d'une abbaye a cette epoque, et la lettre a Pabbe Gozbert, qui 
accompagne le plan, ne peut laisser de doutes sur l’autorite du person- 
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nage qui i'a ecrite 1 2 . Nous presentons id (1) line reduction de ce dessiii*. 


I 



I/eglise occupe une grande place dans ce plan, elle est a deux absides 

1 Le plan original de l’abbaye de Saint-Gall ( en Suisse) est conserve dans les 
archives de ce monastere ; il est reproduit a une petite echelle par dom Mabillon 
( Annales Benedictini , t. II, p. 574 ), et r^cemment public en facsimile par 
M. F. Keller, avec une notice descriptive. (Yoy. Instructions sur Varch . monast., 
par M. Albert Lenoir. ) 

2 Voici le passage de cette lettre donne par Mabillon {Ann. Bened t. Il» 
p. 574, 572). « Hsec tibi, dulcissime fili Cozberte, de positione officinarum paucis 
« exemplata direxi, quibus sollertiam exerceas tuam, meamque devotioueni utcumque 
« cognoscas, qua time bonae voluntati satisfacere me segnem non inveniri confido. Ne 
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opposees conmie beauconp d'eglises rhenanes (voy. architecture reli- 
gieuse) : A est le choeur a Forient, la confession sous le sanctuaire ; BD 
Fexedre, la place de Fabbe et des dignitaires ; G Fautel de sainte Marie et 
de saint Gall, avec une sorte de galerie alentour, intitulee sur le plan 
involutio circum; derriere Fau tel dedie a saint Gall est son sarcophage. 
E des stalles pour les religieux, les deux ambons pour lire Fepitre et 
Fetangile; F divers autels; G les fonts baptismaux; H un second choeur 
a Foccident; I un second exedre pour les religieux; K Fecole, avec ses 
cours disposees comme les impluvium romains, et des salles alentour; 
des latrines isolees communiquent au batiment par un passage ; a Fouest 
de ce batiment, des celliers, une boulangerie et une cuisine pour les h6tes; 
L la sacristie a la droite du choeur oriental ; M une salle pour les scribes a 
la gauche du choeur., avec bibliotheque au-dessus ; NN deux escaliersa vis, 
montant dans deux salles circulaires oil se trouvent places des autels de- 
dies aux archanges saints Michel et Gabriel ; 0 Fentree de Feglise reservee 
au peuple, avec narthex; autour du sanctuaire I un double collateral 
pour les fideles; P le vestibule des familiers du couvent; R le vestibule 
des h6tes et des ecoliers. Le long du bas cote nord sont disposees 
diverses salles destinees aux maitres des ecoles, a ceux qui dernandent 
asile, des dortoirs ; S le refectoire avec vestiaire au-dessus ; T le cellier avec 
salle au-dessus pour conserver des provisions de bouche; U des bains; 

V le dortoir avec chauffoir au-dessous ; le tuyau de la cheminee est isole; 
X des latrines isolees et reunies au dortoir par un passage etroit et eoude; 

Y la cuisine avec passage etroit et coude communiquant au refectoire; ces 
passages sont evidemment disposes ainsi afin d'empecher les odeurs de se 
repandre, soit dans le dortoir, soit dans le refectoire; Z Fofficine pour 
faire le pain sacre; b lejardin potager, chaque plate-bande est indiquee 
avec le nom des legumes qui doivent y etre cultives; b’ la maison du 
jardinier; d le verger avec Findication des arbres a fruits et leur nom; e un 
batiment reserve aux novices d ; un c6te et aux infirmes de Fautre avec cha- 
pelle double , chacun de ces batiinents contient un cloitre avec salles 
alentour, des chauffoirs,' des latrines isolees; f les poulaiilers et le loge- 
ment du chef de la basse-cour; g le logement du medecin; h un petit 
jardin pour cultiver des plantes medicinales; h' la pharmacie; i le loge- 
ment de Fabbe; j la cuisine de Fabbe, un cellier, des bains, et les chambres 
de ses familiers ; l le logement des hdtes avec eourie, chambres pour les 
serviteurs, refectoire au centre, chauffoir et latrines isolees ; m des loge- 
ments avec ecuries et etables pour les palefreniers, les bergers, porchers, 
les familiers, les serviteurs, etc. ; n Fhabitation des tonneliers, cordiers, 
bouviers, avec etables; des magasins de grains, une officine pour torrefier 
des graines ; o des batiinents destines a la fabrication de la cervoise, des 

* suspiceris autem me hsec ideo elaborasse, quod vos putemus nostris indigere 

* magisteriis; sed potius, ob amorem lui, tibi soli perscrutanda pinxisse amicabili 
« lraternitaiis intuitu crede. — Yale in Christo semper memor nostri, amen. » 
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logements de serfs, un moulin a bras et des mortiers ; p les logements 
et ateliers des cordonniers, bourreliers, armuriers, fabricants de boucliers, 
tourneurs, corroyeurs, orfevres, serruriers, ouvriers fouleurs; q le frui- 
tier; r les logements des pelerins, des pauvres, leur cuisine et refectoire. 

Sous Charlemagne les etablissements religieux avaient acquis des ri- 
chesses et une importance deja considerables ; ils tenaient la tete de Fensei- 
gnement, de Fagriculture, de Findustrie, des arts et des sciences; seuls, ils 
presentaient des constitutions regulieres, stables. G* etait de leur sein que 
sortaient tous les homines appeles a jouer un rdle en dehors de la carriere 
des armes. Depuis sa fondation jusqu'au concile de Constance, en 1005, 
Fordre de Saint-Benoit avait fonde quinze mille soixante-dix abbayes dans le 
monde alors connu, donne a FEglise vingt-quatre papes, deux cents cardi- 
naux, quatre cents archeveques, sept mille eveques. Mais cette influence 
prodigieuse avait ete la cause de nombreux abus, meme au sein du clerge 
regulier ; la regie de Saint-Benoit etait fort relachee des le xe siecle, les 
invasions periodiques des Normands avaient detruit des monasteres, dis- 
perse les moines; la misere, le desordre qui en est la suite, alteraient 
les caracteres de cette institution ; le morcellement feodal achevait de de- 
truire ce que Fabus de la richesse et du pouvoir, aussi bien que le malheur 
des temps, avait entame. I/institut monastique ne pouvait revivre et 
reprendre le role important qiFil etait appele a jouer pendant les xi* et 
xn e siecles qu'apres une reforme. La civilisation moderne, a peine nais- 
sante sous le regne de Charlemagne, semblait expirante au x« siecle; mais 
de Fordre de Saint-Benoit, reforme par les abbes de Gluny, par la regie de 
Giteaux, il devait surgir des rejetons vivaces. Au x e siecle Gluny etait un 
petit village du Maconnais, qui devint, par testament, la propriete du due 
d" Aquitaine, Guillaume le Pieux. Vers la fm de sa vie le due Guillaume 
voulut, suivant Fusage d'un grand nombre de seigneurs puissants, fonder 
un nouveau monaster e. II manda Bernon, d ; une noble famille de Sequanie, 
abbe de Gigny et de Baume, et voulut, en compagnie de ce saint 
personnage, chercher un lieu propice a la realisation de son projet. « Ils 
arriverent enfin, dit la chronique, dans un lieu ecarte de toute societe 
humaine, si desert quhl semblait en quelque sorte 1’image de la soli- 
tude celeste . G* etait Gluny. Mais comme le due objectait qiFil n^ etait guere 
possible de s'etablir en tel lieu, a cause dea chasseurs et des chiens qui 
remplissaient et troublaient les forets dont le pays etait couvert, Bernon 
repondit en riant : Chassez les chiens et faites venir des moines ; car ne 
savez-vous pas quel profit meilleurvous demeurera des chiens dechasse 
ou des prieres monastiques ? Cette reponse decida Guillaume, et Fabbaye 
fut creee 1 . » G^ etait vers 909. Nous croyons devoir transcrire ici le testa- 
ment, Facte de donation du due Guillaume; cette piece est une oeuvre re- 
marquable autant par Felevation et la simplicite du langage, que par les 


1 Histoire de I'abbayede Cluny, par M. P. Lorain. Paris, 184*5 ; p. 16. 
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details pleins d 7 inter£t qu’elle renferme,et Pesprit qui Pa dictee 1 ; elle fait 
coraprendre d'ailleurs Pimportance morale et materielle que Ton donnait 
alors aux etablissements religieux, les influences auxquelles on voulait les 
soustraire, et la grande mission civilisatrice qui leur etait confiee : elle revele 
enfin toute une epoque. 

a Tout le monde peut comprendre, dit le testateur, que Dieu n 7 a donne 
« des biens nombreux aux riches que pour quails meritent les recompenses 
a eternelles, en faisant un bon usage de leurs possessions temporaires. 
« C 7 est ce que la parole divine donne a entendre et conseiile manifeste- 
« ment lorsqu'elle dit : Les richesses de Vhomme sont la redemption de son 
« dme (Proverbes). Ge que moi, Guillaume, comte et due, et Ingelberge, 
« ma femme, pesant inurement, et desirant, quand il en est. temps encore, 
« pourvoir a mon propre salut, j 7 ai trouve bon, et meme necessaire, de 
<c disposer au profit de mon ame de quelques-unes des choses qui me sont 
« advenues dans le temps. Car je ne veuxpas, a mon heure derniere, me- 
et riter le reproche de n'avoir songe qu 7 a Paugmentation de mes richesses 
« terrestres et au soin de mon corps, et ne nfetre reserve aucune consola- 
« tion pour le moment supreme qui doit nfenlever toutes choses. Je ne 
c< puis, a cet egard, mieux agir qifen suivant le precepte du Seigneur : 
« Je me ferai des amis parmi les pauvres, et en prolongeant perpetuelle- 
« ment mes bienfaits dans la reunion de personnes monastiques que je 
« nourrirai a mes frais; dans cette foi, dans cette esperance, que si je ne 
« puis parvenir assez moi-meme a mepriser les choses de la terre, cepen- 
« dant je recevrai la recompense des justes, lorsque les moines, con- 
« tempteurs du monde, et que je crois justes aux yeux de Dieu, auront 
ic recueilli mes liberalites. G 7 est pourquoi, a tous ceux qui vivent dans la 
tc foi et implorent la misericorde du Christ, a tous ceux qui leur succede- 
(c ront et qui doivent vivre jusqifa la fin des siecles, je fais savoir que, 
if pour Pamour de Dieu et de notre sauveur Jesus-Christ, je donne et livre 
(( aux saints apdtres Pierre et Paul tout ce que je possede a Cluny, situe 
tc sur la riviere de Gr6ne, avec la chapelle qui est dediee a sainte Marie, 
« mere de Dieu, et a saint Pierre, prince des apbtres, sans rien excepter 
« de toutes les choses qui dependent de mon domaine de Cluny (villa), 
tf fermes, oratoires, esclaves des deux sexes, vignes, champs, pres, forets, 
<( eaux, cours d 7 eau, moulins, droit de passage, terres incultes ou culti- 
« vees, sans aucune reserve. Toutes ces choses sont situees dans la comte 
« de Macon ou aux environs, et renfermees dans leurs confins, et je les 
tc donne auxdits apotres, moi, Guillaume et ma femme Ingelberge, d'abord 
« pour Pamour de Dieu, ensuite pour Pamour du roi Eudes, mon sei- 
tf gneur, de mon pere et de ma mere; pour moi et pour ma femme, e'est- 
tf a-dire pour le salut de nos ames et de nos corps ; pour Paine encore 


1 C est de 1 excellent ouvrage de M. P. Lorain que nous exlravohs cette traduc- 
tion. ( Bibl . Clun ., col. I, 2, 3, 4.) 
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« d'Albane, ma soeur, qui nFa laisse toutes ces possessions dans son tes- 
« tament ; pour les allies de nos freres et de nos soeurs, de nos neveux et 
« et de tous nos parents des deux sexes ; pour les hommes fideles qui sont 
« attaches a notre service ; pour Fentretien et Fintegrite de la religion ca- 
« tholique. Enfin, et comme nous sommes unis a tons les Chretiens par 
« les liens de la raeme foi et de la meme charite, que cette donation soit 
« encore faite pour tous les orthodoxes des temps passes., presents et 
« futurs. Mais je donne sous la condition quhm monastere regulier sera 
« construit a Cluny, en Fhonneur des ap6tres Pierre et Paul, et que la se 
« reuniront les moines, vivant selon la regies de Saint-Benoit, possedant, 
« detenant et gouvernant a perpetuity les choses donnees : de telle sorte 
« que cette maison devienne la venerable demeure de la priere, qiFelle 
« soit pleine sans cesse de vceux fideles et de supplications pieuses, et 
« qu'on y desire et qu^on y recherche a jamais, avec un vif desir et une 
« ardeur intime, les merveilles d*un entretien avec le del- Que des sollici- 
« tations et des prieres continuelles y soient adressees sans relache au Sei- 
« gneur, tant pour moi que pour toutes les personnes que j'ai nommees. 
« Nous ordonnons que notre donation serve surtout a fournir un refuge 
« a ceux qui, sortis pauvres du siecle, n’y apporteront qu'une volonte 
« juste; et nous voulons que notre superflu devienne ainsi leur abondance. 
« Que les moines, et toutes les choses ci-dessus nommees, soient sous la 
a puissance et domination de Fabbe Bernon, qui les gouvernera reguliere- 
« ment, tant qu^il vivra, selon sa science et sa puissance. Mais, apres sa 
« mort, que les moines aient le droit et la faculte d^ el ire librement pour 
<( abbe et pour maitre un homme de leur ordre, suivant le bon plaisir de 
« Dieu et la regie de Saint-Benoit, sans que notre pouvoir, ou tout autre, 

« puisse contredire ou empecher cette election religieuse 1 . Que les moines 
« payent pendant cinq ans a Rome la redevance de dix sous d'or pour le 
(( luminaire de Feglise des Apdtres, et que, se mettant ainsi sous la pro- 
« tection desdits apdtres, et ayant pour defenseur le pontife de Rome 2 , ils 
« Mtissent eux-m&nes un monastere a Gluny, dansia mesure de leur pou- 
« voir et de leur savoir, dans la plenitude de leur coeur. Nous voulons 
« encore que, dans notre temps, et dans le temps de nos successeurs, 

« Gluny soit, autant que le permettront du moins Fopportunite du temps 
« et la situation du lieu, ouvert chaque jour, par les ceuvres et les inten- 
« tions de la misericorde, aux pauvres, aux necessiteux, aux etrangers et 
« aux pelerins, 

« II nous a plu d'inserer dans ce testament que, des ce jour, les moines 
« reunis a Gluny, en congregation, seront pleinement affranchis de notre 
« puissance et de celle de nos parents, et ne seront soumis ni aux faisceaux 


1 « .... Tta ut nee nostra, nec alicujus potestatis contradictione, contra religiosam 
« dumtaxat electionem impediantur.... » 

2 « .... Habeantque tuitionem ipsorum apostolorum atque romanum pontificem 

« defensorem » 
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rc de la grandeur royale, ni au joug d'aucune puissance terrestre 1 . Par Dieu, 
<( en Dieu et tous ses saints, et sous la menace redoutable du jngement 
« dernier., je prie, je supplie que ni prince seculier, ni comte, ni eveque, 
« ni le pontife lui-meme de FEglise romaine, n'envahisse les possessions 
« des seniteurs de Dieu, ne vende, ne diminue, ne donne a titre de bene- 
« fice, a qui que ce soit, rien de ce qui lenr appartient, et ne permette 
« d'etablir sur eux un chef contre leur volonte ! Et pour que cette defense 
« lie plus fortement les mechants et les temeraires, j'insiste et j'ajoute, et 
« je vous conjure, 6 saints apotres Pierre et Paul, et toi pontife des pon- 
« tifes du siege apostolique, de retrancher de la communion de la sainte 
« figlise de Dieu et de la vie eternelle, par Fautorite canonique et aposta- 
te liqueque tu asregue deDieu, les voleurs, les envahisseurs, les vendeurs 
« de ce que je vous donne, de ma pleine satisfaction et de mon evidente 
« volonte. Soyez les tuteurs et les defenseurs de Gluny, et des serviteurs 
« de Dieu qui y demeureront et sejourneront ensemble, ainsi que de tous 
« leurs domaines destines a Faumone, a la clemence et a la misericorde de 
« notre tres-pieux Redempteur. Que si quelqu'un, mon parent ou etranger, 
« de quelque condition ou pouvoir qu'il soit (ce que previendra, je Fes- 
c( pere, la misericorde de Dieu et le patronage des apotres), que si quel- 
« qiFun, de quelque maniere et par quelque ruse que ce soit, tente de 
c< violer ce testament, que j'ai voulu sanctioriner par Famour de Dieu 
« tout-puissant, et par le respect du aux princes des apotres Pierre et 
c< Paul, qiFil encoure d'abord la colere de Dieu tout-puissant; que Dieu 
« Fenleve de la terre des vivants, et efface son nom du livre de vie; qu'il 
cc soit avec ceux qui ont dit a Dieu : Retire-toi de nous ; qiFil soit avee 
« Dathan et Abiron, sous les pieds degquels la terre s'est ouverte, et que 
« Fenfer a engloutis tout vivants. Qu'il devienne le compagnon de Judas, 
« qui a trahi le Seigneur, et soit enseveli comme lui dans des supplices 
« eternels. Qu'il ne puisse, dans le siecle present, se montrer impunement 
« aux regards humains, et qu'il subisse, dans son propre corps, les tour- 
« ments de la damnation future, en proie a la double punition d'Heliodore 
« et d'Antiochus, dont Fun s'echappa a peine et demi-mort des coups 
« repetes de la flagellation la plus terrible, et dont Fautre expira misera- 
« blement, frappe par la main d'en haut, les membres tombes en pourri- 
« ture et ronges par des vers innombrables. Qu'il soit enfm avec tous les 
« autres sacrileges qui ont ose souiller le tresor de la main de Dieu : et, s'il 
« ne revient pas a resipiscence, que le grand porte-clefs de toute la monar- 
« chie des eglises, et a lui joint saint Paul, lui ferment a jamais F entree 
« du bienheureux paradis, au lieu d'etre pour lui, s'il Feut voulu, de tres- 
« pieux intercesseurs. QiFil soit saisi, en outre, par la loi mondaine, et 
« condamne par le pouvoir judiciaire a payer cent livres d'or aux moines 

1 u Placuit etiam huic testamento inseri lit ab hac die, nec nostro, nec parentum 
« nostrorum, nec fascibus regime magnitudinis, nec cujuslibet terrenae potestatis jugo 
« subjiciantur iidem monachi ibidem congregate... » 
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« qu'ii aura voulu attaquer, et que son entreprise criminellc ne produise 
u aucun effet. Et que ce testament soit revetu de toute autorite, et demeure 
« atoujours ferme et inviolable dans toutes ses stipulations. Fait publique- 
« ment dans la ville de Bourges. » 

Les imprecations contenues dans cet acte de donation contre ceux qui 
oseront mettre la main sur les biens des moines de Cluny, ou alterer leurs 
privileges, font voir de quelles precautions les donateurs croyaient alors 
devoir entourer leur legs 1 * * * . Le vieux due Guillaume ne s 5 en tint pas la, il fit 
le voyage de Rome atin de faire ratifier sa donation, et payer a Peglise des 
Apdtres la redevance promise. Bernon, suivant la regie de Saint-Benoit, 
installa a Cluny douze moines de ses monasteres, et eleva des bailments 
qui devaient contenir la nouvelle congregation. Mais e'est saint Odon, second 
abbe de Cluny, qui merite seul le litre de chef et de createur de la maison. 
Odon descendait dTme noble famille franque; e'etait un homme profonde- 
ment instruit, qui bientot acquit une influence considerable : il fit trois 
voyage a Rome, reforma dans cette capitale le monastere de Saint-Paul- 
hors-les-murs ; il soumit egalement a la regie de Cluny les couvents de 
Saint-Augustin de Pavie, de Tulle en Limousin, d'Aurillac en Auvergne, 
de Bourg-Dieu et de Massay en Berry, de Saint-Benoit-sur-Loire, de Saint- 
Pierre-le-Vif a Sens, de Saint- Allire de Clermont, de Saint-Julien de Tours, 
de Sarlat en Perigord, de Roman-Moutier dans le pays de Vaud; il fut 
choisi comme arbitre des differends qui s'etaient elevees entre Hugues, roi 
dTtalie, et Alberic, patrice de Rome. Ce fut Odon qui le premier realisa la 
pensee d^adjoindre a son abbaye, et sous Fautorite de Fabbe, les commu- 
nautes nouvelles qiPil erigeait et celles dont il parvenait a reformer Pob- 
servance. « Point d'abbes particuliers, mais des prieurs seulement pour 
tous ces monasteres ; Pabbe de Cluny seul les gouvernait : unite de regime. 


i On avait toujours cru devoir employer ces sortes d’imprecations, car d6ja, des 
le vu p siecle, dans un acte de donation d’une certaine Theod^trude k Pabbaye de 
Saint-Denis, on lit ce passage « ... Propterea rogo et contestor coram Deo et Angelis 
« ejus, omni nationi hominum tam propinquis quam extraneis, ut nullus contra 
« deliberatione mea impedimentum sancto Dionysio de hac re quae ad me per has 
« litteras deputatum est facere praesumat, si fuerit qui minas suas ad hoc apposuerit 
« faciendo, aeternus Rex peccata mea absoivat, et ille maledictus in inferno in teriori 
« et Anathema et Maranatha percussus cum Juda cruciandus descendat, et peccatum 
« quern ainittit in filios et in domo sua crudelissima plaga ut leprose pro hujus culpa 

« a Deo percussus, ut non sit qui inhabitet in domo ejus, ut eorum plaga in mullis 

« timorem concutiat, et quantum res ipsa meliorata valueril, duplex, satisfactione 

« hsco egenii exsolvat.... » ( Hist, de Vabb. de Saint' Denis, Felibien, pieces just., 
p. iv. ) Dans une charte de Gammon pour le monastere de Limeux, en 697 ( Annal. 
Bened., t. I, append., art. 34 ); dans la charte de fondation des monasteres de Poul- 
tiers et de V&zelay, donnee par Gerard de Roussillon au ixe siecle ( Hug. Piet., 
Courtepee), et dans beaucoup d’autres pieces, ces maledictions se presentent peu 
pres dans les memes termes, comme on le voit d’ailleurs par les Formules de 
Marculphe. 


T. I. 
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tie statuts, de reglements, de discipline. G’etait une agregation de mo- 
nasteres autour (Tun seul, qui en devenait ainsi la metropole et la tete. 
Ge systeme fat bientdt compris et adopte par d'autres etablissements mo- 
nastiques, et notamment par Citeaux, fonde en 1098. Conservant la regie 
de Saint-Benoit, ces agregations ne differaient entre elles que par le centre 
d'autorite monastique, par les divers moyens imagines pour maintenir 
l 5 esprit benediotin, et par une plus ou moins grande austerite dans la disci- 
pline commune. Nulle ne se proposal a vrai dire, une autre fin que cede de 
ses compagnes. Ge n'etaient point la proprement des differences d'ordres, 
mais seulement de congregations . Partout la regie de Saint-Benoit demeu- 
rait sauve, et par la Y unite de l'ordre se maintenait intacte, malgre des 
rivalites qui eclaterent plus tard 1 2 3 . » 

Ces reformes etaient devenues bien necessaires, car depuis longtemps les 
abbes et les moines avaient etrangement fausse la regie de Saint-Benoit. 
Pendant les invasions des Normands particulierement, la discipline s'etait 
perdue.au milieu dudesordre general, les abbayes etaient devenues des 
forteresses plus remplies d'hommes d'armes que de religieux ; les abbes 
eux-memes commandaient des troupes laiques, et les moines chasses de 
leurs monasteres etaient obliges souvent de changer le froc contre la cotte 
de buffle*. Toutefois, si apres les reformes de Gluny et de Giteaux les 
abbes ne se melerent plus dans les querelles armees des seigneurs laiques, 
ils ne cesserent de s'occuper d'interets temporels, d'etre appeles par les 
souverains non - seulement pour reformer des monasteres, mais aussi 
comme conseillers, comme ministres, comme ambassadeurs. Des avant les 
grandes associations clunisiennes et cisterciennes, on avait senti le besoin 
de reunir en faisceau certaines abbayes importantes. Yers 84-21, l'abbe de 
Saint Germain des Pres, Ebroin et ses religieux avaient forme une associa- 
tion avec eeux de Saint-Remy de Reims. Quelque temps auparavant les 
moines de Saint-Denis en avaient fait autant. Par ces associations les 
monasteres se promettaient une amitie et une assistance mutuelle tant en 
sante qu'en maladie, avec un certain nombre de prieres qu'ils s'obligeaient 
de faire apres la mort de chaque religieux des deux communautes a . 
Mais c'est sous saint Odon et saint Maieul, abbes de Gluny, que la regie de 
Saint-Benoit reformee va prendre un lustre tout nouveau, fournir tous 
les hommes d'intelligence et d'ordre qui, pendant pres de deux siecles, 
auront une influence immense dans 1'Europe occidentale, car Cluny est le 
veritable berceau de la civilisation moderne. 

Maieul gouverna Tabbaye de Cluny pendant quarante ans, jusqu'en 994. 


1 Ilisloire de Vabbaye de Cluny , par M. P. Lorain. 

2 En 893, un abbe de Saint-Denis, Ebles, fut tue en Aquilaine d’un coup de 
pierre & Fattaque d’un chateau qu’il assiegeait comme capitaine d’une troupe de 
soldats. (Hist, de Vabb. de Saint-Denys, par D. Felibien, p. 400.) 

3 Hist . del'abb. de Siinl-Germain des Prez , par D. Bouillart. Paris, 472t,p. 30; 
in-fo. 



Lit rhronique (lit que ce fut un ange qui lui apporta le livre de la regie 
monastique; devenu Fami et le confident d’Othon le Grand,, latiare lui fut 
offerte par son fils Othon II, qif il avait reconcile avec sa mere, sainte Ade- 
laide : il ref usa, sur ce que, disait-il, « les Romains et lui differaient autant 
de moeurs que de pays. » Sous son gouvernement un grand nombre de 
monasteres furent soumis a la regie de Cluny; parmi les plus importants 
nous citerons ceux de Payerne, du diocese de Lausanne; de Glasse, pres de 
Ravenne; de Saint-Jean-FEvangeliste , a Parme; de Saint-Pierre-au-ciel- 
d’or, a Pa vie; Fantique monastere de Lerins, en Provence; de Saint-Pierre, 
en Auvergne; de Marmoutier, de Saint-Maur-les-Fosses et de Saint-Ger- 
main d'Auxerre, de Saint-Benigne de Dijon, de Saint- Amand, de Saint- 
Marcel-les-Chalons. 

Saint Odilon, designe par Maieul comme son successeur 4 , fut confirme 
par cent soixante dix-sept religieux de Cluny : il reunit sous la discipline 
clunisienne les monasteres de Saint-Jean d ; Angely, de Saint-Flour, de 
Thiern, de Talui, de Saint-Victor de Geneve, de Farfa en Italie ; ce fut lui 
qui executa la reforme de Saint-Denis en France qiFHugues Capet avait 
demandee a Maieul. Casimir, fils de Miceslas II, roi de Pologne, chasse du 
trone apres la mort de son pere, fut, sous Maieul, diacre au monastere de 
Cluny ; rappele en Pologne en 1041, il fut releve de ses voeux par le pape, 
se maria, regna, et en memoire de son ancien etat monastique, il crea et 
dota en Pologne plusieurs couvents qu'il peupla de religieux de Cluny. On 
pretend que ses sujets, pour perpetuer le souvenir de ce fait, s'engagerent 
a couper leurs eheveux en forme de couronne, symbole de la tonsure mo- 
nastique. Saint Odilon fut en relations d'estime ou (Fa mi tie avec les papes 
Sylvestre II, Benoit VIII, Benoit IX, Jean XVIII, Jean XIX et Clement II ; 
avec les empereurs Othon III, saint Henri, Conrad le Salique, Henri le 
Noir; avec Fimperatrice sainte Adelaide, les rois de France Hugues Capet 
et Robert, ceux d'Espagne, Sanche, Ramir et Garcias, saint fitienne de 
Hongrie, Guillaume le Grand, comte de Poitiers. Ce fut lui qui fonda ce 
que Fon appela la Ireve de Dieu, et la fete des marls . Il batit a Cluny un 
doitre magnifique orne de colonnes. de marbre qiFil fit venir par la Du- 
rance et le Rhone. « J*ai trouve une abbaye de bois, disait-il, et je la laisse 
de marbre. » Mais bientot Fimmense influence que prenait Cluny emut 
Fepiscopat : Feveque de Macon, qui voyait croitre en richesses territoriales, 
en nombre et en reputation les moines de Cluny, voulut les faire rentrer 
sous sa juridiction generale. En execution des volontes du fondateur lalque 
de Fabbaye, les papes avaient successivement accorde aux abbes des bulles 
formeiles d'exemption ; ils menacerent meme d^excommunication tout 
eveque qui serait tente d'entreprendre sur les irnmunites accordees a 
Cluny par le saint-siege. « Les eveques ne pouvaient penetrer dans Fab- 
baye, la visiter, y exercer leurs fonctions, sa 7 is y etre appeles par I’abbe. 
Ils devaient excommunier tout individu qui troublerait les moines dans 
leurs possessions, leur liberte ; et s^ils voulaient au contraire jeter uninter- 
clit sur les pretres, les simples laiques, les ser\iteurs, les fournisseurs, les 
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laboureurs, sur toils ceux enfin qui vivaient dans la circonscription abba- 
tiale, et qui etaient necessaires a la vie physique ou spirituelle des moines, 
cet interdit etait nul de plein droit. Ces chartes abondent dans le cartulaire 
de Fabbaye ; plus de quarante papes, a differentes epoques, confirment ou 
amplifient les privileges ecclesiastiques du monastere. En 4025, FevSque 
de M&con, Gaulenus, denonpa a Farcheveque de Lyon, son metropolitan, 
les abbes et religieux de Cluny ; qui troublaient Vetat mis en VEglise 
des sa naissance , pour s'exempter de la juridiction ordinaire de leur 
diocesain l . » 

L'abbe fut condamne apres une longue resistance et &e soumit. Le 
temps n' etait pas encore venu oil la papaute pouvait soutenir les privi- 
leges qu'elle accordait; mais cette premiere lutte avec le pouvoir episcopal 
explique la solidarity qui unit Cluny et la cour de Rome quelques annees 
plus tard. 

A vingt ans, Hugues, sous Odilon, etait deja prieur k Cluny; il etait lie 
defection intime avec le moine Hildebrand. Hugues, fils de Dalmace, 
comte de Semur en Brionnais, succeda k saint Odilon ; Hildebrand devint 
Gregoire YH. Tous deux, dans ces temps si voisins de la barbarie, surent 
faire predominer un grand principe, Findependance spirituelle de F figlise. 
Gregoire YII triompha de Henri IY par le seul ascendant de Fopinion pu- 
blique et religieuse, et en mourant exile, il n’en assura pas moins le trone 
pontifical sur des bases inebranlables ; saint Hugues sut rester Fami des 
deux rivaux qui remplirent le xi* siecle de leurs luttes. Il est le represen- 
tant de Fesprit monastique arrive a son apogee, dans un siecle oil Fesprit 
monastique seul etait capable, par son unite, son independance, ses lu- 
mieres, et Fordre qui le dirigeait, de civiliser le monde. Que ceux qui 
reprochent aux benedictins leurs immenses richesses, leur preponderance, 
leur esprit de propagande, et Fomnipotence quails avaient su aequerir, se 
demandent si tons ces biens terrestres et intellectuels eussent ete alors 
plus utilement places pour Fhumanite en d'autres mains ? Etait-ce la feo- 
dalite seculiere sans cesse divisee, guerroyante, barbare, ignorante ; etait-ce 
le peuple qui se connaissait k peine lui-meme ; etait-ce la royaute dont le 
pouvoir conteste s'appuyai tantot sur le bras seculier, tantOt sur Fascen- 
dant des eveques, tantdt sur le peuple des villes, qui pouvaient ainsi 
reunir en un faisceau toutes les forces vitales d 5 un pays, les coordonner, 
les faire fructifier, les conserver et les transmettre intactes k la posterity? 
Non, certes ; les ordres religieux, voues au celibat, reunis sous une r£gle 
commune, attaches par des vceux inviolables et sacres, prenant pour base 
la charite, etaient seuls capables de sauver la civilisation, de prendre en 
tutelle les grands et les peuples pendant cette minority des nations, Les 
ordres religieux au xi e siecle ont acquis cette immense influence et ce pou- 
voir ne relevant que dbm chef spirituel, parce que grands et peuples com- 


1 Hist, de Vabb. de Cluny , par M. P. Lorain, p. LI el suiv. 



prenaient instinctivement la necessity de cette tutelle sans laquelle tout fiit 
retombe dans le chaos. Par le fait, an xi e siecle, il n'y avait que deux ordres 
en Europe, Pordre militaire et Pordre religieux ; et comme dans ce monde, 
les forces morales finissent toujours par Temporter sur la force materielle 
lorsqu'elle est divisee, les monasteres devaient acquerir plus d’influence 
et de richesses que les chateaux; ils avaient pour eux Popinion des peuples 
qui, a Pombre des couvents, se livraient a leur Industrie, cultivaient leurs 
champs avec plus de securite que sous les murs des forteresses feodales ; 
qui trouvaient un soulagement a leurs souffrances morales et physiques 
dans ces grands etablissements oil tout etait si bien ordonne, oil la priere 
et la charite ne faisaient jamais defaut ; lieu d'asile pour les &mes malades, 
pour les grands repentirs, pour les esperances deques, pour le travail et 
la meditation, pour les plaies incurables du coeur, pour la faiblesse et la 
pauvrete; dans un temps oil la premiere condition de Pexistence mondaine 
etait une taille elevee, un bras pesant, des epaules capables de porter la 
cotte d'armes. Un siecle plus tard, Pierre le Venerable, dans une reponse 
a saint Bernard, explique mieux que nous ne saurions le faire les causes 
de la richesse de Cluny. « Tout le monde sait, dit-il, de quelle maniere les 
maitres seculiers traitent leurs serfs etleurs serviteurs. 11s ne se contentent 
pas du service usuel qui leur est du; mais ils revendiquent sans miseri- 
corde les biens et les personnes, les personnes et les biens. De la, outre les 
cens accoutumes, ils les surchargent de services innombrables, de charges 
insupportables et graves, trois on quatre fois par an, et toutes les fois 
qu’ils le veulent. Aussi voit-on les gens de la campagne abandonner le sol 
et fuir en d'autres lieux. Mais, chose plus affreuse! ne vont-ils pas jusqu^a 
vendre pour de 1 ; argent les hommes que Dieu a rachetes au prix de son 
sang? Les moines, au contraire, quand ils ont des possessions, agissent 
bien d'autre sorte. Ils n'exigent des colons que les choses dues et legi- 
times; ils ne reclament leurs services que pour les necessites de leur 
existence; ils ne les tourmentent d'aucune exaction, ils ne leur imposent 
rien d'insupportable; s'ils les voient necessiteux, ils les nourrissent de leur 
propre substance. Ils ne les traitent pas en esclaves, en serviteurs, mais 
en freres.... Et voila pourquoi les moines sont proprietaires a aussi bon 
litre, a meilleur titre memeque les laiques. » II faut done voir dans Tim- 
mense importance de Cluny, au xi e siecle, un mouvement national, un 
commencement d'ordre et de raison, apres les dereglements et le pillage. 
Saint Hugues, en effet, participe a toutes les grandes affaires de son siecle, 
comme le feront plus tard Tabbe Suger et saint Bernard lui-meme. Saint 
Hugues n'est pas seulement occupe de reformer des monasteres et de les 
soumettre a la rfegle de Cluny, de veiller k, ce que Tabbaye mere croisse en 
grandeur et en richesses, a ce que ses privileges soient maintenus, il est 
mele a tous les evenements importants de son siecle ; les rois et les princes 
le prennent pour arbitre de leurs differends. Alphonse VI, roi de Castille, 
qui professait pour lui la plus vive amitie, le charge de fonder deux .mo- 
nasteres clunisiens en Espagne, il contribue a la construction de la grande 
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eglise mere commencee par Hugues. Guillaume le Conquerant sollicite Fabbe 
de Cluny devenir gouverner les affaires religieuses de FAngleterre. D 3 an- 
tiques abbayes deviennent, pendant le gouvernement de saint Hugues, des 
dependances de Cluny ; ce sont celles de Vezelay, de Saint-Gilles, Saint-Jean 
d'Angely, Saint-Pierre de Moissac, Maillezais, Saint-Martial de Limoges, 
Saint-Gyprien de Poitiers, Figeac, Saint-Germain d'Auxerre, Saint-Austre- 
moine de Mauzac, et Saint-Bertin de Lille; tout en conservant leur titre 
d'abbe, les superieurs de ces etablissements religieux sont nommes par 
Fabbe general. « Dej&, cinq ans auparavant, saint Hugues ne consentait a 
se charger du monastere de Lezat qiFa la condition que F election de Fabbe 
lui serait abandonnee et a ses successeurs apres lui. En pareille circon- 
stance, dit Mabillon, il mettait tou jours cette condition, a fin, comme 
Fexprime la charte, de ne point travailler en vain , et dans la crainte que 
le monastere reforme ne vint bientdt a retomber dans un etat pire que le 
premier l 2 . » Saint Hugues fonde le monastere de la Charite-sur-Loire ; de 
son temps Gluny etait un veritable royaume, « sa domination s^etendait sur 
trois cent quatorze monasteres et eglises, Fabbe general etait un prince tem- 
poral qui, pour le spirituel, ne dependait que du saint -siege. II battait 
monnaie sur le territoire meme de Gluny, aussi bien que le roi de France 
dans sa royale cite de Paris . . . » 

Pour gouverner des etablissements repartis sur tout le territoire occi- 
dental de FEurope, des assemblies de chapitres generaux sont institutes ; 
a des epoques rapprochees et periodiques, on verra de tous les points de 
FItalie, de FAllemagne, de la France, de F Aquitaine, de FEspagne, du Por- 
tugal, de FAngleterre, de laHongrie, de la Pologne, accourir a la voix de 
Fabbe les superieurs et delegues des monasteres. « Saint Benoit voulait 
que, dans les affaires importantes, Fabbe consultat toute la communaute. 
Cette sage precaution, cette espece de liberte religieuse sera transportee en 
grand dans Fimmense congregation de Gluny. Au cbapitre general, on 
discutera des interets et des besoins spirituel du cloitre, comme les con- 
ciles font les interets et les besoins de Ffiglise. On rendra compte de Fetat 
de chaque communaute; toutes seront groupees par provinces monas- 
tiques, et le chapitre general, avant de se separer, nommera deux visiteurs 
pour chacune de ces provinces. Leur devoir sera d’y aller assurer Fexecu- 
tion des mesures decretees dans le chapitre general, de voir de pres Fetat 
des choses, d’ entendre et d’accueillir au besoin les plaintes des faibles, et 
d ? y regler toutes choses pour le bien de la paix 3 .' » 

Ainsi, politiquement, Cluny donnait Fexemple de Forganisation centrale 


1 Cluny au xi« siecle , par l’abbi Cucberat. (Voy. Mabillon, Ann . Ben , t. Y, p. 70. 
« .... Ne in vacuum laborare videretur, et ne semel recuperatus locus ileruni in 
« pejora laberetur. » ) 

2 Hist, de SainL-Etienne Harding , p. 26 i. — Yoy. Essai sur Vliist . montit. de 
Vabb. de Cluny , 1842, p. 8 (tiri a 25 exempl.), par M. Anatole Barlhelemy. 

5 Cluny au xi e siecle, par Fabbe Cucberat, p. 23; 
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qui, plus tard, sera suivie par les rois. Mais non content de cette surveil- 
lance exercee par des visiteurs, nommes en chapitre general, Hugues 
vent voir par lui-m6me; nous le suivons tour a tour sur tous les points de 
F Europe oil sont etablies des filles de Cluny, il fait rediger les coutumes 
de son monastere par un de ses savants disciples, Bernard 1 ; il fonde a 
Marcigny un couvent de femmes, dans lequel viennent bientdt se refugier 
un grand nombre de dames illustres, Mathilde de Bergame et Gastonne de 
Plaisance; Veraise et Fredoline, du sang royal d'Espagne; Marie, fille de 
Malcolm d'ficosse; la soeur de saint Anselme de Cantorbery; Adele de 
Normandie, fille de Guillaume le Conquerant; Mathilde, veuve d'Etienne 
de Blois ; Hermingarde de Boulogne, soeur de cette princesse, et fimeline 
de Blois, sa fille. Parmi tant de personnages, Aremburge de Vergy, mere 
de saint Hugues, vient aussi se retirer au monastere de Marcigny. En An- 
gleterre, en Flandre, et jusqu’en Espagne, cette nouvelle communaute eut 
bientdt des eglises et des prieures sous sa dependance. 

Rien de comparable a ce mouvement qui se manifeste au xie siecle en 
faveur de la vie religieuse reguli&re. G'est qo’en effet la seulement, les 
esprits d'elite pouvaient trouver un asile assure et tranquille, une existence 
intellectuelle, Fordre et la paix. La plupart des hommes et des femmes 
qui s’adonnaient h la vie monastique n’etaient pas sortis des classes infe- 
rieures de la societe, mais, au contraire, de ses hautes regions. C'est la 
tete du pays qui se precipitait avec passion dans cette voie, comme la seule 
qui put conduire, non-seulement a la meditation et aux inspirations reli- 
gieuses, mais au developpement de F esprit, qui pat ouvrir un vaste champ 
a Factivite de rintelligence. 

Mais une des grandes gloires des ordres religieux, gloire trop oubliee 
par dessiecles ingrats, c/aete le defrichement des terres, la rehabilitation' 
de Fagriculture, abandonnee depuis la conquete des barbares aux mains 
de colons ou de serfs avilis. Aucune voix ne s'eleva h la fin du siecle dernier 
pour dire que ces vastes et riches proprietes possedees par les moines 
avaient ete des deserts arides, des forets sauvages, ou des marais insa- 
lubres quails avaient su fertiliser. Gertes, apres remancipation du tiers etat, 
Fexistence des couvents ifavait plus le degre d'utilite quails acquirent du 
x<* au xn e siecle ; mais a qui les classes inferieures de la societe, dans FEu- 
rope occidentale, devaient-elles leur bien-etre et Femancipation qui en est 
la consequence, si ce n’est aux etablissements religieux de Gluny et de 
Citeaux 2 ? 

De nos jours on a rendu justice aux benedictins, et de graves autorites 
ont enumere avec scrupule les immenses services rendus a Fagriculture par 
les etablissements clunisiens et cisterciens; partout oil Ciuny ou Citeaux 
fondent une colonie, les terres deviennent fertiles, les marais pestilentiels 


1 Bibl. Clun., dans les notes d 1 Andre Duchesne, col. 24. 

2 Mabillon, sixifeme preface deses Acta sanctorum or d. S. Boned t.V, n° s 48 et 49. 
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se changent en vertes prairies, les forets sont amenagees, les coteaux 
arides se couvrent de vignobles. Qui ne sait que les meilleurs bois, les 
moissons les plus riches, les vins precieux proviennent encore aujourd 5 hui 
des terres dont les moines ont ete depossedes ? A peine Poratoire et les cel- 
lules des benedictins etaient-ils eleves au milieu d'un desert, que des chau- 
mieres venaient se grouper alentour, puis a mesure que Pabbaye ou le 
prieure s'enrichissait, le hameau devenait un gros village, puis une bour- 
gade, puis une ville. Cluny, Paray-le-Monial, Marcigny-les-Nonains, Char- 
lieu, Yezelay , Clairvaux, Pontigny, Fontenay, Morimond, etc., n’ontpas une 
autre origine. La ville renfermait des industriels instruits par les moines* 
des tanneurs, des tisserands, des drapiers, des corroyeurs livraient a Pab- 
baye, moyennant salaire, les produits fabriques de ses troupeaux, sans 
eraindre le chomage, la plaie de nos villes manufacturieres modernes ; 
leurs enfants etaient eleves gratuitement a Pabbaye, les infirmes et les 
vieillards soignes dans des maisons hospitali&res bien disposees et bien 
baties; souvent les monasteres elevaient des usines pour Pextraction et le 
fagonnagedes metaux; c'etaient alors des forgerons, des chaudronniers, des 
orfevres meme qui venaient se grouper autour des moines, et s*il surve- 
nait une annee de disette, si la guerre devastait les campagnes, les vastes 
greniers de Pabbaye s'ouvraient pour les ouvriers sans pain; la charite 
alors ne se couvrait pas de ce manteau froid de nos etablissements mo- 
dernes, mais elle accompagnait ses dons de paroles consolantes, elle etait 
toujours la presente, personnifiee par PlSglise. Non contente de donner le 
remede, elle Fappliquait elle-meme, en suivait les progres, connaissait le 
malade, sa famille, son etat, et le suivait jusqiPau tombeau. Le paysande 
Pabbaye etait attache a la terre, comme le paysan du seigneur seculier, 
•mais par cela meme, loin de se plaindre de cet etat, voisin de Fesclavage 
politiquement parlant, il en tirait protection et assistance perpetuelle pour 
lui et ses enfants. Ge que nous avons vu etabli au ix e siecle dans Penceinte 
d*une villa (voy. le plan de Pabbaye de Saint-Gall) s’etendait, au xi e siecle, 
sur un vaste territoire, ou remplissait les murs d p une ville. Dire que cet 
etat de choses ne comportait aucun abus serait line exageration ; mais au 
milieu d'une societe divisee et desordonnee comme celle du xie siecle, il 
est certain que les etablissements monastiques etaient un bien immense, 
le seul practicable. Ge n'est pas tout, les monasteres, dans un temps ou les 
routes etaient peu sures, etaient un refuge assure pour le voyageur, qui 
jamais ne frappait en vain a la porte des moines. Ceux qui ont visite POrient 
savent combien est precieuse Phospitalite donnee par les convents a tous ve- 
nants, mais combien devait etre plus efficace et plus magnifique surtout, celle 
que Pon trouvait dans des maisons comme Gluny, comme Clairvaux. A ce 
propos qiPon nous permette de citer ici un passage d'Udalric 1 : « Comme 

1 Udalr. Antiq. consuet lib. Ill, cap. 24. Nous empruntons celte traduction k 
ouvrage de M. I abb6 Cucherat, que nous avons d6j& eu Poccasion de citer tant de 
ois. Les Antiquiores consuetudines cluniacsnsis monasterii d’Udalric se irouvent 
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<( les hotes a cheval etaient recus par le custode ou gardien de Vhotellerie, 

« ainsi les voyageurs a pied Fetaient par Faumbnier. A chacun, Faumonier 
« distribuait une livre de pain et une mesure suffisante de vin. En outre, a 
<( la mort de chaque frere, on distribuait, pendant trente jours, sa portion 
« au premier pauvre qui se presentait. On lui donnait en sus de la viande 
« comme aux h6tes, et a ceux-ci un denier au moment du depart. II y 
a avait tousles jours dix-huit prebendes ou portions destineesaux pauvres 
« du lieu, auxquels on distribuait en consequence une livre de pain; pour 
(( pitance, des feves quatre jours la semaine, et des legumes les trois 
« autres jours. Aux grandes solennites, et vingt-cinq fois par an, la viande 
« remplagait les feves. Chaque annee, a Piques, on donnait a chacun d'eux 
« neuf coudees d’etoffe de laine, et a Noel une paire de souliers. Six reli- 
ct gieux etaient employes a ce service, le majordome, qui faisait la distri- 
ct bution aux pauvres et aux botes, le portier de Faumonerie; deux allaient 
cc chaque jour au bois, dans la foret, avec leurs lines; les deux autres etaient 
ct charges du four. On distribuait des aumones extraordinaires a certains 
cc jours anniversaires et en memoire de quelques illustres personnages, tels 
cc que saint Odilon, Fempereur Henri, le roi Ferdinand (fils de Sanche le 
« Grand, roi de Castille et de Leon, mort le 27 decembre 1065) et son 
cc epouse, et les rois d’Espagne. Chaque semaine, Faumonier lavait les pieds 
cc a trois pauvres, avec de Fean chaude en hiver, et il leur donnait a cha- 
cc cun une livre de pain et la pitance. En outre, chaque jour, on distribuait 
cc douze tourtes, chacune de trois livres, aux orphelins et aux veuves, aux 
cc boiteux et aux aveugles, aux vieillards et a tous les malades qui se pre- 
cc sentaient. Getait encore le devoir de Faumonier de parcourir, une fois 
cc la semaine, le territoire de Fabbaye, s'informant des malades, et leur 
cc remetlant du pain, du via, et tout ce qu’on pouvait avoir de meilleur. » 
Udalric ajoute plus loin que Pannee oil il ecrivit ses coutumes , on avait 
distribue deux cent cinquante jambons, et fait Faumone a dix-sept mille. 
pauvres. Chaque monastere dependant de Cluny imitait cet exemple selon 
ses moyens. Si nous ajoutons a ces occupations, toutes charitables, 1 acti- 
vity exterieure des moines de Cluny, leur influence politique et religieuse, 
les affaires considerables qu ; ils avaient a traiter, la gestion spirituelle et 
temporelie de leurs domaines et des prieures qui dependaient de Fabbaye 
m^re, Fenseignement de la jeunesse, les travaux litteraires du cloitre, et 
enfm Faccomplissement de nombreux devoirs religieux de jour et de nuit, 
on ne s^etonnera pas de Fimportance qu^avait acquise cette maison a la 
fin du xi e siecle, veritable gouvernement qui devait tout attirer h lui, 
grands et petits, influence morale et richesses. C J est alors aussi que la con- 
struction de la grande eglise est commencee. 

Du temps de saint Hugues, Feglise de Cluny ne suffisait plus au nombre 
des moines; cet abbe entreprit, en 1089, de la reconstruire ; la legende dit 

integralement imprimees dansle Spicilegium , t. 1, in-folio, p. 641 et suiv. On les a 
I'&unies a Fceuvre du moine Bernard donl il est l’abreviateur, in-4° en 126 p. 

33 
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que saint Pierre en donna le plan au moine Gauzon pendant son sommeil 
C'etait certainement Feglise la plus vaste de ^Occident. Void (2) le plan de 



1 abbaye telle qu’elle existait encore 1 a la fin du siecle dernier; malheu- 
reusement a cette epoque deja_, comme dans la pi apart des grands mo- 
nasteres de benedictins, les batiments claustraux avaient ete presque en- 

1 Ce plan est & P4chelle de 0^,0005 pour mbtre. 




tierement reconstructs, mais Feglise etait intacte. Commencee par la partie 
du choeur sous saint Hugues, elle ne fut dediee qifen 1131. Le narthex 
ne fut acheve qu ; en 1220. A etait 1' entree du monastere, fort belle porte 
du xne siecle a deux arcades qui existe encore. En avant de Feglise en R, 
cinq degres conduisaient dans une sorte de parvis au milieu duquel s'elevait 
une croix de pierre, puis on trouvait un grand emmarchement interrompu 
par de larges paliers qui descendait a F entree du narthex, flanque de deux 
tours carrees; la tour meridionale etait le siege de la justice, la prison; 
celle du nord etait reservee a la garde des archives. II ne semble pas que 
les eglises clunisiennes aient ete precedees de porches de cette importance 
avant le xn e siecle. Le narthex B de Gluny datait des premieres annees du 
xm e siecle, ceux de la Charite-sur-Loire et de Vezelay ont ete b&tis au xn e . 
A Vezelay, cependant, il existait un porche construit en m£me temps que 
la nef a la fin du xi« siecle ou au commencement du xn e , mais il etait bas 
et peu profond. Il est difficile de savoir exactement a quel usage cette avant- 
rief etait destinee ; une necessity absolue avait du forcer les religieux de la 
regie de Cluny, vers le milieu du xn e siecle, d'adopter cette disposition, 
car elle se developpe tout a coup, et prend une grande importance. 
A Gluny, a la Charite, a Vezelay, le narthex est une veritable eglise avec 
ses collateraux, son triforium, ses deux tours. A Vezelay, le triforium se 
retourne au-dessus de la porte d" entree de la nef interieure, et devient 
ainsi une veritable tribune sur laquelle avait ete place un autel au xn e siecle 
dans la niche centrale formant originairement Pune des baies eclairant le 
pignon occidental (voy. architecture religieuse, fig. 22). Ge vestibule etait- 
il destine a contenir la suite des nobles visiteurs qui etaient regus par les 
moines, ou les nombreux pelerins qui se rendaient a Fabbaye a certaines 
epoques de Fannee? fitait-il un narthex reserve pour les penitents? Cette 
derniere hypothese nous paraitrait la plus vraisemblable ; un texte vient 
Fappuyer; dans Fancien pontifical de Ghalon-sur-Saone , si voisin de Gluny, 
on lisait : « Dans quelques eglises, le pretre, par ordre de Feveque, celebre 
c( la messe sur un autel tres-rapproche des portes du temple, pour les 
« penitents places devant le portail de Feglise l . » A Gluny meme, pres la 
porte d'entree a gauche, dans le vestibule, on voyait. encore,, avant la revo- 
lution, une table de pierre de quatre pieds de long sur deux pieds et demi 
de large, qui pouvait passer pour un autel du xn e siecle 2 . 

Du vestibule on entrait dans la grande eglise par une porte plein 
cintre dont le linteau representait probablement, comme a Moissae, les 
vingt-quatre vieillards de la vision de saint Jean 3 , bien que les descrip- 
tions ne relatent que vingt-trois figures. Au-dessus, dans le tympan, etait 

1 « In quibusdam ecclesiis sacerdos in aliquo altari foribus proximiori celebrat 
« missam, jussu episcopi, poenitentibus ante fores ecclesiae constitutis. » (Lorain, 
p. 66.) 

a Ibid. 

3 Apocalypse. 
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sculpte de dimension colossale, comme aussi dans le tympan de la porte 
meridionale de Fabbaye de Moissac, le Christ assis tenant FlSvangile et be- 
nissant; autour de lui etaient les quatre evangelistes et quatre anges sup- 
portant Paureole ovoide dont il etait entoure. La nef immense etait bordee 
de doubles collateraux comme Feglise Saint-Sernin de Toulouse ; elle etait 
voutee en berceau plein cintre. Au-dessus de la porte d^entree, dans Fepais- 
seur du mur separant le narthex de la nef, et formant un encorbellement 
de 2 m ,00 a Finterieur, etait pratiquee une chapelle dediee a saint Michel, a 
laquelle on arrivait par deux escaliers a vis. Nous avons vu qu'a Fabbaye 
de Saint-Gall (fig. 1) une petite chapelle circulate, elevee au-dessus du sol, 
etait egalement dediee a saint Michel. A Vezelay, a la cathedrale d'Autun, 
tfest une niche qui surmonte le portail et dans laquelle pouvait etre place 
un autel. II semblerait que cette disposition appartint aux eglises cluni- 
siennes; en tous cas elle merite d^tre mentionnee, car nous la retrouvons 
a Saint-Andoche de Saulieu ; dans Feglise de Montreal, pres Avallon, sous 
forme de tribune avec son autel encore en place (voy. tribune). Mais ce 
qui caracterise la grande eglise de Cluny, c’est ce touble transsept dont 
aucune iglise en France ne nous donne d'exemple. En D etait Fautel 
principal, en E Fautel de retro, en F le tombeau de saint Hugues, mort 
en 1109. La grande quantite de religieux qui occupaient Cluny a la fin 
du xi e si&cle explique cette disposition du double transsept; en effet les 
stalles devaient s'etendre depuis Fentree du transsept oriental jusque vers 
le tombeau du pape Gelase, en G, et fermaient ainsi les deux croisillons 
de la premiere croisee. Le second transsept devait etre reserve au culte, a 
Fentree comme a la sortie des religieux; et les deux croisillons du premier 
transsept, derriere les stalles, etaient destines au service des quatre cha- 
pelles ouvertes a Fest, peut-etre aussi aux hotes nombreux que Fabbaye 
etait souvent obligee de loger, soit pendant les grandes assemblies, lors 
des sejours des papes et des personnages souverains. Du cote du midi etait 
un immense cloitre entoure de bailments dont on retrouve des traces 
encore aujourd'hui en 0 et en L — K, L, etaient les deux abbatiales recon- 
struites a la tin du xve siicle et au commencement du xvie ; M une boulan- 
gerie qui subsiste encore; S, N, les batiments rebatis au commencement du 
siecle dernier sur Femplacement des constructions primitives; P la pa- 
roisse; T la ruelongeant la cliture de Fabbaye; Y les jardins avec de 
grands viviers. Une chronique de Fabbaye fait remonter au gouvernement 
de saint Hugues «la construction d'un immense refectoire, au midi du 
cloitre. Ce refectoire, long de cent pieds et large de soixante, contenait six 
rangs de tables, sans compter trois autres tables transversales, destinies 
aux fonctionnajres de la communaute. II etait orne de peintures qui re- 
tracaient les histoires memorables de FAncien et du Nouveau Testament, 
les portraits des principaux fondateurs et bienfaiteurs de Fabbaye. A Fun 
des bouts une grande peinture representait le jugement dernier 1 .)) Cel 

1 Hist, de Vabb . de Cluny , Lorain* 
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usage de peindre la scene du jugement dernier dans les refectoires de la 
regie de Cluny etait frequent ; il y a quelque temps que Ton voyait les traces 
d’une de ces representations dans le refectoire de Fabbaye de Moissac, de- 
truit aujourd'hui pour donner passage au chemin de fer de Bordeaux a 
Toulouse. 

La ville de Cluny, qui est batie au midi de Fabbaye sur le rampant d^un 
coteau s'inclinant vers Feglise, renferme encore une grande quantite de 
charmantes maisons des xn e et xm e siecles ; elle fut entouree de murs vers 
la fin du xn e siecle par les abbes, et pour reconnaitre ce service, la ville 
s’engagea des lors a payer des dimes au monastere. Outre les deux tours 
du narthex, Feglise de Cluny possedait trois clochers poses a cbeval sur 
son premier transsept et un clocher sur le centre de la deuxieme croisee, 
que Fon designait sous le nom de clocher des lampes, parce qu'il conte- 

nait a sa base les couronnes 
de lumieres qui brulaient per- 
petuellement au-dessus du 
grand autel. II n^est pas dou- 
teux que Fabbaye ne fut en- 
touree de murs fortifies avant 
la construction des murs de 
la ville, et lorsque celle-ci 
faisait, pour ainsi dire, partie 
du monastere. La curieuse 
abbaye de Tournus , dont 
nous donnons ici le plan (3), 
etait entouree de murs con- 
tinuant les remparts de la 
ville du cote nord et posse- 
dant ses defenses particulieres 
du cote du midi dans la cite 
meme L Une charte de Char- 
les le Chauve designe ainsi 
Tournus : « Trenorchium 

castrum , Tornutium villa , 
et cella Sancti Valeriani; » le chateau, la ville de Tournus, et Fen- 
ceinte sacree de Saint-Yalerian. Ces divisions etaient frequentes au moyen 
age, et lorsque les monasteres etaient voisins de villes, soit parce qifils 
s 5 etaient etablis proche de cites deja existantes, soit parce que successive- 
ment des habitations laiques s'etaient agglomerees pres d ; eux, ils avaient 
toujours le soin de conserver un c6te decouvert donnant sur la campagne, 
nese laissant pas entourer de toutes parts. A Paris, Fabbaye Saint-Germain 
des Pres possedait une vaste etendue de terrains situes a Fouest du mo- 
nastere, et il fall ut que la ville s’etendit singulierement pour deborder ces 



1 Ce plan est a FecbeJle de 0^,0005 pour metre. 
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pres qui se prolongeaient jusqiFau dela de la rue du Bac. L 5 abbaye de 
Moissac avait son enceinte fortifiee, separee de Feneeinte de la ville par 
une rue commune. II en etait de meme a Fabbaye Saint-Remy de Reims, 
a celle de Saint-Denis; les abbayes de la Trinite, de Saint-fitienne, k 
Caen (4), se trouvaient dans une situation analogue 1 . II arrivait sou- 



vent aussi que les monasteres batis a une certaine distance de villes 
populeuses etaient peu a peu gagnes par les constructions particulieres; 
alors, au moment des guerres, on englobait les enceintes de ces monasteres 
dans les nouvelles fortifications des villes; c'est ainsi qu'a Paris, le prieure 
de Saint-Martin des Champs, les Chartreux, le Temple, les Celestins, Fab- 
baye Sainte- Genevieve, Saint-Germain des Pres, les Blancs- Manteaux, 
furent successivement compris dans Feneeinte de la ville, quoique ces eta- 
blissements eussent ete originairement eleves extra muros. 

1 La vue cavaliere de Fabbaye Saint-fitienne de Caen, que nous donnons ici, est 
copiee sur une gravure de la Topographie de la Gaule (Normandie), Merians, ed. 
Francfort, 1662. Voy. aussi les Monog. d'abb. Bib. Sainle-Genevieve. 
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Comme proprietaires fonciers, les ordres religieux possedaient tous les 
droits de seigneurs feodaux, et cette situation meme ne contribua pas peu 
a leur decadence lorsque le pouvoir royal d'une part, et les privileges des 
communes de F autre, prirent une grande importance; elle les plagait sou- 
vent, et a moins d'exemptions particulieres, que le suzerain n'admettait 
qu'avec peine, dans Fobligation de fournir des hommes d'armes en temps 
de guerre, ou detenir garnison. A la fin du xue siecle, quandla monarchie 
devient preponderate, les grands etablissements religieux qui se sont eleves, 
humbles d'abord, en face de lafeodalite, absorbent le cMteau, puis sont absor- 
bes a leur tour dans F unite monarchique ; mais c'est au moment ou ils passent 
deFetat purement monastique a Fetat de proprietaires feodaux, c'est-a-dire 
sous les regnes de Philippe Auguste et de saint Louis, quails s'entourent d'en- 
ceintes fortifiees . Toute institution tient tou j ours par un point au temps ou elle 
fleurit. L'institut monastique, du moment qu'il etait possesseur de terres, 
devenait forcement pouvoir feodal, car on ne comprenait pas alors la pro- 
priety sous une autre forme; les abbes les plus illustres de Gluny avaient 
senti combien cette pente etait glissante, et pendant les xi e et xn e siecles 
ils avaient, par des reformes successives, essaye d’enlever a la propriety 
monastique son caractere feodal; mais les mceurs etaient plus fortes que 
les reformes, et Cluny qui par sa constitution, son importance, le person- 
nel influent qui faisait partie de Fordre, les bulles des papes, et ses ri- 
chesses, paraissait invulnerable, devait etre attaque par le seul c6te qui 
donnait au suzerain le moyen de s'immiscer dans ses affaires ; et ce cdte 
attaquable, c ; etaient les droits seigneuriaux des abbes. 

Dans les derniyres annees du xi e stecle, trois religieux de Molesmes, 
saint Robert, saint Alberic et saint Etienne, apres s'etre efforces de refor- 
mer leur abbaye, qui etait tombee dans le plus grand relachement, allerent 
a Lyon, en compagnie de quatre autres freres, trouver Farcheveque Hugues, 
legat du saint-siege, et lui exposerent qu'ils desiraient fonder un monastere 
ou la regie de Saint-Benoit fut suivie avec la plus grande rigueur; le legat 
loua leur zyie, mais les engagea a n’entreprendre cette tache qu'en com- 
pagnie d'un plus grand nombre de religieux. En effet, ‘bientot quatorze 
freres se joignirent a eux, et ayant regu Favis favorable du legat, ils par- 
tirent ensemble de Molesmes et allerent s'etablir dans une foryt nominee 
Giteaux, situee dans le diocese de Chalon. C'etait une de ces solitudes qui 
couvraient alors une grande partie du sol des Gaules. Le vicomte de 
Beaune leur abandonna ce desert. La petite colonie se mit a Foeuvre et 
eleva bientot ce que les annales cisterciennes appellent le monastere de 
bois . Ce lieu etait humide et mareeageux ; Foratoire fut bati en un an, de 
1098 a 1099, ce n* etait qu'une pauvre chapelle. Les vingt et im religieux 
n'eurent dans Forigine ni constitution ni rfeglements particuliers, et s'at- 
tacherent litteralement a la regie de Saint-Benoit; ce ne fut qiFunpeu plus 
tard que saint Alberic redigea des stat uts . « Les nouveaux solitaires devaient 
vivre des travaux de leurs mains, dit Fauteur des annales de Fordre, sans 
toutefois manquer aux devoirs auxquels ils etaient obliges en quality de 
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religieux.... Saint Pierre de Cluny, ajoute cet auteur, faisant reflexion sur 
leur vie, la croit non-seulement difficile, mais m6me impossible aux forces 
humaines. Comment se peut-il faire, s*ecrie-t-il, que des solitaires acca- 
bles de fatigues et de travaux, qui ne se nourrissent que d'herbes et de 
legumes, qui n'entretiennent pas les forces du corps, et m-eme peuvent a 
peine conserver la vie, entreprennent des travaux que les gens de la cam- 
pagne les plus robustes, trouveraient tres-rudes et tr&s-difficiles a suppor- 
ter, et quails souffrent tantdt les ardeurs du soleil, tantbt les pluies, les 
neiges et les glaces de Fhiver? — Si les religieux recevaient des frkres 
convers 1 * * * * * , c'etait pour n’etre pas obliges de sortir de F enceinte du mo- 
nastere, et pour que ces freres pussent s'employer aux affaires exte- 
rieures. » Saint Robert et ses compagnons, en fondant Citeaux, compre- 
naient deja quelle prise donnait aux pouvoirs - seculiers la regie de 
Saint-Benoit, entre les mains des riches etablissements de Cluny; aussi 
a\"ec quelle rigueur ces fondateurs repoussent-ils les donations qui ne 
tendaient qu’a les soulager d'une partie de leurs rudes labeurs, au detri- 
ment de leur independance ; ne conservant que le sol ingrat qui pouvait a 
peine les nourrir, afm de n'etre a charge a personne, tc car, ajoute Fauteur 
deja cite, c'est ce qu'ils craignaient le plus au monde. » Cependant Eudes, 
due de Bourgogne, eleva un chateau dans le voisinage, afm de se rappro- 
cher de ces religieux qiFil avait aides de ses dons lors de la construction 
de leur oratoire ; son fils Henri voulut bientdt partager leurs travaux, il se 
fit moine. Mais Citeaux ne prit un grand essor que quand saint Bernard et 
ses compagnons vinrent s'y. renfermer ; a partir de ce moment,' une nou- 
velle milice se presente pour relever celle fournie par Cluny un siecle aupara- 
vant. De la foret marecageuse oil les vingt et un religieux de Molesmes ont bati 
quelques cabanes de bois, cultive quelque coin de terre, vont sortir, en 
moins de vingt-cinq ans, plus de soixante mille moines cisterciens, qui se 
repandront du Tibre au Volga, du Manganarez a la Baltique. Ces moines 
appeles de tous cdtes par les seigneurs feodaux pour defricher des terres 
abandonnees, pour etablir des usines, elever des troupeaux, assainir des 
marais, vont preter a la papaute le concours le plus puissant par leur 
union, par la parole de leur plus celebre chef; a la royaute et au peuple, 
par la rehabilitation de Fagriculture ; car au milieu d'eux, sous le m&ne 
habit, on verra des seigneurs puissants conduire la charrue a c6te du 


1 Les fibres convers differaienl des freres profes, en cc que leurs voeux &taient 
simples et non solenneis C 7 6taient des serviteurs que les cisterciens pouvaient s’attacher 

avec la permission de Fev&que diocesain. A une epoque oil les monaster es etaient 
pleins de religieux de race noble, les freres convers Etaient pris parmi les laboureurs, 

les gens de metiers; ils portaient un costume regulier loutefois et mangeaient h la 

table commune au refecioire. On comprend que dans des temps oil la condition du 

peuple des campagnes 6tait aussi miserable que possible, les convents cisterciens ne 

devaient pas manquer de freres convers qui retrouvaient ainsi, en entrant dans le 

clottre, la security, une grande liberty relative, et une existence assume. 
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pauvre colon. Giteaux enlevera des milliers de bras a la guerre pour rem- 
plir ses huit ou dix mille granges l . Ses travaux ne s'arreteront pas la, son 
immortel representant prechera la seconde croisade ; Giteaux defendra 
FEurope contre les Maures d'Espagne, par la formation des ordres mili- 
taires de Calatrava, d* Alcantara, de Montesa. Les templiers demanderont 
des reglements a saint Bernard. Citeaux, plus encore que Gluny, viendra 
au secours des pauvres, non-seulement par des aumones, mais en em- 
ployant leurs bras ; et ses dons sortis de monasteres simples et austeres 
d’aspect, repartis par des moines se livrant chaque jour aux travaux les 
plus rudes, paraitront plus precieux en ce quails ne sembleront pas Faban- 
don du superflu, mais le partage du necessaire. Ce n'est pas sur les lieux 
eleves que se fondent les monasteres cisterciens, mais dans les vallons 
marecageux, le long des cours d'eau : c'est la que la culture pourra fertiliser 
le sol en convertissant des marais improductifs en prairies arrosees par 
des cours d'eau ; c'est la que Ton pourra trouver une force motrice pour 
les usines, moulins, huileries, scieries, etc. Citeaux, la Ferte, Clairvaux, 
Morimond, Pontigny, Fontenay, Fabbaye du Yal, sont batis dans de creux 
vallons, et encore aujourd'hui, autour de ces etablissements mines, on 
retrouve a chaque pas la trace des immenses travaux des moines, soit 
pour retenir les eaux dans de vastes etangs, soit pour les diriger dans des 
canaux propres aux irrigations, soit pour les amener dans des biefs de 
moulins. Gomme exemple de ce que nous avangons ici, et pour donner 
une idee de ce qu^etait, a la fin du xne siecle, un monast&re cistercien, 
void (5) le plan general de Fabbaye de Clairvaux, fondee par saint Ber- 
nard 2 . On remarquera tout d'abord que ce plan se divise en deux sections 
distinctes; la plus importante, celle de Vest, renferme les batiments affectes 
aux religieux; en A sont places Feglise et deux cloitres dont nous donnons 
plus bas le detail; en B des fours et moulins a grains et a huile; en C la 
cellule de saint Bernard, son oratoire et son jardin religieusement conser- 
ves; en E des piscines alimentees par Fetang; en F le logement des hdtes,; 
en G- la maison abbatiale, voisine de Fentree et de Fhotellerie ; en H des 
ecuries ; en I le pressoir et grenier a foin ; en Y des cours d'eau ; et en S 
un oratoire. entree principale de Fabbaye est en D. La section du plan 
situee a Fouest et separee de la premiere par une muraille, comprend les 
dependances et les logements des freres convers attaches a Fabbaye. T, est 
un jardin (promenoir). K, le parloir. L, des logements et ateliers d^arti- 
sans. M, la boucherie. N, des granges et etables. 0, des pressoirs publics. 

1 Giteaux arriva promptement au nombre incroyable de deux mille maisons monas- 
tiques des deux sexes; chaque maison poss^dait cinq ou six granges. ( Histoire de 
Vabbaye de Morimond 7 par Fabbe Dubois, edit., 1852; Annates de Vordre de 
Citeaux: Essai sur Vhistoire de Vordre de Citeaux , par D. P. Le Nain, 1696.) 

2 Nous demons ceplan k Fobligeance de M. Harmand, biblioih^caire de la ville de 
Troyes, et de M. Millet, architecte de ce diocese; quiabien voulu nous en fournir un 
caique. 
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d'abord que Feglise A est terminee a Fabside par neuf chapelles carrees. 
Qaatre autres chapelles orientees s'ouvrent sur le transsept; outre les 
stalles des religieux disposees en avant de la croisee, d’autres stalles sont 
placees immediatement apres la porte d'entree dans la nef; ces stalles 
etaient probablement reservees aux freres convers. B, est le grand cloitre 
avecson lavabo couvert, grand bassin d'une seule piece muni d 5 une infi- 
nite de petites gargouilles tout alentour (voy. lavabo). G, la salle capitu- 
laire eclairee sur un petit jardin. le parloir des moines 1 ; le silence le 
plus absolu devant 6tre observe entre les religieux, un endroit special etait 
reserve pour les entretiens necessaires, afin de ne pas exciter le scandale 
parmi les freres. E, le chauffoir 2 ; c'etait la qu'apr&s le chant des laudes 
au lever du soleil, les religieux transis pendant Foffice de la nuit allaient 
se rechauffer et graisser leurs sandales, avant de se rendre aux travaux du 
matin. F, la cuisine ayant sa petite corn* de service, son cours d'eau 
T, une laverie et un garde-manger a proximite. G, le refectoire, place en 
face du grand bassin des ablutions. H, le cimetiere au nord de Feglise. I, le 
petit cloitre avec huit cellules reservees aux copistes, eclairees du cote du 
nord et s'ouvrant au midi sur Fune des galeries de ce cloitre. K, Finfir- 
merie et ses dependances. L, le noviciat. M, Fancien logis des etrangers. 
N, Fancien logis abbatial. 0, le cloitre des vieillards infirmes. P, la salle 
de Fabbe. Q, la cellule et Foratoire de saint Bernard. R, des ecuries. 
S, des granges et celliers. U, une scierie et un moulin a huile, mus par le 
cours d'eau T. Y, un atelier de corroyeurs. X, la sacristie. Y, la petite 
bibliotheque, armariolum , ou les freres deposaietit leurs livres de lecture. 
Z, un rez-de-chaussee au-dessus duquel est etabli le dortoir, auquel on 
accede par un escalier droit pris dans le couloir qui se trouve a c6te du 
parloir D. Au-dessus de ce parloir etait disposee la grande bibliotheque, a 
laquelle on montait par un escalier donnant dans le croisillon sud de 
Feglise. Get escalier oonduisait egalement au dortoir, afin que les religieux 
pussent descendre a matines directement dans Feglise. Du porche peu pro- 
fond de Feglise on parvient h la cuisine et a ses dependances, sans passer 
dans le cloitre, par une ruelle qui longe les granges et celliers; cette, ruelle 
est accessible aux chariots par une porte charretiere percee a la droite du 
porche. Ainsi, communications faciles avec le dehors pour les services, et 
cldture complete pour les religieux profes, si bon semble. Au sud du petit 
cloitre on voit une grande salle, c'est une ecole ou plut6t le lieu de reunion 
des moines, destinee aux conferences en usage dans Fordre de Giteaux. 
Ces conferences etaient de veritables combats theologiques, dans ce temps 
oil deja la scolastique s'etait introduite dans Fetude de la theologie; et, en 
effet, dans le plan original, ce lieu est designe ainsi : Thesis p. pugnand. 
aula . 

On con^oit que de rudes travaux manuels, et de nombreux devoirs 


t CofloquH locus 
1 Calefactorium 



religieux ne pouvaient satisfaire enticement ^intelligence d’homraes 
reunis en grand nombre, et parmi lesquels on comptait des personnages 
distingues, tant par Ieur rang que par leur education litteraire. Autour 
du petit cloilre venait done se grouper ce qui etait destine a la pature 
intellectuelle du monastere : la bibliothfeque, les cellules des copistes, 
la salle ou se discutaient les theses theologiques ; et comme pour rap- 
peler aux religieux qu’ils ne devaient pas s’enorgueillir de leur savoir, 
de la vivacite de leur intelligence et des succes qu’ils pouvaient obtenir 
parmi leurs freres, l’infirmerie, l’asile des vieillards dont l’esprit aussi bien 
que le corps etait affaibli par l’&ge et les travaux, se trouvait la pres du 
centre intellectuel du couvent. Entre cette salle et le dessous du dortoir, 
des latrines sont disposees le long des cours d’eau. A c6te de la grande 
salle K est une petite chapelle, designee sous le nomde chapelle des comtes 
de Flandre. 

Certes, ce plan est loin de satisfaire aux exigences academiques. aux- 
quelles on croit, de nos jours, devoir sacrifier le bon sens et les programmes 
les mieux ecrits; mais si nous prenons la peine de 1’ analyser, nous resterons 
penetres de la sagesse de ses dispositions. Les besoins materiels de la vie, 
granges, celliers, moulins, cuisines, sont a proximite du cloitre, mais 
restent eependant en dehors de la cloture, afin que le voisinage de ces 
services ne puisse distraire les religieux profes. Au sud de l’eglise est le 
cloitre, entoure de toutes les dependances auxquelles les religieux doivent 
acceder facilement; chacune de ces dependances prend l’espace de terrain 
qui lui convient. Au dela, un plus petit cloitre parait reserve aux travaux 
intellectuels. Si nous jetons les yeux sur le plan d’ensemble (5) , nous 
voyons les usines, les vastes granges, les etables, les logements des artisans 
disposes dans une premiere enceinte en dehors de la cloture religieuse, 
sans symetrie, mais en raison du terrain, des cours d’eau, de l’orienta- 
tion. Une troisieme enceinte a l’est renferme les jardins, viviers, prises 
d’eau, etc. Tout l’etablissement enfin est enclos dans des murs et des 
ruisseaux pouvant mettre l’abbaye a I’abri d’un coup de main. » 

De tous ces batiments si bien disposes et qui etaient construits de fagon 
a durer jusqu’a nos jours, il ne reste plus que des fragments ; l’abbaye de 
Glairvaux, entierement reconstruite dans le side dernier, ne presente qu’un 
faible interC. Cette abbaye avait la plus grande analogie avec l’abbaye 
mere. La plupart de ses dispositions etaient copiees sur celles de Clteaux. 
La constitution de l’ordre, qui avait ete redigee defmitivement en 1119 dans 
une assemblee qui prit le nom de premier Chapitre general de Citeaux, par 
Hugues de Macon, saint Bernard et dix autres abbes de l’ordre, et qui est 
un veritable chef-d’ceuvx'e d’organisation, en s’occupant des batiments, 
dit : « Le monastere sera construit (si faire se peut) de telle fagon qu’il 
reunisse dans son enceinte toutes les choses necessaires; savoir : l’eau, un 
moulin, un jardin, des ateliers pour divers metiers, atin d’eviter que les 
moines n’aillent au dehors. » L’eglise doit etre d’une grande simplicite. 
« Les sculptures et les peintures en seront exclues; les vitraux uniquement 
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de couleur blanche sans croix ni ornements U 11 ne devra point etre eleve 
de tours de pierre ni de bois pour les cloches,, d'une hauteur immoderee, 
et par cela meme en disaccord avec la simplicity de Fordre — Tous les 
monasteres de Citeaux seront places sous ^invocation de la sainte Yierge.... 
Des granges ou metairies seront reparties sur le sol possede par Fabbaye; 
leur culture confiee aux freres con vers aides par des valets de ferme.... Les 
animaux domestiques devront etre propages, autant qu’ils ne sont qu’u- 
tiles.... Les troupeaux de grand et de petit betail ne s’eloigneront pas a 
plus d’une journee des granges, lesquelles ne seront pas baties a moins de 
deux lieues de Bourgogne Tune de Fautre \ » 

Nous donnons (7) le plan cavalier de Fabbaye de Citeaux, tete de Fordre; 
il est facile de voir que les dispositions de ce plan ont ete copiees a Clair- 
vaux 1 2 3 . 0 est la premiere entree a laquelle on accede par une avenue 
d'arbres ; une croix signale au voyageur la porte du monast£re. Une chapelle 
D est Mtie a cdte de F entree. Aussitot que le frere portier entendait 
frapper a la porte, il se levait en disant : Deo gratias % rendant ainsi 
graces a Dieu de ce qu'il arrivait un etranger ; en ouvrant il ne pronongait 
([lie cette parole : Benedicite , se mettait a genoux devant lui, puis allait 
prevenir Fabbe. Quelque graves que fussent ses occupations, Fabbe venait 
recevoir ceiui que le ciel lui envoyait; apres s’etre prostern6 a ses pieds, 
il le conduisait h Foratoire : cet usage explique la destination de cette petite 
chapelle situee pres de la porte. Apres une courte priere, Fabbe confiait 
son hote au frkre hospitalier, charge de s’informer de ses besoins, de pour- 
voir a sa nourriture, a celle de sa monture s'il etait a cheval. Une ecurie F 
etait a cet etfet placee pres de la grande porte interieure E. Les hbtes 
mangeaient ordinairement avec Fabbe, qui avait pom* cela une table 
separee de celle des freres. Apres les complies, deux freres semainiers , 
designes chaque dimanche au chapitre pour cet office, venaient laver les 
pieds du voyageur. 

De la premiere entree on accedait dans une c-our A, autour de laquelle 
etaient placees des granges, des ecuries, etables, etc., puis un grand 
batiment G, contenant des celliers et le logement des fibres convers qui ne 
se trouvaient pas ainsi dans Fenceinte reservee aux religieux profes. En H 
etait le logement de Fabbe et des botes, egalement au dehors du cloitre; 
en N Feglise, k laquelle les freres convers et les botes accedaient par une 
porte particuliere en S. B le grand cloitre; K le refectoire; I la cuisine; 

1 11 existe encore, en effet, dans la grande eglise abbatiale de Pontigny, des vitraux 
blancs de lYpoque de sa construction, dont les plombs seuls Torment des dessinsd’un 
beau style, et comrae le ferait un simple trait sur une surface incolore (voy. vitrail). 

2 Voy. la Notice sur I’abbaye de Pontigny , par le baron Chaillou des Barres, 184L 

3 Ceplan est extrait de la topogr. de la France. Bibl. imp. Estamp. Ces b&timents 
furent complement alteres au commencement du dernier si&cle. 

k Jul. Paris. Espr. primit. de Cit sect i 0 et 4 1 ; De l* off. du portier. Hist, dr 
rabb. de Morimond, par Fabbe Dubois. 
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infirmerie, pour les vieillards incapables de se iivrer aux travaux actifs, et 
les malades. Une enceinte enveloppait tous les batiments, les jardins et 
cours d’eau destines a leur arrosage. On voit qu ; ici Farticle de la constitu- 
tion de Fordre concernant la disposition des batiments etait scrupuleuse- 
ment execute. Sur Feglise, une seule fl&che, de modeste apparence, elevee au 
centre du transsept, suffisait au petit nombre de cloches necessaires au 
monastere; mais a Citeaux Fabside etait terminee carrement, et en celale 
chceur de Feglise de Clairvaux, bati pendant la seconde moitie du xn e si&cle 
differait de Fabbaye mere. 

I/abbaye de Pontigny, fondee en 1114, un an avant celle de Clairvaux, 
dans une vallee du diocese d’Auxerre, jusqu’alors inculte et deserte, parait 
avoir adopte la seconde, vers la fm du xn e siecle dans le plan de son eglise 
une abside avec chapelles carrees rayonnantes ; voici (8) le plan de cette 



abbaye. De m&ne qu'a Clairvaux et qu'a Citeaux le transsept poss&de quatre 
chapelles carrees. L'eglise A est precedee d'un porche bas, s'ouvrant en 
dehors par une suite 6! arcades. Ici le grand cloitre C est silue au nord de 
Feglise, mais cette disposition peut s'expliquer par la situation du terrain. 
II fallait que les services du monast&re fussent, conformement aux usages 
de Citeaux, k proximite de la petite riviere qui coule de Vest a Y Quest, et 
Feglise ne pouvait 6tre batie sur la rive droite de ce cours d*eau, parce qu’elle 
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est vaseuse, tandis que la rive gauche donne un bon sol, des lors le cloitre 
devant £tre forcement entre Feglise et ce conrs d'eau, ne pouvait etre bati 
qu 5 au nord de la nef. D’ailleurs, le climat est beaucoup moins rude a 
Pontigny qu'a Glairvaux et Citeaux, et Fomentation meridionale du cloitre 
etait moins necessaire. B est Foratoire primitif qui avait ete conserve; I) la 
salle du chapitre; E le grand refectoire; F la cuisine et ses dependances 
avec sa petite cour separee sur le cours d'eau ; G le chauffoir ; H le noviciat; 

I les pressoirs; K la sacristie; L des granges avec les logements des freres 
convers a proximite, en dehors de la cldture des religieux, comme a Clteaux 
et a Clairvaux. Le logement de Fabbe et des hotes, ainsi que les depen- 
dances etaient a Fouest proche de la premiere entree du monastere. M la 
chapelle de Saint-Thomas Becket qui fut, comme chacun sait, oblige de se 
refugier a Pontigny. Un grand bassin aux ablutions etait place au milieu 
du cloitre. De vastes jardins entouraient cet etablissement, et s'etendaient 
a Vest de Feglise. * 

Comparativement a Citeaux et a Clairvaux, Pontigny est un monastere 
de second ordre, et cependant sa filiation s' et end ait en France, en Italie, en 
Hongrie, en Pologne et en Angleterre; trente maisons etaient placees sous 
sa juridiction, toutes fondees de 1119 a 1230. Parmi ces maisons nous 
citerons celles de Condom, de Chalis, du Pin, de Cercamp, de Saint- 
Leonard en France; de San-Sebastiano, de Saint-Martin de Viterbe en Italie; 
de Sainte-Croix, de Zam, de Kiers en Hongrie, etc., etc. 

II ne parait pas que Fabbaye de Pontigny ait jamais ete entouree de 
fortes murailles comme sa mere Citeaux, et ses soeurs Clairvaux et Mori- 
mond ; c'etait la un etablissement presque exclusivement agricole, nous n*y 
trouvons plus ce petit cloitre reserve aux travaux litteraires; pas d'ecole, 
pas de cellules pour les copistes, pas de grande bibliotheque. Les moines 
de Pontigny, en eftet, convertirent bientot la vallee deserte et marecageuse 
ou ils s'etaient etablis en un riche territoire qui est devenu Fune des vallees 
les plus fertiles de FAuxois; ils possedaient 2895 arpents de bois, ils avaient 
plante des vignes a Chablis, a Pontigny, a Saint-Bris ; entretenaient M) arpents 
de beaux pres, trois moulins, une tuilerie, et de nombreux domaines 1 . 

Comme Pontigny, Fabbaye des Vaux-de-Sernay dans le diocese de Paris 
etait un etablissement purement agricole; fonde en 1128 (9), il n'avait pas 
Fimportance des etablissement s de Clairvaux, de Morimond, de Pontigny, 
mais on trouve dans ce plan la simplicity d'ordonnance et la regularity des 
edifices enfantes par Citeaux; toujours les quatre chapelles ouvertes a Fest 
dans le transsept, et comme a Citeaux une abside carree. En A est Feglise; 
en B le cloitre; en C le refectoire, dispose perpendiculairement au cloitre 
conformement au plan de Citeaux et contrairement aux usages monastiques 
adoptes par les autres regies. La cuisine et le chauffoir etaient a proxiniite. 

1 L’eglise de Pontigny et la grange k l’entree sonl encore conserv4es ; cette eglise, 
quoique d’ane simplicite un peu puritaine, ne laisse pas d’etre lort belle; nous ne 
savons s’il a jamais existe un cloclier sur le transsept; il n en reste plus de traces. 

35 


T. I. 
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Le grand batiment qui prolonge le transsept contenait an rez-de-cliaussee la 



salledu chapitre, la sacristie, parloirs, etc.; au bout, des latrines; au-dessus, 

le dortoir. Pres 
de F entree, com- 
me a Pontigny, 
il existe une 
grange conside- 
rable; en E un 
moulin. Le co- 
lombier D, que 
nous avons reuni 
a ce plan, se 
trouveeloignedu 
eloltre dans les 
vastesdependan- 
ces qui entou- 
rent Fabbaye b 
Mais voici main- 
tenant une ab- 
baye de troisie- 
meclasse deFor- 
dre de Citeaux, 
c’est Fontenay 

pres Montbard (9 bis). L'eglise A est d'une extreme simplicity comme 

i Ce plan nous a 6te communique par ,M. Herard, architecte, qui a fait sur cette 
abbayeun travail graphique important, accompagne d’une excellente notice a laquelle 
nous renvoyons nos lecteurs. Cesplans son! aujourd’hui la propriety du ministere d’Etat. 



construction, son abside est carree, sans chapelles, et quatre chapelles 
caiTees s’ouvrent seulement sur le transsept; cette disposition apparait 
ton jours , comme on le voit, dans les eglises de la regie de Citeaux, 
ainsi que le porche ferme en avant de la nef. Le cloitre C est place 
au midi, le cours d'eau H etant de ce cote de Feglise. En F est la salle 
capitulaire, a la suite le refectoire, les cuisines et le chauffoir avec sa 
cheminee ; en D sont les dortoirs ; mais ces constructions ont ete relevees au 
xv e siede. Bans Forigine le dortoir etait place, suivant F usage, a la suite du 
transsept de Feglise, afm de faciliter aux moines Faeces du choeur pour les 
offices de nuit. Le long du ruisseau sont etablis des granges, celliers, etc. 
La porte est en E avec les etables et ecuries. Les autres services de cet 
etablissement ont disparu aujourd'hui. Le monastere de Fontenay est situe 
dans un vallon resserre, sauvage, et de Faspect le plus pittoresque; des 
etangs- considerables, retenus par les moines en amont du couvent a F est, 
servent encore aujoimFhui a faire mouvoir de nombreuses usines, telles 
que moulins, fouleries, scieries, dans les batiments desquelles on rencontre 
quailtite de fragments du xn e siecle. Fontenay etait surtout un etablisse- 
ment industriel, comme Pontigny etait un etablissement agricole. On trouve 
en amont du monastere des traces considerables de machefer, ce qui donne 
lieu de supposer que les moines avaient etabli des forges autour de la 
maison religieuse 1 . Nous avons vu plus haut que des metairies etaient 
etablies dans le voisinage des grandes abbayes pour la culture des terres, 

qui bientot vinrent augmenter les 
domaines des religieux. Ces me- 
tairies conservaient leur nom pri- 
mitif de villa* : c’ etaient de gran- 
des fermes occupees par des fr6- 
res convers et des valets sous la 
direction d'un religieux qui avait 
le titre defr^re hospitalier, car 
dans ces villcB comme dans les 
simples granges isoiees m6me, 
Fhospitalite etait assureeau voya- 
geur attarde ; et k cet elfet, une 
lampe brulait toute la nuit dans 
une petite niche pratiquee au- 
dessus ou a cote de la porte de 
ces batiments ruraux, comme 
un fanal destine a guider le pe- 
lerin, eta rammer son courage 2 . 

Void done (10) Fune de ces 
metairies ; dependance de Clair- 

1 Fontenay appartient aujourd’hui aux descendants du cdfcbre Monigoltier ; le 
monastere est devenu une papelerie importante. 

2 Annates cisl , t. II, p. 50, 
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vaux, elle est jointe auplan de cemonastere donne plus hant, et est intituiee 
villa Outraube . En A est la porte principal e de Fenceinte, traversee par un 
cours d’eau B; deux granges immenses, dont Tune est a septnefs, sont baties 
en C; Fune de ces granges a son entree sur les dehors. Dans une enceinte 
particuliere D sont disposes les batiments d’habitation des freres convers et 
des valets, en E sont des etables et ecuries. Une autre porte s’ouvre a Fextre- 
mite opposee a la premiere, en F, c’est la que loge le frere hospitalier. Ces 
villa n'etaient pas toujours munies de chapelles, et ses habitants devaient se 
rendre aux eglises des abbayes ou prieures voisins pour entendre les offices. 

II fallait, conformement aux statuts de Fordre, qu’une villa, qu’une 
grange, fussent placees a une certaine distance de Fabbaye mere pour 
prendre le titre d’abbaye et qu'elles pussent suffire a Fentretien de treize 
religieux au moins. Quand les etablissements ruraux ne possedaient que 
des revenus trop modiques pour nourrir treize religieux, ils conservaient 
leur titre de villa ou de simple grange *. 

L’ordre benedictin de Cluny possedait des etablissements secondaires qui 
avaient des rapports avec les granges cisterciennes ; on les designait sous 
le nom d’Obediences 1 2 . Ces petits etablissements possedaient tout ce qui 
constituele monastere : un oratoire, un cloitre avec ses dependances; puis 
autour d’une cour voisine, ouverte, les batiments destines a l’exploitation. 

C’etait dans les obediences que Fon releguait pendant un temps plus ou 
moins long les moines qui avaient fait quelque faute et devaient subir une 
penitence; ils se trouvaient soumis a Fautorite d’un prieur, et condamnes 
aux plus durs travaux manuels, remplissant les fonctions, qui dans les 
grands etablissements, etaient confiees aux valets. La plupart de ces 
domaines ruraux sont devenus depuis longtemps des fermes abandonnees 
aux mains laiques, car bien avant la revolution du dernier siecle les 
moines n’etaient plus astreints a ces penitences corporelles ; cependant 



nous en avons vu en- 
core un certain nombre 
dont les batiments sont 
assez bien conserves. 

Aupres d’Avallon , 
entre cette ville et le vil- 
lage de Savigny, dans 
un vallon fertile, perdu 
au milieu des bois et des 
prairies, on voit encore 
s’elever un charmant 
oratoire de la fin du 
xn® si&cle avec les res- 


tes d’un cloitre et des dependances en ruine. Nous donnons (11) le 


1 Annales cist ., t. Ill, p. 440, et t. IV, p. 370. 

1 Du Cange, Gloss. 
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plan de cette obedience qui a conserve le nom de prieure de Saint-Jean les 
Bons-Hommes. En A est Foratoire dont la nef est couverte par un berceau 
ogival construit en briques de 0 m ,40 d'epaisseur, toute la construction est 
d'ailleurs en belles pierres bien appareillees et taillees. Une porte B tres- 
simple mais d'un beau caractere permet aux etrangers ou aux colons du voi- 
sinage dese rendre aux offices sans entrerdanslecloitre; une seconde porte 
C sert d’entree aux religieux pour les offices ; en D est le eloitre, sur lequel 
s'ouvre une jolie salle E dans laquelle apres laudes les religieux se reunis- 
saient pour recevoir les ordres touchant la distribution du travail du jour. 
Le dortoir etait au-dessus; en F le refectoire et la cuisine; en G des celliers, 
granges et Mtiments d'exploitation. Une cour H ouverte en I sur la 
campagne etait destinee a contenir les etables et chariots necessaires aux 
travaux des champs. On entrait dans F enceinte cloitree par une porte K. Le 
frere portier etait probablement loge dans une cellule en L. Les traces de 
ces dernieres constructions sont a peine visibles aujourd'hui. En M etait la 
sacristie ayant une issue sur le jardin. Un petit ruisseau passait au nord de 
1 ? oratoire en N, et une cloture enfermait du cote de Test le jardin particulier 
de ce petit monastere. Yoici (12) une elevation prise du c6te de Fabside de 


12 
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la chapelle qui donne une idee de ces constructions dont f extreme 
simplicite ne manque ni de grace ni de style. L^ entree de la salle E est 
charmante, et rappelle les constructions clunisiennes du xn e siecle. 

On comprend comment de vastes etablissements, richement dotes, tels 
que Cluny, Jumieges, Saint-Denis, Yezelay, Citeaux, Clairvaux, apportaient 
dans la construction de leurs bailments un soin et une recherche extraor- 
dinaires ; mais lorsque Ton voit que ce soin , ce respect, dirons-nous, pour 
Finstitut monastique s'etendent jusque dans les constructions les plus 
mediocres, jusque dans les Mtiments ruraux les plus restraints, on 
se sent pris &’ admiration pour cette organisation benedictine qui cou- 
vrait le sol de FEurope occidentale d* etablissements a la fois utiles et 
bien conQus, ou Fart veritable. Fart qui sait ne faire que ce qu il faut, 
mais faire tout ce qu J il faut, if etait jamais oublie. On s’ est habitue 
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dans noire sieole a cousiderer Tart comme une superfluity que ies riches 
seuls peuvent se permettre; «nos colleges, nos maisons d'ecoles, nos 
hospices, nos seminaires, sembleraient aux yeux de certaines personnes ne 
pas remplir leur but, s'ils n" etaient pas froids et miserables d'aspect 
repoussants, denues de tout sentiment d'art; la laideur paralt imposee dans 
nos programmes d’etablissements d'education ou d'utilite publique; 
comme si ce n'etait pas un des moyens les plus puissants de civilisation 
que d'habituer les yeux a la vue des choses convenables et belles a la fois; 
comme si Ton gagnait quelque chose a placer la jeunesse et les classes 
inferieures au milieu d'objets qui ne parlent pas aux yeux, et ne laissent 
qu'un souvenir froid et triste! C’est a partir du moment oil Pegalite 
politique est entree dans les moenrs de la nation qiPon a commence a 
considerer Part comme une chose de luxe et non plus comme une nourri- 
ture commune, aussi necessaire et plus necessaire peut-etre aux pauvres 
qu'aux riches. Les benedictins ne traitaient pas les questions d'utilite avec le 
pedantisme moderne, mais en fertilisant le sol, en etablissant des usines, 
en dessechant des marais, en appelant les populations des campagnes an 
travail, en instruisant la jeunesse, ils habituaient les yeux aux belles et 
bonnes choses ; leurs constructions etaient durables, bien appropriees aux 
besoins et gracieuses cependant, et loin de leur donner un aspect repous- 
sant ou de les surcharger d'ornements faux, de decorations menteuses, ils 
faisaient en sorte que leurs ecoles, leurs couvents, leurs eglises, laissassent 
des souvenirs d'art qui devaient fructifier dans Pesprit des populations. Ils 
enseignaient la patience et la resignation aux pauvres, mais ils connaissaient 
les hommes, sentaient qu'en donnant aux classes ignorantes et deshe- 
ritees, la distraction des yeux k defaut d'autre, il faut se garder du faux 
luxe, et que Penseignement purement moral ne peut convenir qiPa des 
esprits d'elite. Gluny avait bien compris cette mission, et etait entree dans 
c-ette voie hardiment; ses monuments, ses eglises, etaient un livre ouvert 
pour la foule; les sculptures et les peintures dont elle ornait ses portes, 
ses frises, ses chapiteaux, et qui retra<?aient les histoires sacrees, les 
legendes populaires, la punition des mediants el la recompense des bons, 
attiraient certainement plus Pattention du vulgaire, que les eloquentes 
predications de saint Bernard. Aussi voyons-nous que Pinfluence de cet 
homme extraordinaire (influence qui peut etre difticilement comprise par 
notre si£cle oil toute individuality s’efface) s'exerce sur les grands, sur les 
eveques, sur la noblesse et les souverains, sur le clerge regulier qui 
renfermait alors Pelite intellectuelle de POccident ; mais en s^elevant par sa 
haute raison au-dessus des arts plastiques, en les proscrivant comme une 
rnonstrueuse et barbare interpretation des textes sacres, il se mettait en 
dehors de son temps, il dechirait les livres du peuple; et si sa parole 
emouvante, lui vivant, pouvait remplacer ces images materielles, apres lui, 
1 ordre mdnastique eut perdu un de ses plus puissants moyens d'influence, 
s il eiit tout entier adopte les principes de Pabbe de Clairvaux. Il iPen fut 
pas ainsi, et le xm e siecle commengait a peine, que les cistcrciens oux-memes, 
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oubiiant la regie severe de leur ordre, appelaient la peinture et la sculpture 
pour parer leurs edifices. 

Cette constitution si forte des deux plus importantes abbayes de FOc- 
cident Cluny et Citeaux, toutes deux bourguignonnes, donne a toute 
^architecture de cette province un caractere particular, un aspect robuste et 
noble qui n'existe pas ailleurs et qui reste imprime dans ses monuments 
j usque vers le milieu du xine siecle. Les clunistes avaient forme une ecole 
d’artistes et d'artisans tres-avancee dans F etude de la construction et des 
combinaisons architectoniques, des sculpteurs habiles, dont les oeuvres 
sont empreintes d'un style remarquable; c J est quelque chose de grand, 
d'eleve, de vrai, qui frappe vivement Fimagination, et se grave dans le 
souvenir. L'ecole de statuaire des clunistes possede une superiorite incon- 
testable sur les ecoles contemporaines du Poitou et de la Saintonge, de la 
Provence, de F Aquitaine, de la Normandie, de F Alsace, et meme de Flle- 
de-France. Quand on compare la statuaire et Fornementation de Yezelay 
des xi e et xn p siecles, de Dijon, de Souvigny, de la Charite-sur-Loire, de 
Charlieu, avec celle des provinces de Fouest et du nord, on demeure 
convaincu de la puissance de ces artistes, de F unite d'ecole a laquelle ils 
s’etaient formes (voy. statuaire, sculpture). Les grandes abbayes bourgui- 
gnonnes etablies dans des contrees oil la pierre est abondante et d'une 
excellente qualite, avaient su profiter de la beaute, de la dimension et de la 
force des materiaux tires du sol, pour donner a leurs edifices cette grandeur 
et cette solidite qui ne se retrouvent plus dans les provinces oil la pierre est 
rare, basse et fragile. L* architecture de Cluny, riche deja des le xie siecle, 
fine dans ses details, pouvait encore 6tre imitee dans des contrees moins 
favorisees en materiaux ; mais le style d'architecture adopte par les cisterciens 
etait tellement inherent a la nature du calcaire bourguignon qu'il ne put 
se developper ailleurs que dans cette province. Ces raisons purement 
materielles, et les tendances generates des ordres monastiques vers le luxe 
exterieur, tendances vainement combattues, contribuerent a limiter 1 in- 
fluence architectonique de la regie de Citeaux. Pendant que saint Bernard 
faisait de si puissants efforts pour arreter la decadence, deja prevue par 
lui, de Fordrebenedictin, une revolution dans Fenseignement allait enlever 
aux etablissements monastiques leur preponderance intellectuelle. 

Au xn e siecle apres de glorieuses luttes, des travaux immenses, Fordre 
monastique reunissait dans son sein tous les pouvoirs. Saint Bernard re- 
presente le principe religieux intervenant dans les affaires temporelles, les 
gouvernant m&me quelquefois ; Suger, abbe de Saint-Denis, ctest le reli- 
gieux homme d^fitat , ctest un ministre, un regent de France. Pierre le 
Venerable personnifie la vie religieuse ; il est, comme le dit fort judicieu- 
sement M. de‘Remusat, « Fideal du moine 1 . » A cote de ces trois hommes 
apparalt Abeilard, Fhomme de la science (voy. architecture, developpe- 
ments de F). Deux ecoles celebres deja an commencement du xii e siecle 

i Saint-. Anselmede Cant., par M. C. de Mniasat, Paris, 4 853; voir les chap, i et n. 
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etaient 6tablies dans le cloitre Notre-Dame et dans Fabbaye de Saint-Vic- 
tor, Abeilard en fonda une nouvelle qui, se reunissant a d'autres elevees 
autour de la sienne, constitua FUniversite de Paris. La renommee de ce 
nouveau centre d’enseignement eclipsa bientot toutes les ecoles des grandes 
abbayes d'Occident. 

Les etablissements religieux n’avaient pas peu contribue, par le mo- 
dele d'organisation qu’ils presentaient, la solidarity entre les habitants ffun 
m&ne monastere, par leur esprit d'independanee, au developpement des 
communes. Des cbartes d’affranchissement furent accordees au xn e siecle, 
non-seulement par des ev&ques, seigneurs temporels 1 , mais aussi par des ab- 
bes. Les moines de Morimond, de Citeaux, de Pontigny, furent des premiers 
aprovoquer des etablissements de communes autour d'eux.Tous les monas- 
t£res en general, en maintenant Funite paroissiale, enfanterent Funite com- 
munale, leurs archives nous donnent des exemples d'administrations mu- 
nicipales copiees sur Fadministration conventuelle. Le maieur, le syndic 
representaient Fabbe, et les anciens appeles a deliberer sur les affaires etles 
interets de la commune, les vieillards du monastere qui aidaient Fabbe de 
leurs conseils 2 ; Felection, qui etait la base de Fautorite dans le monastere, 
etait egalement adoptee par la commune. Plus d’une fois les moines eurent 
lieu de se repentir d' avoir ainsi aide au developpement de Fesprit municipal, 
mais ils etaient,dans ce oas comme dans bien cFautres, Finstrument dont la 
Providence se servait pour civiliser la chretiente, quitte a le briser lorsqu'il 
auraitrempli sa mission. Avant le xn e siecle un grand nombre de paroisses, 
de collegiales etaient devenues la proie de seigneurs feodaux qui jouissaient 
ainsi des benefices ecclesiastiques, enleves au pouvoir episcopal. Peu a 
peu, grace a Fesprit de suite des ordres religieux, a leur influence, ces 
benefices leur furent concedes par la noblesse seculiere, a titre de dona- 
tions, et bientot les abbes se dessaisirent de ces fiefs en faveur des eveques 
qui rentrerent ainsi en possession de la juridiction dont ils avaient ete de- 
pouilles; car il faut rendre cette justice aux ordres religieux qu'ils contri- 
buerent puissamment a rendre Funite a FEglise, soit en reconnaissant 
et defendant Fautorite du saint-siege, soit en reunissant les biens eccle- 
siastiques envahis par la feodalite seculiere, pour les replacer sous la main 
episcopale. Des hommes tels que saint Hugues, saint Bernard, Suger, 
Pierre le Venerable, avaient Fesprit trop eleve pour ne pas comprendre 
que Fetat monastique, tel qu'il existait de leur temps, et tel qiFils Favaient 
fait, etait un etat transitoire, une sorte de mission temporaire, appelee 
a tirer la societe de la barbarie, mais qui devait perdre une grande partie 
de son importance du jour oil le succks viendrait couronner leurs efforts; 
en effet, a la fin du xn e siecle deja, Finfluence acquise par les benedictins 
dans les affaires de ce monde s ; affaiblissait, Feducation sortait de leurs 
mains, les bourgs et villages qui s' etaient eleves autour de leurs etablis- 

1 Entre aulres ceux de Reims, d’Amiens, de Laon. 

8 Hist, de Yabb . de Mormond , par M. fabbe Dubois, chap. xxni. 



— 381 — [ arc ] 

sements, eriges en comqnmes, possedant des terres a leur tour, if etaient 
plus des agglomerations de pauvres colons abrutis par la mi'sere ; ils deve- 
naient independants, quelquefois meme insolents. Les eveques reprenaient 
la puissance diocesaine, et pretendaient, avec raison, etre les seuls repre- 
sentants de F unite religieuse; les privileges monastiques etaient souvent 
combattus par eux, comme une atteinte a leur juridiction, ne relevant, elle 
aussi, que de la cour de Rome. La papaute, qui avait trouve un secours si 
puissant dans Finstitut monastique pendant les xi e et xn* siecles, a Fepoque 
de ses luttes avec le pouvoir imperial, voyant les gouvernements seculiers 
s' organiser, rf avait plus les memes motifs pour accorder une indepen-: 
dance absolue aux grandes abbayes; elle sentait que le moment etait venu 
de retablir la hierarchie catholique conformement a son institution primi- 
tive; et avec cette prudence et cette connaissance des temps qui caracte- 
risent ses actes, elle appuyait le pouvoir episcopal. 

Pendant le cours du xn e siecle, Finstitut benedictin ne s'etait pas borne, 
comme nous avons pu le voir, au developpement de Fagriculture. L'ordre 
de Giteaux particulierement, s'occupant avec plus de sollicitude de Feduca- 
tion des basses classes que celui de Cluny, avait organise ses freres convers 
en groupes; il y avait les fibres meuniers, les fr&res boulangers, les freres 
brasseurs, les freres fruitiers, les freres corroyeurs, les fouleurs, les tisse- 
rands, les cordonniers, les charpentiers, les magons, les marechaux, les 
menuisiers, les serruriers, etc. Ghaque compagnie avait un contre-maitre, 
et a la tete de ces groupes etait un moine directeur qui etait charge de 
distribuer et regler le travail. Au commencement du xn e siecle, sous Fin- 
fluence de ce souffle organisateur, il s'etait meme eleve une sorte de com- 
pagnie religieuse, mais vivant dans le monde, qui avait pris le titre de 
poniifices (constructeurs de ponts) 1 . Cette congregation se chargeait de 
Fetablissement des ponts, routes, travaux hydrauliques, chaussees, etc. 
Leurs membres se deplagaient suivant qu'on les demandait sur divers 
points du territoire. Les ordres religieux ouvraient ainsi la voie aux corpo- 
rations lalques du xm e siecle, et lorsqu'ils virent le monopole du progres 
soit dans les lettres, les sciences ou les arts, sortir de leurs mains, ils ne se 
livrerent pas au decouragement, mais, au contraire, ils se rapprocherent 
des nouveaux centres. 

Vers \ 130, Othon, fils de Leopold, marquis d'Autriche, a peine Age de 
vingt-ans se retira a Morimond avec plusieurs jeunes seigneurs ses amis, 

i J)u Cange, Gloss. : « Pontifex , ponliam exstructor. Fratres Pontis sub tinem 
« secundse stirpis regum Franc, ad l.oc potissimum institui, ut viatoribus tutelam, 
« hospitium, aliaque necessaria praestarent. Fratres Pontis dicti quod pontes 
« construerent uii facilius et tulius fluvios transire possent viatores. Sic Avenionensem 
« poniem praesidente et architecto S Benezeto exstruere ut fusius docetur in ejusdem 
« sancti historia Aquis edita ann. 1707, in-16. ITorum hospitalariorum Pontificum , 
« seu Factorum Pontium (sic aliquando vocantur) habitus erat vestis alba cum signo 
« pontis et crucis de panno supra pectus, ut loquitur charta ann. 1471, pro Hospitafi 
« Pontis S. Spiritus, ex schedis D. Lancelot. » 
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et prit Limbi t de religieux; distinguant en lui un esprit eleve, Pabbe du 
monastere Penvoya a Paris apres son noviciat, avec quelques-uns de ses 
compagnons, pour y etudier la Iheologie scolastique. C'est le premier 
exemple de religieux profes quittant leur cloitre pour puiser au dehors un 
enseignement qui alors, dans la capitale du domaine royal, remuait pro- 
fondement toutes les intelligences. Othon s'assit bientbt dans la chaire 
abbatiale de Morimond, nomme par acclamation. Ileleva Penseignement, 
dans cette maison, a un degre superieur; depuis lors nombre de religieux 
appartenant aux ordres de Gluny et de Citeaux allerent chercher la science 
dans le cloitre de Notre-Dame, et dans les ecoles fondees par Abeilard, afin 
de maintenir Penseignement de leurs maisons au niveau des connaissances 
du temps. Mais la lumiere commen^ait a poindre hors du cloitre, et son 
foyer n’etait plus a Cluny ou a Citeaux. A la fin du xn e siecle et pendant le 
xm e siecle, ces etablissements religieux ne s ; en tinrent pas la, et fonderent 
des ecoles a Paris meme, sortes de succursales qui prirent les noms des 
maisons meres , oil se reunirent des religieux qui vivaient ainsi suivant la 
regie, et enseignaient la jeunesse arrivant de tous les points de P Europe 
pour sfinstruire dans ce domaine des sciences. Les ordres religieux conser- 
vaient done ainsi leur action sur Penseignement de leur temps, bien qiPils 
lfien fussent plus le centre. 

Du ix e au xi e siecle les ordres religieux preoccupes de grandes reformes, 
se plagant a la tete de Porganisation sociale, avaient eu trop a faire pour 
songer a fonder de vastes et magnifiques monasteres. Leurs richesses, 
d'ailleurs, ne commencerent a prendre un grand developpement qu'a cette 
epoque, par suite des nombreuses donations qui leur etaient faites, soit 
par les souverains voulant augmenter leur salutaire influence, soit par les 
seigneurs seculiers au moment des croisades. C’est aussi a cette epoque 
que Parchitecture monastique prend un caracterc particulier ; rien cepen- 
dant n'est encore definitivement arrete ; il fallait une longue experience 
pour reconnaitre quelles etaient les dispositions qui convenaient le mieux. 
Cluny avait son programme, Citeaux avait le sien, tout cela differait peu de 
la donnee primitive adoptee deja du temps oil Pabbaye de Saint-Gall fut 
tracee. Mais e'est vers la fin du xn° siecle et au commencement du xm e , 
que les etablissements monastiques, devenus riches, n'ayant plus a lutter 
contre la barbarie du siecle, moins preoccupes de grands interets moraux, 
peuvent songer a construire des demeures commodes, elegantes meme, 
bien disposees, en rapport avec les habitudes seculieres de ce temps. Les 
donnees principales sont conservees : le cloitre place sur un des cbtes de 
la nef, le plus souvent au sud, donne entree dans la salle du chapitre, le 
tresofr, la sacristie, et au-dessus le dortoir, hati dans le prolongement du 
transsept, par les motifs deduits plus haut. Le long de la galerie du 
cloitre opposee et parallele a celle qui longe la nef, est eleve le refectoire,, 
aere, vaste, tfayant presque toujours qu ; un rez-de-chaussee. En retour et 
venant rejoindre le porche de Peglise, sont places a rez-de-chaussee les cel- 
liers, au-dessus les magasins de grains, de provisions. La cuisine est tou- 
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jours isolee, possedant son officine, son entree et sa cour particulieres. En 
aile a Vest, a la suite du refectoire, ou le long d 1 2 * * 5 un second cloitre, la 
bibliotheque, les cellules des copistes, le logement de Pabbe, Pinfirmerie. 
Pres de Pentree de Peglise, du c6te oppose, Photellerie pour les etrangers, 
Paumonerie, les prisons, puis enfin les dependanees autour des batiments 
du grand cloitre, separees par des cours ou des jardins. A Pest un espace 
libre, retire, plante, et qui semble destine a Pusage particulier de Pabbe et 
des religieux. Pour resumer ce programme, une fois Peglise donnee, les 
services purement materiels, ou qui peuvent etre remplis par des laiques,- 
sont toujours places du c6te de Pouest dans le voisinage du porche, tandis 
que tout ce qui tient a la vie morale et a Pautorite religieuse, se rapproche 
du choeur de Peglise. Mais si pendant le xi e siecle Pinstitut benedic- 
tin s'etait porte de preference vers Pagriculture, s 5 il avait, par un labeur 
incessant, par sa perseverance, fertilise les terres incultes qui lui avaient ete 
donnees; au milieu du xn e siecle cette tache etait remplie; les monast^res, 
entoures de villages nouvellement fondes et habites par des paysans, n'a- 
vaient plus les memes raisons pour s'adonner presque exclusivement a la 
culture, ils pouvaient dorenavant affermer leurs terres, et se livrer a Pen- 
seignement. Apres avoir satisfait aux besoins materiels des populations, 
en retablissant Pagriculture sur le sol occidental de PEurope, 'ils etaient 
appeles a nourrir les intelligences, et deja ils avaient ete depasses dans 
cette voie. Aussi nous voyons vers la fin de ce siecle, les ordres se rappro- 
cher des villes, ou rebatir leurs monasteres devenus insuffisants pres des 
grands centres de population; conservant seulement Peglise, ce lieu con-* 
sacre, ils elevent de nouveaux cloitres, de vastes et beaux batiments en 
rapport avec ces besoins naissants. C J est ainsi que Parchitecture mo- 
nastique commence h perdre une partie de son caractere propre, et se fond 
deja dans Parchitecture civile. 

A Paris, le prieur de Gluny fait reb&tir completement le couvent de Saint- 
Martin des Champs, sauf le sanctuaire de Peglise, dont la construction 
remonte & la reforme de ce monastkre. Void (13) le plan de ce prieure 
I/abbe de Sainte-Genevieve fait egalement reconstruire son abbaye (1-4) ®. 
Puis, un peu plus tard, tfest Pabbe de Saint-Germain des Pres qui, lais- 
sant seulement subsister la nef de Peglise, commence la construction d’un 
nouveau monaster e qui fut acheve par un architecte laique, Pierre do 
Montereau (IS) 3 . 

1 A, Peglise, dont le choeur remonte aux premieres anndes du xir siecle, et la nef 
futreb&tie vers '1240. B, le cloitre. C, chapelle Notre-Dame. D, refectoire. G, salle 
capitulaire. II, moriuaire. E, petit dortoir. I, grandes salles, dortoirs au-dessus. 
K, celliers. L, cuisine. N, chapelle Saint-Michel. 

2 A, Peglise, la base de la tour est seule conservee, sa construction date du 
xi« siecle. B, le grand cloitre. C, le chapitre. D. Jardin. E, le refectoire. 1, les 

cuisines. 

8 A, Peglise. B, le cloitre. C, la porte principal de Pabbaye du cote de la \ille. 

D, porte dite papale du cote des pres. E, salle capitulaire et dortoirs au-dessus. 1, l a 




chapelle de la Vierge, b&tie par P. de Montereau. G-, le refectoire, Mti par le mdme 
arcliitecte. H, celliers et pressoirs. I, la rnaison abbatiale. K, les fosses. L, jardins- 
M, dependances. L’infirmerie h Textremite du bailment E. 
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sentaient la necessity de se rapprocher des centres d'activite, de participer 



a la vie nouvelle des peuples ayant soif d'organisation et d’ instruction , ils 
continuaient encore a fonder des monasteres ruraux ; il semblerait meme 
qu'a cette epoque la royaute desirat maintenir la predominance des abbayes 
dans les campagnes; peut-etre ne voyait-elle pas sans inquietude les nou- 
velles tendances des ordres a se rapprocher des villes, en abandonnant 
ainsi les champs aux influences feodales seculieres quails avaient jusqu'alors 
si energiquement combattues. La mere de saint Louis fit de nombreuses 
donations pour elever de nouveaux etablissements dans les campagnes ; 
ce fut elle qui fonda, en 1236, Tabbaye de Maubuisson, destinee aux reli- 
gieuses de fordre de Giteaux. On retrouve encore dans ce plan (16) la seve- 
rite primitive des dispositions cisterciennes, mais dans le style de Tarchitec- 
ture, comme a fabbaye du Val, dont la reconstruction remonte a peu pres 
a la m&ne epoque, des concessions sont faites au gout dominant de le- 
poque; la sculpture n’est plus exclue des cloitres, le rigorisme de saint 
Bernard le cede au besoin d’art, qui alors se faisait sentir jusque dans les 
constructions les plus modestes. L'abbaye de Maubuisson etait en meme 
temps un &ablissement agricole et une maison d’education pour les jeunes 
filles. Au xm e si&cle, les religieux ne cultivaient plus la terre de leurs 
propres mains, mais se contentaient de surveiller leurs fermiers, et de 
gerer leurs biens ruraux, a plus forte raison les religieuses. Deja meme 
au commencement du xn e siecle, le travail des champs semblait depasser 
les forces des femmes, et il est probable que la regie qui s'appliquait aux 
religieuses comme aux religieux, ne fut pas longtemps observee par celles- 
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ci. II est curieux de lire la lettre qiFHelo'ise, de venue abbesse du Paraclet, 
adresse a ce sujet a Abeilard, et on peut juger par les objections conte- 
nues dans cette lettre, combien de son temps on s'etait peu preoccupe de 
^organisation interieure des cou vents de femmes. Si, au xm e siecle, les 



r&glements monastiques auxquels les religieuses etaient assujetties se 
ressentaient du relachement des moeurs a cette epoque, cependant nous 
voyons, en examinant le plan de F abb aye de Maubuisson, que ce monastere 
ne differait pas de ceux adoptes pour les comnmnaules d’hommes. 
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En A est Feglise, dans le prolongement du transsept, suivant Fusage, 
la salle du chapitre, la sacristie, etc. ; au-dessus le dortoir. En B le cloitre; 
en G le refectoire; en D le pensionnat ; en E le parloir, et le logement des 
tourieres; en F les cuisines; G, les latrines disposees des deux cdtes d'un 
cours d'eau ; H, est le logis de Fabbesse ; I des fours et ecuries ; K Fapothi- 
cairerie; L, Fhabitation resenee pour le roi saint Louis, lorsqiFil se ren- 
dait a Maubuisson avec sa mere. Gar, a partir du xm e siecle, on trouve 
dans les abbayes fondees par les personnes roy ales', un logis reserve pour 
elles. M, est Finfirmerie; N, une grange; 0, un colombier ; P, une porche- 
rie ; Q, des ecuries, etables ; de I aux ecuries, etaient construits des bati- 
nients qui contenaient le logement des hotes, mais ces constructions sont 
d ; une epoque plus recente; en R etait Fabreuvoir. De vastes jardins et des 
cours d'eau entouraient ces batiments situes dans un charmant vallon, en 
face la ville de Pontoise, et le tout etait ceint de murailles flanquees de 
tourelles 1 * * . 

Le nouvel ordre politique qui naissait avec le xiif siecle devait necessai- 
rement modifier profondement Finstitut monastique ; il faut dire que les 
etablissements religieux, du moment qu'ils cessaient de combattre soit les 
abus de pouvoir des seigneurs seculiers, soit les obstacles que leur oppo- 
saient des terres incultes, ou Fignorance et Fabrutissement des populations 
rurales, tombaient rapidement dans le relachement. Leurs ricbesses, leur 
importance, comme pouvoir religieux, et comme possesseurs territoriaux 
et feodaux par consequent, ne pouvant manquer d'introduire au milieu des 
monasteres des habitudes de luxe qui n' etaient guere en rapport avec les 
voeux monastiques. Saint Bernard s ; etait eleve avec energie contre les abus 
qui deja de son temps lui semblaient devoir amener promptement la 
decadence des ordres, et sorti de Giteaux, il avail cherche a rendre a la 
regie de Saint-Benoit sa purete primitive, avec une Constance et une 
rigueur de principes qui eurent un plein succes tant qiFil vecut. De son 
temps la vie monacale conquit une immense influence morale, et s’etendit 
jusque dans les camps par Finstitution et le developpement des ordres 
militaires. Il n ; y avait pas alors de famille princiere qui lFeut des represen- 
tants dans les diflerents monasteres de FOccident, et la plupart des abbes 
etaient de race noble. L 5 institut monastique tenait la t6te de la civilisation. 

Du jour oil le pouvoir royal se fut constitue, oil la France eut un 
veritable gouvernement, ces petites republiques religieuses perdirent peu 
a peu de leur importance; et renfermees dans leurs devoirs de religieux, de 
proprietaires fonciers, de corps enseignant, Factivite qu'elles avaient de- 
ployee au dehors pendant les xi e et xir e siecles ne trouvant plus une pMure 
suffisante, se perdit en querelles intestines, au grand detriment de Finstitut 
tout entier. La noblesse fournit tous les jours un contingent moins nom- 


i Voir la notice de M. Herard sur cette abbaye. Paris, 1851 , et le curieux travail 

graphique de cet architecte, depos6 aux archives des Monuments hist, minist. d’filat. 

Le chemin de fer de Greil passe aujourd’hui a travrrs les enclos de Fabbaye. 
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breux aux couvents, et livree des le xim siecle exclusivement a la carriers 
des armes, commengant a dedaigner la vie religieuse qui n'offrait plus 
qu'une existence interieure et bornee, elle laissa bientot ainsi les ordres 
monastiques tomber dans un etat qui ressemblait passablement a celui de 
riches et paisibles proprietaires reunis en commun sous une discipline qui 
devenait de moins en moins rigide. Bientot les abbes, consideres par le roi 
comme des seigneurs feodaux, ne pouvaient, comme tels, se mettre en 
dehors de Forganisation politique etablie ; tant. que les pouvoirs seculiers 
etaient divises, il leur etait possible, sinon facile, de maintenir et meme 
d'accroitre le leur; mais quand ces pouvoirs feodaux vinrent se confondre 
dans la royaute basee sur Funite nationale, la lutte ne pouvait durer, elle 
n'avait pas de but d'ailleurs, elle etait contraire a Fesprit monastique qui 
n'avait fait que tracer la route aux pouvoirs pour arriver a Funite. Les 
grands etablissements religieux se resignerent done, et cesserent de paraitre 
sur la seene politique. L'ordre du Temple seal, par sa constitution, put 
continuer a jouer un r61e dans FlStat, et a prendre une part active aux 
affaires exterieures; reunissant les restes de la puissance des ordres religieux 
a la force militaire, il dut faire umbrage a la royaute, et Fon sait comment 
au commencement du xive siecle, cette institution fut aneantie par le 
pouvoir monarchique. 

L’influence de la vie militaire sur la vie religieuse se fait sentir des le 
xm e siecle dans Farchitecture monastique. Les constructions elevees par les 
abbes a cette epoque se ressententde leur etat politique; seigneurs feodaux, 
ils en prennent les allures. JusqiFalors si les couvents etaient entoures 
d'enceintes, c/ etait plutot des clotures rurales que des murailles propres a 
resister a une attaque a main armee; mais la plupart des monasteres que 
Fon Mtit au xm e siecle perdent leur caractere purement agricole pour 
devenir des villa} fortifiees, ou meme de veritables forteresses, quand la 
situation des lieux le permet. Les abbayes de Fordre do Citeaux, erigees 
dans des vallees creuses, ne permettaient guere Fapplication d'un systeme 
defensif qui eut quelque valeur ; mais celles qui appartenaient a d'autres 
regies de Fordre benedictin, construites souvent sur des penchants de 
coteaux, ou m£me des lieux escarpes, s 5 en£ourent de defenses etablies de 
fagon a pouvoir soutenir un siege en r&gle ou au moins se mettre a Fabri 
d*un coup de main. Parmi les abbayes qui presen tent bien nettement le 
caractere d'un etablissement a la fois religieux et militaire, nous citerons 
Fabbaye du mont Saint-Michel en mer. Fondee, si Fon en oroit les legendes, 
vers la fin du vine siecle, elle fut a plusieurs reprises devastee par les guerres 
et les incendies. En 1203, de venue vassale du domaine royal, elle fut 
presque totalement reconstruite par Fabbe Jourdain au moyen de sommes 
considerables que lui envoya Philippe Auguste ; les batiments nouveaux 
furent continues par les successeurs de cet abbe j usque vers 1260. 

Le mont Saint-Miehel est situe au fond d 7 une baie sablonneuse couverte 
chaque jour par FOcean aux heures des rnarees , non loin de Pontorson et 
d’Avranches. C" etait un point militaire important a cette epoque oil la 
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monarchie frangaise venait de s'emparer de la Normandie, et oil elle 
no avail craindre chaque jour une descentedes Anglo-Normands . Toulefois 
phnippe Auguste laisse le mont en la possession des abbes, il les considere 
comme vassaux. et en leur donnant des subsides pour mettre leur propriety 
en etat de defense, il ne semble pas douter que les religieux ne puissent 
conserver ce poste aussi bien que Feut pu faire un possesseur seculier. 



G'est la un fait caracterislique de Fepoque. Void le plan general de ce 
rocher baigne par la mer deux fois par jour, et dont le sommet est eleve a 
plus de soixante-dix metres au-dessus de son niveau (17), Une etroite 
plage rocailleuse s^ouvre au sud du c6te dePontorson; a quelques pas de 
la mer, le rocher s’eleve abrupt. On trouve une premiere porte fortifiee 
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en C avec corps de garde*. Une seconde porie louvre on L) et donne 
entree dans la petite ville, habitee de temps immemorial par des pScheurs. 
De cette porte on accede aux boulevards par un escalier, et en suivant les 
remparts qui s 5 elevent sur le rocher vers 1 est, on arrive bientdt a des 
emmarchements considerables tournant vers le nord jusqu'a la porte de 
Fabbaye F, defendue par une premiere enceinte E. En B est le cloitre; en A 
Feglise qui est erigee sur le point culminant de la montagne; les espaces G, 
disposes en espaliers du cote sud, etaient les jardins de Fabbaye ; sous Feglise 

est une citerne; 
H un chemin de 
ronde auquel on 
accedait par un 
immense escalier 
fort roide L K, 
et qui etait des- 
tine, en cas de 
siege, a permet- 
tre Fintroduction 
de secours dn 
c6te de la pleine 
mer; L est une 
fontaine d'eau 
saumatre, mais 
bonne pour les 
usages ordinai- 
res; M un ora- 
toire sur un ro- 
cher isole, dedie 
a saint Hubert; 
P une entree for- 
tifieedonnantac- 
ces dans une cour 
oil les magasins 
de Fabbaye sont 
places enQ;Vet 
S sont des citer- 
nes et R un mou- 
lin a vent pose 

sur une tour; I une grande tremie en maQonnerie et charpente, par laquelle, 
au moyen dhin treuil , on faisait monter les provisions du monastere; 0 est 
laparoissedelaville, etTle cimetiere. Sinous franchissons le seuil de la pre- 
miere defense de Fabbaye, void (18) le plan des batiments qui, formant rez- 

1 U enceinte de la ville fat reconslruite sous Charles VII, mais elle remplaQait des 
fortifications plus anciennes dont on retrouve de nombreuses traces 
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de-chaussee , entourent le sommet du roeher. En A son! les premieres en- 
trees defendues par un boulevard auquel on monte par un petit escalier droit; 
B est la porte, formidable defense couronnee par deux tourelles et une salle, 
dont le plan est detaille en G. Sous cette porte est pratique un escalier roide, 
qui conduit a une seconde cloture defend ue par des herses et machicoulis, 
et a une salle de laquelle on ne peut s J introduire dans le monastere que par 
des guichets masques et des escaliers tortueux et etroits. Au-dessus de 
rette salle est une defense D percee de meurtrieres et de machicoulis. 
Chaque arrivant devait deposer ses armes avant d’entrer dans les batiments 

de Fabbaye , a 
moins d'une per- 
mission expresse 
du prieur 1 . Le 
refectoire est si- 
tue en F ; on ne 
peuty arriver du 
dehors que par 
un couloir som- 
bre defendu par 
des herses, et un 
escalier a vis ; 
de plain-pied avec 
la salle cFentree, 
sous le refectoi- 
re, est la salle oil 
Fon introduisait 
les pauvres aux- 
quels on distri- 
buait des aum6- 
nes. En G est 
une salle devant 
servir de refec- 
toire k la garni- 
son, avec escalier 
particulier pour 
descendre dans 
lechemin deron- 
de. Du cdte du 

midi, en I, sont placees les caves du logement de Fabbe et des hdtes, 
enLeten K des prisons et defenses. Au-dessus de ces soubassements ; 
les batiments gagnent sur le roeher et prennent plus d'importance; (19) 

1 « Adhaeret huic portae domus prima custodiarum, ubi ab ingressuris, si qua 
« habeant arma, deponuntur, nisi ea retinere permittat monasterii prior, qui arcis 
h prorecLor est. » (Mabillon, Annul, benedict t. IV, p. 75.) 
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on arrive par des detours inextricables, des esealiers etroits et coudes, 
au point B oil se trouvaient placees les cuisines. D etait le dortoirdes 
moines, E la salle dite des Chevaliers l . C est une vaste crypte reconstruite 
au xvi e siecle pour supporter le choeur de Feglise qui fut reMti a 
cette epoque; F H sont les soubassements de Fancienne nef et du 
transsept romans, afin de suppleer au rocher qui, sur ces points, n'offrait 
pas une assez grande surface; G les logements de Fabbe et des h6tes; I le 
dessous de la bibliotheque. Le cloitre est situe au-dessus de la grande salle 
des Chevaliers E. L’aire de ce cloitre est couverte de plomb afin de 
recueillir les eaux pluviales qui se rendent dans deux citernes disposees 
sous le bras de croix du nord. Au-dessus de la porte en A est une salle de 
guet. Enfin Feglise (20) domine cet ensemble de batiments gigantesques, 



construits en granit, et qui presentent Faspect le plus imposant au milieu 
de cette baie brumeuse. Les grands Mtiments, qui donnent sur la pleine 
mer, du cote nord, peuvent passer pour le plus bei exemple que nous 
possedions de Farchitecture religieuse et militaire du moyen age, aussi les 
a-t-on nommes de tout temps, la merveille 2 . La salle des Chevaliers 
(fig. 19, E) possede deux vastes cheminees et des latrines en encorbelle- 

i Ce nom ne lui fut donn6 qu’apr^s Finstitution de I’ordre de Saint-Michel, sous 
Louis XI. C’etait probablement au xme siecle le dorioir de la garnison. 

* Le Mont-Saint-Michel est aujourd’hui une maison de detention; des planchers et 




mer; et (22) une vue prise du cote de Fest. La flfeche qui surmon at a 
tour centrale de Feglise est detruite depuis longtemps ; elle avait ete 
reedifiee a plusieurs reprises, et la demise fois par 1 abbe Jean de Lamps, 
vers 1510: nous la supposons retablie dans la vue que nous donnons ici; 
une statue colossale de Farchange Saint-Michel, qui se voyart de fort torn en 
pleine mer, couronnait son sommet. La foudre detrmsit eette fleche peu 
apres sa construction. L’abbaye du Mont-Saint-Michel se trouvait dans 
une situation exceptionnelle; c’etait une place mihtairequ. soutmt des 
sieges, et ne put etre enlevee par Farmee anglaise en 1422. Rarement les 
etablissements religieux presentaient des defenses aussi formidables, ds 
conservaient presque toujours l’apparence de villm crenelees, defendues 


des cloisons coupent la belle salle des Chevaliers et les dortoirs. En 1834, lachar- 
pente de la nef de l’eglise ful incendiee et les magonnenes rotnanes du vaisseau souf- 
frirent beaucoup de ce sinistre. Le chceur est bien conserve et quoique bait en gramt, 
jl pr6sente un des exemoles les plus ouvrages de l’archtteclure ogivale des dernier 
temps. 
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par quelques ouvrages de mediocre importance; on retrouvait P architecture 
monacale sous cette enveloppe militaire; d'ailleurs, depourvus originate- 
ment de moyens de defense, ils ne se fortifiaient que successivement et 


22 



suivant qiPils s'assimilaient plus ou moins aux seigneuries feodales. Yoici 
Pabbaye de Saint-Allyre a Clermont, en Auvergne, dont la vue cavaliere 
donne une idee de ces agglomerations de constructions moitie monastiques, 
moitie militaires (23) 1 * B&tie dans un vallon, elle ne pouvait resister a un 
siege en regie, mais elle etait assez bien munie de murailles et de tours 
pour soutenir Pattaque d ; un corps de partisans. 

A est la porte du monastere defendue par une tour, a cote Y les ecuries 
destinees aux montures des hdtes ; B une premiere cour qui n'est point 
defendue par des murs creneles, mais seulement entouree de batiments 
formant une cldture et ne prenant leurs jours qu'a Pinterieur. B' une se- 
conde porte crenelee, qui conduit dans une ruelle commandee par Pe- 
glise C, bien munie de crenaux et de machicoulis. La face orientale, Pab- 

1 Cette vue est copiee sur Pune des gravures du Monasticon Gallic . (Monocr! 
d abbayes, bibl. Sainte-Genevieve), 
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hide de Teglise, est couroimee par deux tours^ Pune qui commande Pangle 


de la ruelle, Tautre qui 


domine la porte S dormant entree dans les bati- 
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ments; de plus un machicoulis surmonte cette porte. On entre dans une 
premiere cour etroite et fermee, puis dans le cloitre G. EE 7 sont des clo- 
chers creneles, sortes de donjons qui dominent les cours et batiments. 
Sous le clocher E etait Fentree de Feglise pour les fideles; I les dortoirs; 
K le refectoire et L la cuisine; H la bibliotheque ; N les pressoirs; 0 Tin- 
firmerie; M les logements des hotes et de Fabbe; X des granges et 
celliers. Des jardins garnis de trebles etaient places en P, suivant Fusage, 
derriere Fabside de Feglise. Une petite riviere R *, protegeait la partie la 
plus faible des murailles et arrosait un grand verger plante en T. Cette 
abbaye avait ete fondee pendant le ix e siecle, mais la plupart des construc- 
tions indiquees dans ce plan dataient de la seconde moitie du xn e siecle. II y 
a lieu de penser meme que les defenses ne remontaient pas a une epoque 
anterieure au xm* siecle. 

Les abbes etant, comme seigneurs feodaux, justiciers sur leurs domaines, 
des prisons faisaient partie des Mtiments du monastere; elles etaient 
presque toujours placees a cote des clochers, souvent meme dans leurs 
etages inferieurs. Si dans le voisinage des villes et dans les campagnes les 
constructions monastiques, au xm e siecle, rappelaient chaque jour davan- 
tage les constructions feodales des seigneurs seculiers ; dans Fenceinte des 
villes, au contraire, les abbayes tendaient a se meler a la vie civile; souvent 
elles detruisaient leurs murailles primitives pour batir des maisons regu- 
lieres ayant vue et entree sur le dehors. Ges maisons furent d'abord 
occupees par ces artisans que nous avons vus enfermes dans Fenceinte des 
couvents ; mais si ces artisans dependaient encore du monastere, ce n' etait 
plus que comme fermiers pour ainsi dire, obtenant Fusufruit de leurs logis 
au moyen d'une redevance sur les benefices qu’ils pouvaient faire dans 
Fexercice de leur industrie; ils n'etaient, d'ailleurs, astreints a aucune regie 
religieuse. Une fois dans cette voie, les monasteres des villes perdirent 
bientot. toute action directe sur ces tenanciers, et les dependances seculieres 
des maisons religieuses ne furent plus que des proprietes, rapportant un 
produit de location. On ne peut douter toutefois que les corporations de 
metiers n’aient pris naissance au milieu de ces groupes industriels que les 
grandes abbayes avaient formes autour d ; elles. C'est ainsi que Finstitut 
benedictin avait initie les populations a la vie civile, et a mesure que celle-ci 
se developpait sous le pouvoir protecteur de la royaute, les monasteres 
-voyaient leur importance et leur action exterieure decroitre. L'enseigne- 
ment seul leur restait; mais leur qualite de proprietaires fonciers, leur 
richesse, la gestion de biens considerables qui s ; etaient demesurement 
accumules dans leurs mains depuis les croisades, ne leur laissaient guere 


1 Riv. Tiretaine. L’abbaye de Saint-Allyre avait et6 rebatie sous le pontificat de 
Pascal II, par consequent dans les premieres annAes du xii® sifecle. Elle 6tait autrefois 
comprise dans Fenceinte de la ville de Clermont, mais ne fut fortifiee que plus tard» 
lorsqu’elle fut laissee en dehors des nouvelles fortifications, vers la fin du xn e siecle. 
(Mabillon, Ann . bined. — Antiquit, dela France , in-12, 1631.) 
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le ioisir de se devouer a Fenseignement, de maniere a pouvoir rivaliser avec 
les ecoles etablies dans les cloitres des grandes cathedrales sous le patro- 
nage des eveques, et surtout a Paris sur la montagne Sainte-Genevieve. 

Au commencement du xm e siecle done, Finstitut benedictin avait termine 
sa mission active; c’est alors qu’apparait saint Dominique, fondateur de 
Fordre des freres Precheurs. Apres avoir defriche le sol de FEurope, 
apres avoir jete au milieu des peuples les premieres bases de la vie civile, 
et repandu les premieres notions de liberte, d'ordre, de justice, de morale 
et de droit, le temps etait venu pour les ordres religieux de developper et 
guider les intelligences, de combattre par la parole autant que par le glaive 
les heresies dangereuses des Yaudois, des Pauvres de Lyon, des Ensabattes, 
des Flagellants, etc., et enfin des Albigeois qui semblaient les resumer 
toutes. Les freres Precheurs acquirent bientbt une immense influence, et 
les plus grandes intelligences surgirent parmi eux. Jean le Teutonique, 
Hugues de Saint-Cher, Pierre de Yerone, Jean de Yicence, saint Hyacinthe, 
et saint Thomas d'Aquin, remplirent FEurope de leurs predications et de 
leurs ecrits. C'est aussi vers ce temps (1209) que saint Frangois d" Assise 
institua Fordre des freres Mineurs. L'etablissement de ces deux ordres, 
les Dominicains et les freres Mineurs : les premiers adonnes a la predica- 
tion, au developpement de Fintelligence humaine, au maintien de la foi 
orthodoxe, a Fetude de la philosophic ; les seconds prechant la renonciation 
aux biens terrestres, la pauvrete absolue, etait une sorte de reaction 
centre Finstitution quasi-feodale des ordres benedictins. En effet, dans sa 
regie, saint Francois d’ Assise, voulant revenir a la simplicite des premiers 
apotres, n'admet pas de prieur , tous les freres sont mineurs , ne doivent 
rien posseder, mais, au contraire, mendier pour les pauvres et pour sub- 
venir k leurs besoms ; il pretendait « amener le riche a faire don de ses biens 
aux pauvres, pour acquerir le droit de demander lui-meme Faumone sans 
rougir, et relever ainsi Fetat de pauvrete L » Mais saint Frangois n^etait pas 
mort que son ordre s'etait deja singulierement ecarte de cette simplicite et 
de cette pauvrete primitives; et des le xm e siecle, les freres mineurs 
eleverent des monasteres qui par leur richesse ne le cedaient en rien aux 
abbayes des ordres benedictins. Saint Louis avait pris en grande affection les 
freres precheurs et mendiants ; de son temps meme, cette extreme sollicitude 
pour les disciples de saint Dominique, de saint Frangois d’ Assise, pour les 
ermites augustins et les carmes, qui jusqu'alors etaient a peine connus, 
fut Fobjet de satires ameres. Gomme politique saint Louis etait certaine- 
ment dispose a donner aux nouveaux ordres une predominance sur les 
etablissements trop independants de Cluny et de Giteaux, et il trouvait chez 
les freres precheurs une arme puissante pour vaincre ces heresies popu- 
lates nees au xn e siecle avec tous les caracteres d^un soulevement des 
classes inferieures contre le pouvoir clerical et seculier. Saint Louis fit batir 


1 S(imt Frarigois d' Assises et saint Thomas d’ A quin, par E f J. Delecluze, t. l er , 
p. 278 et suiv. 


T. f. 


38 
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a Paris le couvent des Jacobins, qui avaient ete mis par maitre Jean, doyen 
de Saint-Quentin, et par P Uni ver site, des 1221, en possession d’une maison 
dans la rue Saint-Jacques, en face Saint-Etienne des Grecs U L'eglise de ce 
couvent presentait une disposition inusitee jusqu'alors : le vaisseau se 
composait de deux nefs divisees par une rangee de colonnes. Peut-etre 
cette disposition parut-elle favorable aux predications, car les stalles des 
religieux etant placees dans Pune des nefs, Pautre parallele restait libre 
pour les fideles qui pouvaient ainsi plus facilement voir et entendre le 
predicateur seant dans une chaire a Pune des extremites. Mais les freres 
precheurs arrivaient tard, et comme la nature de leur mission devait les 
obliger de se rapprocher des grands centres de population, ils ne trouvaient 
plus de vastes terrains qui leur permissent d'etendre et de disposer les con- 
structions de leurs monasteres suivantunedonnee uniforme. On trouvedonc 
plus rarement dans les couvents des ordresmendiants cette ordonnancetradi- 
tionnelle qui est si bien conservee dans les etablissements des benedictins, 
surtout de la regie de Citeaux. Le plan des Jacobins de Paris (24) est fort irre- 



gulier : le refectoire joignait le Parloir aux bourgeois qui traversal les 
murailles de la ville elevees sous Philippe Auguste. Ce refectoire avait ete 
bati, en 1256, au moyen d’une amende de dix mille livres que le sireEn- 

1 Le Th. des anliq . de Parts , par J. DuBreul, 4 634, liv. II, p. 378. Nous avons vu 
d6truire, lors du percement de la nouvelle rue Soufflot, les derniers vestiges du 
couvent des Jacobins, qui se trouvait h cheval sur les murailles de Paris. Voir la 
Statislique monum. de Paris , publide sous la direction de M. Albert Lenoir. 
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guerrand de Coucy, troisieme du nom, avait ete condamne a payer pour 
avoir fait pendre trois jeunes Flamands, qui avaient ete pris chassant dans ses 
forSts 1 . Les Jacobins, resserres le long de ces murailles de ville, fmirent 
par obtenir le Parloir aux bourgeois que le roi Charles V leur donna 
en 1365, api'es avoir acquis le cens et la rente de cette propriety municipale. 
Depuis ; les batiments du couvent furent reconstruits en partie ; mais beglise A 
et le refectoire B dataient de la construction primitive. I/ecole de Saint- 
Thomas D, etait une jolie salle de la renaissance, que nous avons vu demolir 
il y a peu de temps. I/eglise des Jacobins d'Agen, batie vers le milieu 
du xiii c si&cle, est a deux nefs, ainsi que celle des Jacobins de Toulouse, ele- 
vee dans la seconde moitie du xut e siecle. Nous donnons ici (24 bis) le plan 



de ce bel etablissement. Originairement beglise etait completement depour- 
vue de chapelles, celles des nefs comme cedes du rond-point ne furent elevees 
que pendant les xiv e et xv e siecles. V entree des fideles est au sud sur le flanc 
de la nef de droite; a bextremite anterieure de la nef de gauche A, etaient les 
stalles des religieux. Bur la paroi de la nef de droite adossee au petit 
cloitre C, on remarque la chaire detruite aujomxbhui, mais dont les traces 
sont visibles, et qui se trouve indiquee sur un vieux plan depose au Capitole 
de Toulouse; b entree des fideles etait precedee d ; une cour ou narthex 
ouvert ; c* etait par celte cour que bon penetrait egalement dans le monastere 
en passant par le petit cloitre. En B est le grand cloitre ; en D la salle capi- 

4 J. Du Breul, Th. des ani. de Paris , p. 380. 
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tulaire; en F la sacristie; en E une petite chapelle dediee k saint Antonin- 
en G le refectoire. Les b&timents indiques en gris sont du dernier siecle* 
Toutes ces constructions sont en brique, executees avec un grand soin et 
couvertes a binterieur de peintures qui datent des xm e et xm siecles L Alors 
les freres precheurs s' etaient fort eloignes, dans leurs constructions du 
moms., de bhumilite recommandee par leur fondateur (voy. cloitre cha- 

PELLE^ tGUSE, REFECTOIRE). 

De fondation ancienne % bordre des freres Ermites de Saint-Augustin 
ibavait acquis qibune faible influence jusqu'a binstitution des ordres men- 
diants, mais alors il prit un grand developpement et fut specialement 
protege par les rois de France pendant, les xme, xiv® e t xv e siecles. Cepen- 
dant les etablissements des freres augustins conserverent longtemps leur 
caractere de simplicity primitive; leurs eglises etaient presque toujours, ou 
composees d'une seule nef,, ou d'une nef avec deux bas c6tes, mais sans 
transsept., sans chapelles rayonnantes, sans tours : ainsi etaient disposees 
les eglises des grands augustins a Paris. Void (2-4 ter) le monastere des 
freres augustins de Sainte-Marie des Vaux-Verts pres Bruxelles 3 , qui nous 
oflre un exemple parfaitement complet de ces etablissements de freres 

1 Ce beau monastere, fort mutile aujourd’hui, est occupe par un quartier d’artillerie ; 
Feglise a ete divisee en elages, les beaux meneaux en pierre des lenetres sont detruits 
depuis quelques annees. Des dcuries sont disposees dans le cloitre et dans la jolie 
chapelle peinte de Saint-Antoniu. Parmi ces peintures ilen estde fort remarquables, et 
qui nele cedent enrien aux peintures ilaliennes de cette £poque ; mais elles s'altere- 
rent davantage chaque jour. Les colonnes et chapiteaux du grand cloitre sont en 
marbre gris des Pyrenees. 

2 « Fuit enim S. Augustinus dignitate major bealo Francisco, sed et aliquot seculis 
antiquior.... Lesdicts freres Hermites de l’ordre de Sainct- Augustin ont eu trois 
diverses maisons it Paris. Preincrement ils ont demeur4 en la rue dicte encore aujour- 
d hui des Vieux-Augustins.... Leur esglise estoit la chapelle Saincle-Marie-lilgyptienne, 
pr&s la porte Montmartre, Jaquelle pour lors hors la ville, avoit cst<§ rebastie aux 

despens, et & la poursuitte d’un marchand drapier de Paris Secondement ils ont 

demeure aupres la porte Sainct-Victor, en un lieu vague incult, et remply de chardons, 
qui pour cela s’appeloit Cardinetum a carduis , et s’estendoit depuis ladicte porte, 
jusques en la rue deBievre, ou Tesglise Sainct- Nicolas enclose retient ce surnom de 
Chardonnei — En Pannee 1286, le roi Philippe le Belconc6da aux augustins l’usage 
des murailles et tournelles de la ville : defendant Si toutes personnes d’y passer, ny 
demeurer sans leur conge. Mais voyants qu’en tel lieu ils ne pouvoient commod6meni 
vivre, pour le peu d’aumosnes qu’on leur faisoit : du consentement dudict roy et de 
1 evesque de Paris, Simon Maliphas de Bucy, ils veil dirent ce qu’ils avoient acquis au 
Chardonnet, et s’en vindrent tenirau lieu oil ils sont de present : que leur cederent les 
Ireres dela penitence de J6sus-Christ, diets en latin Saecarii, et en fran$ois Sachets....® 
(Du Breul, Them . desantiq. de Paris , liv. II.) 

8 « Monaster. B. Mariae-Viridis-Vallis, vulgo Groenendsel, ord. can. reg. S. P* 
« August. Congreg. Windesemensis in silva Zoniae prope Bruxellas siiuatum. » ( Cas - 
tella et Prcetoria nobil. Brabantice , Ccenobiaque celeb, ad civ. delin., ex museo 
Jac . Baronis Le Roy. Antverpiai, 1696.) 
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mendiants avec tous les developpements qu'ils avaient pris a la fm du 



xy° siede. A est l’eglise sans transsept et sans tours, conformement aux, 
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usages admis dans les couvents augustins ; B la biblioth&que, longue galerie 
au-dessus du cloitre; C les dortoirs des religieux; D le dortoir des laiques; 

E le grand cloitre des religieux; F le cloitre des laiques; G le refectoire- 
H Finfirmerie ; I la cuisine, communiquant au refectoire par un petit pont 
couvert ; K des logements pour les hommes (hotes), L et pour les femmes; 
M des maisons d'artisans; N le logis de Fempereur (Charles-Quint) ; 

0 chene, dit lalegende, sous lequel se trouverent reunies sept tetes couron- 
nees; P la porte principale du monastere; R des vacherieset greniers a four- 
rages; S des jardins avec un labyrinthe, allees plantees d'arbres, cha- 
pelles, etc. Ge sejour etait admirable, au milieu des bois, dans un vallon 
pourvu de belles eaux, voisin de prairies et de grands vergers, et Ton 
comprend que, dans des etablissements pareils, les souverains aimassent a 
se reposer loin des affaires et de F etiquette des cours ; et si les fibres men- 
diants avaient, dans leurs bailments, conserve quelque chose de la simpli- 
city premiere de leur regie, ils n ; en avaient pas moins fait de leurs couvents 
des residences delicieuses comme situation, comme disposition, et comme 
reunion de tout ce qui pouvait contribuer a rendre la vie agreable et tran- 
quille. Des habitudes de luxe et de mollesse ne pouvaient manquer de 
s' introduce parmi eux, du moment qu'ils avaient converti leurs pauvres 
cabanes de bois et leurs maigres champs en vastes palais et en jardins 
magnifiques, quails recevaient des souverains dans leurs murs, et pouvaient 
leur offrir les delassements que les grands affectionnent d'ordinaire, tels 
que la chasse, la peche, ou les entretiens de gens doctes et distingues, de 
bonnes bibliotheques, et surtout le calme et la liberte des champs. 

Peut-etre Finstitution des ordres mendiants contribua-t-elle a prolonger 
Fexistence de la vie religieuse ; elle en conserva du moins quelque temps 
Funite. Mais ce n* etait plus cette large et puissante organisation benedic- 
tine; les temps herolques de saint Hugues et de saint Bernard etaient 
passes. A partir du xiii* siecle, Farchitecture monastique ne presente plus 
de ces belles dispositions d'ensemble qu J on aime a voir a Gluny, k Citeaux, 
k Clairvaux : chaque jour amene une modification a Fordonnance premiere; 
les services se divisent ; le monastere semble se confondre peu a peu avec 
les habitations seculikres. BientCt chaque moine aura sa cellule; Fabbe se 
fait batir un logis a part, une residence souvent assez eloignee des batiments 
principaux du couvent ; il a son entree particuliere, sa cour, son jardin. 
C'est un seigneur dont la vie ne differe que peu de celle des laiques. Ces 
signes de decadence sont de plus en plus marques jusqu'a Fepoque de la 
reformation, oil la vie monastique fut moralement effacee, si elle ne fut 
pas abolie de fait, en Occident. II suffit de jeter les yeux sur les plans 
d’abbayes successivement, modifiees pendant les xm et xv e siecles, pour 
reconnaltre cette confusion, ce defaut d ; unite. Ces symptdmes sont frap- 
pants dans les abbayes ben edi dines de Saint-Ouen de Rouen, de Fecamp, 
de Saint-Julien de Tours que nous donnons ici (25). Cette abbaye avait ete 
rebatie au xm e siecle et successivement modifiee pendant les xiy e et 
xv e siecles. B est Fentree du monastere, egalement destinee aux fideles 
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se rendant a Feglise; A est le choeur reserve aux religieux ; D la nefpour 1<‘ 



public; G la porte des religieux ; X la cellule du portier; Y la procure ; E le 
oloitre; L lasacristie prise aux depens d ; une salle qui n'etait pas destinee a 
cet usage; M des magasins; N les prisons; F le refectoire et la cuisine Gr; 
K une chambre pour les visiteurs (parloir ) ; le dortoir etait au-dessus de la 
grande salle dans le prolongement du transsept, suivant Fancien usage ; 
Z des caves ; au-dessus, des chambres a provisions; I la boulangerie ; H une 
infirmerie et sa cuisine G; a cote, des ecuries; R le logis de Faumonier et 
son jardin; T le jardin des religieux; P le palais abbatial ayec sa cour, son 
entree particuliere, ses ecuries et communs 0, et son jardin a Fest; S la 
chapelle de la Sainte-Trinite. On voit que si dans ce plan les anciennes dis- 
positions traditionnelles sont encore conservees, il r&gne une certaine 
confusion dans les services qui n'existait pas dans les plans du xn e siecle. 

Mais si nous examinons le plan d'une abbaye reconstruite au xiv e siecle, 
nous serons encore plus frappes de Famas de dependances, de services, qui 
viennent s'agglomerer autour des bailments principaxjLx. Constance, femme 
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du roi Robert, avait fait construire Feglise Notre-Dame a Poissy, et y 
installa des moines augustins; depuis, Philippe le Bel fit refaire entierement 
tous les batiments du monastere pour y mettre des religieuses de Fordre 
de Saint-Dominique. Void (26) le plan d'une portion de cette abbaye : H est 



une entree fortifiee avec les batiments de la gabelle et le logement du 
medecin; A Feglise; B le grand cloitre; G le refectoire; D E des dortoirs; 
F le dortoir des novices; K des cimetieres. A Fouest de Feglise sont des 
greniers et la buanderie. N la cuisine maigre ; la cuisine grasse est a Fex- 
tremite du dortoir de Fouest, a bangle du cloitre. De la cuisine maigre on 
communique a une salle isolee dans laquelle est perce un puits avec 
manege. G le petit cloitre ; autour, Finfirmerie et sa cuisine, des apparte- 
ments pour les etrangers, et L une chapelle dediee a saint Jean; 0 des 
ateliers pour des menuisiers et une cuisine; M la chapelle dediee a saint Do- 
minique; autour, les appartements des princesses avec dependances et 
cuisines; pres des cuisines maigres le logement de la prieure; a la suite, 
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a l’est, le batiment des* etrangers; a la suite du petit cloitre, an sud, des 
granges, des celliers, des dependances pour les princesses du sang royal , 
qui venaient souvent resider a Fabbaye de Poissy; puis de beaux jar dins, 
viviers, etc. Une des raisons qui contribuaient le plus a jeter une grande con- 
fusion dans les dispositions des batiments des etablissements monastiques, 
c" etait cette habitude prise par les rois, reines ou princesses, par la haute no- 
blesse seculiere, surtout a partir du xm* siecle, de faire des sejours souvent 
assez longs dans les abbayes qui prenaient alors le titre d eroyales. A Fabbaye 
des dames de Maubuisson, nous avons vu le logis du roi; k Poissy, toute 
une portion considerable des batiments du monastere est reservee aux 
,membres de la famille royale. Get usage ne fit que prendre plus de consi- 
stance pendant le xiv p siecle. Philippe de Valois, en 1333, datait ses lettres 
d’Etat de Fabbaye du Val, oil il residait. Charles V y demeura egalement 
en 1369. A la fin du xiii* siecle le tresor des rois de France etait depose au 
Temple a Paris ; le roi Philippe le Bel y prit quelquefois son logement 
avant Fabolition de Fordre; il y demeura en 1301, depuis le 16 janvier 
jusqu’au 25 fevrier 1 . Souvent les personnes royales se faisaient enterrer 
dans les eglises monastiques fondees ou enrichies par elles : la mere de 
saint Louis, la reine Blanche, fut enterree dans le choeur de Feglise de 
Maubuisson ; une soeur du meme roi etait morte et avait ete ensevelie a 
Gluny. Et enfin, chacun sait que la grande eglise de Fabbaye de Saint-Denis 
fut consacree a la sepulture des rois de France depuis les commencements 
de la monarchie. 

Au xiii c siecle Fenceinte des abbayes servait aussi de lieu de reunion 
aux souverains qui avaient a traiter des affaires d'une grande importance. 
Lorsque Innocent IV fut force de quitter Rome et de chercher dans la chre- 
tiente un lieu ou il put, en dehors de toute influence, venger Fabaissement 
du trone pontifical, il choisit la ville de Lyon; et la dans le refectoire du 
couvent de Saint-Just, en Fannee 1245, il ouvrit le concile general pendant 
lequel la deposition de Fempereur Frederic II fut proclamee. Les eveques 
d'Allemagne et d'Angleterre n'y voulurent point paraitre, et saint Louis 
meme s'abstint ; il ne put toutefois refuser Fentrevue que le souverain 
pontife sollicitait, et Fabbaye de Gluny fut prise pour lieu de rendez-vous. 
Le pape attendit quinze jours le roi de France, qui arriva avec sa mere et 
ses freres, accompagne de trois cents sergents d'armes et d’une multitude 
de chevaliers. De son cdte, le pape avait avec lui dix-huit eveques ; void 
comment la chronique du monastere de Cluny parle de cette entrevue 2 : 
« Et il faut savoir que, dans Finterieur du monastere, regurent Fhospitalite 
le seigneur pape avec ses chapelains et toute sa cour; Fevgque de Senlis 
avec sa maison; Feveque d'Evreux avec sa maison; le seigneur roi de 
France avec sa mere, son frere, sa soeur et toute leur suite; le seigneur 
empereur de Constantinople avec toute sa cour ; le fils du roi d ’ Aragon 


1 Hist, du dioc. de Paris , par i’abbe Lcbeuf, t. l er , p, 332, et t. |V, p. 21 o, 

2 Hist, de I’abb . de Cluny, par M. P, Lorain, p, 154 et suiv. 


T. I. 
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avec tous ses gens ; le fils du roi de Gastille avec tous ses gens; et beaucoup 
d'autres chevaliers, clercs et religieux que nous passons sous silence. Et 
cependant, malgre ces innombrables holes, jamais les moines ne se deran- 
gement de leur dortoir, de leur refectoire, de leur chapitre, de leur infir- 
merie, de leur cuisine, de leur cellier, ni d'aucun des lieux reputes conven- 
tuels. L'eveque de Langres fut aussi logo dans F enceinte du couvent. » 
Innocent IV sejourna un mois entier a Gluny, et saint Louis quinze 
jours. 

Ce passage fait bien connaitre ce qu i * 3 etaient devenues les grandes abbayes 
au xm e siecle, a quel degre de richesse elles etaient arrivees, quelle etait 
Fetendue incroyable de leurs dependances, de leurs batiments, et combien 
Finstitution rnonastique devait s'alterer au milieu de ces influences secu- 
lieres. Saint Louis et ses successeurs se firent. les protecteurs immediats de 
Gluny; mais par cette protection meme, attentive et presque jalouse, ils 
enlevaient au grand monastere cette independance qui, pendant les xp 
et xne siecles, avait ete d'un si puissant secours au saint-siege *. 

En perdant leur independance, les ordres religieux perdirent leur origi- 
nalite comme artistes constructeurs ; d'ailleurs, Fart de Farchitecture ensei- 
gne et professe par eux, etait sorti de leurs mains a la fin du xn e siecle, ei 
a partir de cette epoque, sauf quelques donnees traditionnelles conservees 
dans les couvents, quelques dispositions particulieres apportees par les 
nouveaux ordres precheurs, Farchitecture rnonastique ne differe pas de 
Farchitecture civile. A la fin du xv e siecle la plupart des abbayes etaient 
tombees en commende, et celle de Gluny elle-meme echut a la maison de 
Lorraine. Au xvi e siecle, avant la reformation, beaucoup furent secularisees. 
Autour des etablissements religieux tout avait marche, tout s'etait eleve, 
grace a leurs efforts perseverants, a Fenseignement qu'ils avaient repandu 
dans les classes inferieures. Pendant le cours du xm e siecle, les ordres 
mendiants avaient eux-memes rempli leur tache : ils ne pouvaient que 
decliner. Quand arriva la tempete religieuse du xvi? siecle, ils furent hors 
d'etat de resister, et depuis cette epoque jusqu'a la revolution du dernier 
siecle, cene fut qu'une longue agonie. II faut rendre cette justice aux bene- 
dictins qu'ils employ erent cette derniere periode de leur existence (comme 
s'ils prevoyaient leur fin prochaine) a reunir une masse enorme de docu- 
ments enfouis dans leurs riches bibliotheques, et a former ces volumineux 
recueils qui nous sont devenus si precieux aujourd'hui, et qui sont comme 
le testament de cet ordre. 


i Pour donner une idee des tendances du pouvoir royal en France d6s le xm e siecle, 
nousciterons cette parole du roi saint Louis en apprenant, qu'apr^s avoir excommuniS 

Fempereur Frederic, et ddlie ses sujels du serment de fid61ite, GrdgoireX offrait la 
couronne imp^riale au comte Robert, frere du roi de France : « il s’etonnait, dit-il, 
de Paudace temSraire du pape, qui osait desh^riter et precipiter du tr6ne un aussi 
grand prince, qui n’a point de superieur ou d’6gal parmi les chr^liens. » {Hist, de 

I’qbb. de Cl . , par Lorain.) 



--- 307 — [ | 

Nous no nous sommes occupes que des etablissements religieux qui 
eurent une influence directe sur leur temps, des institutions qui avaient 
contribue an developpement de la civilisation ; nous avons du passer sous 
silence un grand nombre d'ordres qui, malgre leur importance au point 
de vue religieux, n'exercerent pas une action particuliere sur les arts et sur 
les sciences. Parmi ceux-ci il en est un cependant que nous ne saurions 
omettre : c'est Pordre des Chartreux, fonde a la fin du xi u siecle par 
saint Bruno. Alors que les clunisiens etaient coustitues en gouvernement, 
etaient meles a toutes les affaires de cette epoque, saint Bruno etablissait 
une regie plus austere encore que celle de Giteaux : etait la vie cenobi- 
tique dans toute sa purete primitive. Les chartreux jeunaient tous les 
vendredis au pain et a Peau; ils s’abstenaient absolument de viande, meme 
en cas de maladie, leur vetement etait grossier, et faisaient horrevr a voir , 
ainsi que le dit Pierre le Venerable au second livre des Miracles. Ils 
devaient vivre dans la solitude la plus absolue , le prieur et le procureur 
de la maison pouvant seuls sortir de Penceinte du monastere ; chaque reli- 
gieux etait renferme dans une cellule, a laquelle on ajouta un petit jardin 
vers le milieu du xne siecle. 

Les chartreux devaient garder le silence en tous lieux, se saluant entre 
eux sans dire un mot. Get ordre, qui conserva plus que tout autre la 
rigidite des premiers temps, avait sa principale maison a la Grande-Char- 
treuse, pres Grenoble ; il etait divise en seize ou dix-sept provinces, con- 
tenant cent quatre-vingt-neuf monasteres, parmi lesquels on en coinptait 
quelques-uns de femmes. Ges monasteres prirent tous le nom de char- 
treuses, et etaient etablis de preference dans des deserts, dans des mon- 
tagnes, loin des lieux habites. L'architecture des chartreux se ressent de 
Pexcessive severity de la r&gle ; elle est toujours d'une simplicity qui exclut 
toute idee d'art. Sauf Poratoire et les cloitres, qui presentaient un aspect 
monumental, le reste du couvent ne consistait qu ? en cellules, composees 
primitivement d 5 un rez-de-chaussee avec un petit enclos de quelques 
metres. A partir du xv e siecle seulement les arts penetrerent dans ces 
etablissements, mais sans prendre un caractere particular; les cloitres, 
les eglises devinrent moins nus , moins depouilles ; on les decora de 
peintures qui rappelaient les premiers temps de Pordre, la vie de ses 
patriarches. Les chartreuses n ; eurent aucune influence sur Part de Parchi- 
tecture ; ces couvents restent isoles pendant le moyen age, et c'est a cela 
qu'ils durent de conserver presque intacte la purete de leur r&gle. Cepen- 
dant, d£s le xtn e siecle, les chartreuses presentaient, comparativement a ce 
qu'elles etaient un siecle auparavant, des dispositions presque confortables, 
qu'elles conserv&rent sans modifications importantes jusque dans les der- 
niers temps. 

Nous donnons le plan de la chartreuse de Clermont 1 , rnodifieeen 1676 (27) . 


1 Nous devons ce plan a fobligeance de M. Mall ay, arcliilecte diocesaiu de Cler- 
mont-Ferrand, qui a bien voulu nous cnvoycr un caique de l’origiual. La grande 
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On peut voir avec quel soin tout est prevu et combine dans cette agglome- 



chartreuse de Clermont est situOe h 50 kilom. de cette ville du cotede Bourg-Lastic; 
le plan que nous presentons est un projet de restauration qui n’a pas 616 entieremeni 
execute, mais il a pour nous cet avantage de fournir un ensemble romplet, dans 
lequel les services sonl eludies et disposes avec soin. 
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ration de cellules, ainsi que dans les services generaux. En O est la porte 
du monastere, donnant entree dans une cour, autour de laquelle sont dis- 
poses, en P, quelques chambres pour les hotes ; un fournil en T ; en N des 
etables avec chambres de bouviers ; en Q des granges pour les grains et 
le foin. C est une petite cour relevee, avec fontaine, reservee au prieur ; 
G le Iogis du prieur ; B est le choeur des fr&res et A le sanctuaire ; L la 
sacristie; M des chapelles ; K la chapelle de Pontgibaud; E la salle capitu- 
laire ; S un petit cloitre interieur ; X le refectoire, et Y la cuisine avec ses 
dependances; a la cellule du sous-superieur avec son petit jardin b. De la 
premiere cour, on ne communique au grand cloitre que par le passage F, 
assez large pour permettre le charroi du bois necessaire aux chartreux ; 
D est le grand preau entoure par les galeries du cloitre, donnant entree 
dans les cellules I, formant chacune un petit logis separe, avec jardin par- 



ticular; R des tours de guet; Z la prison ; Y le cimetiere; H est une tour 
servant de colombier. 

Les chartreux ne se reunissaient au refectoire que certains jours de 
fannee 1 ; habituellement ils ne sortaient point de leurs cellules; un frere 
leur apportait leur maigre pitance a travers un tour. Le plan ( 28 ) d une 


1 Ann. benM. Mabillon, t. VI, p. ift 
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des cellules indique clairernent quelles etaient les habitudes claustrales des 
chartreux. A est la galerie du cloitre ; B un premier couloir qui isole le 
religieux du bruit ou du mouvement du cloitre ; K un petit portique qui 
permet au prieur de voir Finterieur du jar din , et d'approvisionner le 
chartreux de bois ou d'autres objets necessaires deposes en L, sans entrer 
dans la cellule ; C une premiere salle chauffee ; D la cellule avec son lit et 
trois meubles : un banc, une table et une bibliotheque ; F le promenoir 
couvert, avec des latrines a Fextremite ; H le jardin ; I le tour dans lequel 
on depose la nourriture ; ce tour est construit de maniere que le religieux 
ne peut voir ce qui se passe dans la galerie du cloitre. Un petit escalier 
construit dans le couloir B donnait acces dans les combles soit pour la 
surveillance, soit pour les reparations necessaires. Ges dispositions se 
retrouvent a peu pres les mtoies dans tous les couvents de chartreux 
repandus sur le sol de FEurope occidentale. 

Nous ne finirons pas cet article sans transcrire le singulier programme 
de Fabbaye de Theleme, donne par Rabelais, parodiant, au xvi e siecle, ces 
grandes fondations du moyen age. Cette bouffonnerie, au fond de laquelle 
on trouve un cdte serieux, comme dans tout ce qu’a laisse cet admirable 
ecrivain, devoile la tendance des esprits a cette epoque, en fait d'archi- 
tecture, et combien on respectait peu ces institutions qui avaient rendu 
tant de services. Ce programme centre d'ailleurs dans notre sujet en 
ce qm’il presente un singulier melange de traditions monastiques, et 
de dispositions empruntees aux chateaux el eves pendant les premiers temps 
de la renaissance. Apres une conversation burlesque entre frere Jean 
et Gargantua, celui-ci se decide a fonder une abbaye d'hommes et 
de femmes, de laquelle on pourra sortir quand bon semblera. Done : 
« Pour le bastiment et assortment de Fabbaye, Gargantua feit livrer 
« de content vingt et sept cens mille huict cens trente et ung mou- 
« tons a la grand laine, et, par chascun an, jusques a ce que le tout feust 
« parfaict, assigna, sur la recepte de la Dive, seize cens soixante et neuf 
c< mille escuz au soleil et autanta Festoillepoussiniere. Pour la fondation et 
« entretenement dtcelle, donna a perpetuite vingt et trois cens soixante neuf 
« mille cinq cens quatorze nobles a la rose, de rente fonciere, indemnez, 
« amortys, et soluables par chascun an a la porte de Fabbaye. Et de ce 
« leur passa belles lettres. Le bastiment feut en figure exagone, en telle 
« fagon que a chascun angle estoyt bastie une grosse tour ronde, a la capa- 
tc soixante pas en diametre. Et estoyent toutes pareilles en grosseur 

« et portraict. La riviere de la Loire decouloit. sus Faspect du septentrion. 
a Au pied d'icelle estoyt une des tours assise nominee Artice. En tirant vers 
a 1 orient estoyt une autre nommee Calaer. U autre ensuivant Anatole; 
a 1 autre apres Mesembrine ; Fautre apres Hesperie ; la derniere, Cryere. 
« Entre chascune tour estoyt espace de trois cens douze pas. Le tout bast y 
« a six estaiges, comprenent les caves soubz terre pour ung. Le second 
« estoyt voulte a la forme d^une anse de penier. Le reste estoyt embranche 
« de guy de Flandres a forme de culz de lampes. Le dessus couvert d ; ar- 



« doise fine, avee Pendoussure de plomb a figures de petitz manequins et 
« animaulx bien assortiz et dores, avec les goutieres qui issoyent. hors la 
« muraille entre les croysees, painctes en figure diagonale <Por et azur, 

« iusques en terre, ou fmissoyent en grandz eschenaulx, qui tous condui- 
« soyent en la riviere par dessoubz le logis. 

« Ledict bastiment estoyt cent foys plus magnifique que n'est Bonivet, 

« ne Chambourg, ne Chantilly, car en icelluy estoyent neuf mille troys cens 
« trente et deux chambres, chascune guarnie de arriere chambre, cabinet, 

« guarderobe, chapelle et issue en une grande salle. Entre chascune tour, 

« au mylieu dudict corps de logis, estoyt une vis brisee dedans icelluy 
u mesme corps. De laquelle les marches estoyent part de porphyre, part 
« de pierre numidicque, part de marbre serpen tin, longues devingt et deux 
« piedz ; Pespoisseur estoyt de troys doigtz, Passeize par nombre de douze 
« entre chascun repous. Entre chascun repous estoyent deux beaulx ar- 
« ceauix d’anticque, par lesquels estoyt receue la clairte ; et par iceulx on 
« entroyt en ung cabinet faict a claire-voye de largeur de ladicte vis, et 
« montoit jusques au-dessus de la couverture, et la finoit en pavilion. 

« Par icelle vis on entroyt de chascun couste en une grande salle et 
« des salles en chambre. De la tour Artice jusques a Cryere estoyent les 
« belles grandes librairies en grec, latin, hebrieu, francois, toscan et hes- 
« paignol, departies par les divers estaiges, selon iceulx languages. Au 
« milieu estoyt une merveilleuse vis, de laquelle Pentree estoyt par le 
« dehors du logis en ung arceau large de six toises. Icelle estoit faicte en 
« telle symetrie et capacite que six hommes d^armes, la lance sus la cuisse, 
« pouvoyent de front ensemble monter jusques au-dessus de tout le bas- 
« timent. Depuis la tour Anatole iusques a Mesembrine estoyent belles 
« grandes galleries, toutes painctes des anticques proesses, histoyres et 
« descriptions de la terre. Au mylieu estoyt une pareille montee et porte, 
« comme avons diet du couste de la riviere... 

« Au mylieu de la basse court, estoyt une fontaine magnifique de bel 
« alabastre. Au-dessus, les troys Graces, avecques cornes d abundance, 
« et iectoyent Peau par les mamelles, bouche, aureilles, yeulx, et aultres 
« ouvertures du corps. Le dedans du logis sus la dicte basse court estoyt 
« sus gros pilliers de cassidoine et porphyre, a beaulx arcs d anticque , au 
« dedans desquelz estoyent belles gualleries longues et amples, ornees de 
« painctures, de cornes de cerfz, licornes, rhinocerotz, hippopotames, dens 
<( d'elephans et aultres choses spectables. Le logys des dames comprenoyt 
« depuis la tour Artice jusques a la porte Mesembrine. Les hommes occu- 
« poyent le reste. Devant ledict logys des dames, affin qu elles eussent 
« Pesbatement, entre les deux premieres tours au dehors, estoyent les lices, 
« Phippodrome, le theatre et natatoires, avecques les bains mirificques a 
« triple sober, bien guarniz de tous assortimens et foison d’eau de myrrhe. 
« Jouxte la riviere estoyt le beau jardin de plaisance. Au milieu d icelluy 
« le beau labyrinthe. Entre les deux aultres tours estoyent les jeux de 
« paulme et de grosse balle. Du couste de la tour Criere estoyt le vergier, 



— 312 — 


| ARC | 

« plein de tous arbres fructiers, tous ordonnez en ordre quincunee. Xu bout 
« estoit le grand pare, foizonnant en toute saulvaigine. Entre les tierces 
« tours estoyentles butes pour barquebouse, bare et barbaleste. Les offices 
« hors la tour Hesperie, a simple estaige. L'escurie au dela des offices. La 
« faulconnerie au devant dMcelles, gouvemee par asturciers bien expertz 
« en fart. Et estoit annuellement fournie par les Candiens, Venitiens et 
« Sarmates, de toutes sortes d’oyseaulx paragons, aigles, gerfaulx, au- 
« tours, sacres, laniers, faulcons, esparviers, esmerillons et aultres, tous 
« bien faietz et domesticques, que, partans du chasteau pour s'esbatre es 
« champs, prenoyent tout ce que rencontroyent. La venerie estoit ungpeu 
« plus loing, tirang vers le pare. . . 

« Toutes les salles, chambres et cabinets, estoyent tapissez en diverses 
« sortes, selon les saisons de bannee. Tout le pave estoyt couvert de drap 
« verd. Les lietz estoyent debroderie.... 

<c En chascune arriere chambre estoit ung mirouer de crystaliin enchasse 
« en or fm, autour guarny de perles, et estoit de telle grandeur qu J il povoit 
« veritablement representer toute la personne.... » 

La rkgle des Thelemites se bornait a cette clause : 
cc Fay ce que vouldras , parce que , » ajoute Rabelais, « gens liberes, bien 
« nayz, bien instruietz, conversans en compaignies honnestes, ont par 
« nature ung insting et aiguillon qui tousjours les poulse a faietz vertueux, 
« et retire de vice, lequel ilz nommoient honneur.... Iceulx, quandpar 
« vile subjection et contraincte sont deprimez et asserviz, destournent la 
« noble affection par laquelle a vertu franchement tendoyent, a deposer et 
« enfraindre ce joug de servitude. Car nous entreprenons tousjours choses 
« defendues, et convoitons ce que nous est denie.... Tant noblement 
« estoyent apprins qibil rf estoit entre eux celluy ne celle qui ne sceust 
« lire, escripre, chanter, jouer d'instrumens harmonieux, parler de cinq 
« a six languages, et en ' iceulx composer tant en carme qu'en oraison 
« solue.... » Toute bhistoire des premiers moments de la renaissance 
est dans ce peu de mots, et bon sait oil cette facile et galante morale con- 
duisit la societe, et comment tant de gens « bien nayz, bien instruietz, 
« furent poulsez par nature a faietz vertueux. » 

Nous avons du dans cet article , deja bien long, nous occuper seule- 
ment des dispositions generales des monasteres, nous renvoyons nos 
lecteurs, pour betude des differents services et batiments qui les compo- 
saient, aux mots : architecture religieuse, Eglise, cloItre, porche, 

RfiFECTOIRE, CUISINE, DORTOIR , CHAPITRE , BIBLIOTHfeQUE , GRANGE, PORTE, 
CLOCHERS, TOUR, ENCEINTE, etc., etc. 1 

architecture civile. II n'existe plus aujourd'hui , en France, que de 
bien rares debris des edifices civils anterieurs au xm e sieqle. Les habita- 
tions des nouveaux dominateurs des Gauies ressemblaient fort, jusqu'a 

1 Voy. YAbecMatre , ou rudtm. d'archeol . , architecture civile el militaire , par 
M. de Caumonl. 4 853. 
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Fepoque feodale, aux villas romaines ; c’etaient des agglomerations de bati- 
ments disposes sur des rampants de coteaux presque tou jours au midi, 
sans symetrie, et entoures d'enceintes, de palissades ou de fosses. Les 
residences des grands ne differaient guere, pendant la periode merovin- 
gienne, des etablissements religieux qni ne faisaient que perpetuer la 
tradition antique. « Quand, » dit M. de Caumont, « les villes gallo- 
« romaines, inquietees, puis pillees par les barbares, furent obligees de 
a restreindre leur perimetre, de le limiter aux points les plus favorables a 
« la defense ; quand le danger devint si pressant qu’il fallut sacrifier les 
« plus beaux edifices, les demolir pour former de ces materiaux les fon- 
« dements des murs de defense, de ces murs que nous offrent encore 
« Sens, le Mans, Angers, Bourges, Langres et la plupart des villes gallo- 
« romaines, alors il fallut comprimer les maisons entassees dans ces 
« enceintes si etroites, comparativement a Fetendue primitive des villes ; 
« la distribution dut en eprouver des modifications considerables ; les salles 
« voutees etablies sous le sol et Faddition d’un ou deux etages air-dessus 
« du rez-de-chaussee durent etre, au moins dans certaines localites, les 
« consequences de cette condensation des populations urbaines. » Dans 
lesgrandes cites, des edifices romains avaient ete conserves, toutefois: les 
curies, les cirques, les theatres, les tbermes etaient encore utilises sous 
les rois de la premiere race ; les jeux du cirque n" avaient pas cesse brus- 
quement avec la fin de la domination romaine ; les nouveaux conquerants 
meme se piquaient de conserver des usages etablis par une civilisation 
avancee;et telle etait f influence de f administration de r empire romain, 
qu'elle survivait aux longs desastres des v e et vi c siecles. Dans les villes du 
midi et de f Aquitaine surtout, moins ravagees par le passage des barbares, 
les formes de la municipalite romaine etaient maintenues; beaucoup cUedi- 
fices publics restaient debout; mais, au nord de la Loire, les villes et les 
campagnes, sans cesse devastees, n'offraient plus un seul edifice romain 
qui pftt servir d'abri ; les rois francs batissaient des villas en maconnerie 
grossiere et en bois ; les eveques, des eglises et des monasteres ; quant a la 
cite, elle ne possedait aucun edifice public important, ou du moins il n 5 en 
reste de traces ni dans Fhistoire, ni sur le sol. Les villas des campagnes, les 
seuls edifices qui, jusqu’a Tepoque carlovingienne, aient eu quelque va- 
leur, ressemblaient plutot a de grandes fermes qu'a des palais; elles 
setrouvent decrites dans le capitulaire de Charlemagne ( de Villis) ; le sol 
de la Belgique, du Soissonnais, de la Picardie, de la Normandie, de Flle- 
de-France, de FOrleanais, de la Touraine et de F Anjou, en etait couvert. 
Les villas se composaient presque toujours de deux vastes cours avec des 
batiments alentour, simples en epaisseur, ifayant qu'un rez-de-chaussee ; 
on communiquait aux diverses salles par un portique ouvert; Fune des 
cours etait reservee aux seigneurs, c/ etait la villa urbana; Fautre aux 
colons ou esclaves charges de Fexploitation : on Fappelait villa rustica K 

1 M. de .Gaum out, ibid., p. 4 4 el suiv. 
r r. i. 
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La villa merovingienne est done la transition outre la villa romaine el le 
monastere de Fepoque carlovingienne ( voy. architecture, \rchitectlhe 
monastique). 

Apres Charlemagne, la feodalite changea bientot la vWa seigneuriale en 
chateau fort. Les monasteres seuls conserverent la tradition romaine. 
Quant aux villes, elles ne commencerent a elever des edifices civils qu'apres 
le grand mouvement des communes des xi e et xn e siecles. II s'ecoula meme 
un laps de temps considerable avant que les nouvelles communes aient pu 
acquerir une preponderance assez grande, etablir une organisation assez 
complete, pour songer a batir des hotels de ville, des halles, des bourses ou 
des marches. En effet, dans Fhistoire de ces communes, si bien connue 
aujourd'hui grace aux travaux de M. Augustin Thierry, il n'est pas ques- 
tion de fondation d'edifices de quelque importance. Les bourgeois affran- 
chis de Vezelay construisent des maisons fortifiees, mais ne paraissent pas 
songer a etablir dans leur cite la curie romaine, Fh6tel de ville du moyen 
age. « Les habitants des villes, que ce mouvement politique avait gagnes, se 
« reunissaient dans la grande eglise ou sur la place du marche, et la ils 
« pr&taient, sur les choses saintes, le serment de se soutenir les uns les au- 
« tres, de ne point permettre que qui que ce fut fit tort a Tun d'entre eux 
« ou le trait&t desormais en serf. Tous ceux qui s'etaient lies de cette 
« maniere prenaient des lors le nom de communiers ou dejures, et, pour 
« eux, ces titres nouveaux comprenaient les idees de devoir, de fidelite et 
« de devouement reciproques, exprimes, dans Fantiquite, par le mot de 
« citoyen L... Charges de latache penible d'etre sans cesse a la tete du 
« peuple dans la lutte qu'il entreprenait contre ses anciens seigneurs, les 
« nouveaux magistrats » ( consuls dans les villes du midi, juris ou eche- 
vins dans cedes du nord ) « avaient mission d'assembler les bourgeois au 
« son de la cloche, et de les conduire en armes sous la banniere de la 
c< commune. Dans ce passage de Fancienne civilisation abatardie a une civi- 
« lisation neuve et originale, les restes des vieux monuments de la splendeur 
« romaine servirent quelquefois de materiaux pour la construction des 
« murailles et des tours qui devaient garantir les villes libres contre I'hos- 
« tilite des chateaux. On peut voir encore, dans les murs d" Arles, un grand 
« nombre de pierres couvertes de sculptures provenant de la demolition 
« d'un theatre magnifique, mais devenu inutile par le changement des 
« moeurs et ^interruption des souvenirs. » Ainsi, a Forigine de ces grandes 
luttes, e'est Y eglise qui sert de lieu de reunion , et le premier acte de 
pouvoir est toujours Ferection de murailles destinees a proteger les 
libertes conquises. Lorsque les habitants de Reims s'erigerent en com- 
mune, vers 1138, le grand conseil des bourgeois s'assemblait dans Feglise 
Saint-Symphorien, et la cloche de la tour de cette eglise servait de beffroi 
communal. « D'autres villes offraient, a la meme epoque, Fexemple de cet 
« usage introduit par la necessite , faute de locaux assez vastes pour 


1 Lc tires sur 1'hist. de France , par Aug. Thierry, 1842, lellre XIII. 
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(f mettre a couvert une assemblee nombreuse. Aussi Tun des moyens que 
a la puissance ecelesiastique employait pour g&ner Fexercice du droit de 
a commune, etait de faire defense de se reunir dans les eglises pour un 
a autre motif que ia priere, et de sonner les cloches a une autre heure que 
a cedes des offices L » Les luttes incessantes des communes du domaine 
royal avec le pouvoir feodal, pendant le xn e siecle, et leur prompte deca- 
dence des que le pouvoir royal se constitua sur des bases durables, au com- 
mencement du xin e siecle, ne permirent pas aux villes telles que Noyon, 
leMans, Laon, Sens, Reims, Cambrai, Amiens, Soissons, etc., d’elever de 
"rands edifices municipaux autres que des murailles de defense et des 
beffrois. Le beffroi etait le signe le plus manifeste de Fetablissement de la 
commune, le signal qui annonQait aux bourgeois Fouverture des assemblies 
populaires, ou les dangers auxquels la cite se trouvait exposee (voy. bef- 
froi). Mais les communes de Flandre, du Brabant ou du midi de la France, 
qui conserverent leurs franchises jusqiFau xvio siecle, eurent le loisir de 
construire de grands edifices municipaux des la fin du xu°'siecle, et surtout 
pendant les xm e et xrv<* siecle s. Plusieurs de ces edifices existent encore en 
Belgique ; mais dans le midi de la France, ils ont tous ete detruits pen- 
dant les guerres religieuses du xvi c siecle. Nous iFen connaissons qu'un 
seul encore debout dans une des petites villes du comte de Toulouse, 
Saint-Antonin , situee a quelques lieues au nord-ouest de Montauban 
(voy. hotel de yille). II en est de meme des halles, bourses ; nous ne pos- 
sedons, en France, qiFun tres-petit nombre de ces edifices, et encore ne 
se sont-ils conserves que dans des villes de peu d’importance, tandis qifen 
Belgique les villes de Bruges et d'Ypres, de Louvain, de Malines, d'Anvers, 
ont eu le bon esprit de preserver de la destruction ces precieux restes de 
leur grandeur pendant les xim et xyi* siecles (voy. bourse). 

Pendant les xi e , xn% xmo ct xiv e siecles, un grand nombre d'hopitaux 
furent fondes. Les eveques et les etablissements religicux furent des pre- 
miers a offrir des refuges assures ct rentes aux malades pauvres. Les 
pestes etaient frequentes au moyen &ge, dans des villes non pavees, res- 
serrees entre des murailles d’autant moins etendues que leur construction 
occasionnait des depenses considerables. Les guerres avec FOrient avaient 
introduit la lepre en Occident. Bcaucoup de monasteres et de chateaux 
avaient etabli, dans leur voisinage, des leproseries, des maladreries, qui 
n'etaient que de petits hdpitaux entretenus par des religicux. Les moincs 
augustins ( hospitaliers ) s'etaient particulierement attaches au service des 
malades pauvres , et des le xir siecle un grand nombre de maisons hospita- 
lises des grandes villes etaient desservies par des religieuses augustines. 
De simples particulars, « meuz de pitie , » comme dit le P. du Breul, 
abandonnaient des proprietes aux pauvres malades « passants par la ville; » 
ils les dotaient, et bientot ces maisons, enrichies de dons, pourvues de 
privileges accordes par les eveques, les princes seculicrs et les papes, de- 


,l LcUres sur lhib£. de France, par Aug. Thiei ry, 1842, leltrc* XX. 
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venaient de grands etablissements, qui se sont conserves jusqu'a nos jours, 
respectes par tous les pouvoirs et a tr avers toutes les revolutions. Mais 
c’est a partir du xn e siecle que les hopitaux sont construits suivant un 
programme arr£te. G'etaientde grandes salles voutees, hautes, aerees, sou- 
vent divisees par une ou plusieurs rangees de colonnes ; a Tune des extre- 
mites etait un vestibule, ou quelquefois un simple porche ou auvent ; a 
Fautre bout, une chapelle. En aile, une officine, pharmacie, puis les cellules 
des religieux ou religieuses, leur refeetoire, leur cuisine ; souvent un cloitre 
et une eglise completaient cet ensemble de batiments presque toujours 
entoures d'une muraille (voy. h6tel-dieu, maladrerie, lEproserie). Des 
jardins etaient, autant qu'il se pouvait faire, annexes a Fetablissement. 

Ges maisons, dans certains cas, ne servaient pas seulement de refuges 
aux malades, mais aussi aux pauvres sans asile. On lit dans Fouvrage du 
P. du Breul ce passage touchant Fhopital Sainte-Gatlierine, primitivement 
Sainte-Opportune , fonde en la grande rue Saint-Denis , a Paris. « Est a 
« noter que audit hospital il y a unze religieuses qui vivent et tiennent la 
c< reigle de monsieur sainct Augustin, laquelle en leur profession elles font 
« serment de garder, et sont subjetes a monsieur Feveque de Paris, lequel 
« les visite par lui et ses vicaires, et font leur profession entre ses mains, 

« et a estably et eonfirme leurs statuts. Plus elles font les trois voeux de 
« religion, et vivent comme &s autres maisons reformees, hormis qu'elles 
« n'ont cloistre ni closture a cause de Fhospitalite, et qu 5 elles sont ordi- 
« nairement autour des pauvres, lesquels elles sont tenues de penser. 

« Elles mangent en commun. . . . lesdites religieuses sont subjetes et tenues 
« de recevoir toutes pauvres femmes et filles par chascune nuict, et les 
« heberger par trois jours consecutifs ; et pour se faire, garnir de linges 
« et couvertures quinze grands licts, qui sont en deux grandes salles basses 
« dudit hospital , et ont lesdites religieuses le^oin de les penser, traicter 
« et chauffer de charbon, quand la saison le requiert. Aucune fois les licts 
« sont si plains, que aucunes desdites femmes et filles sont contrainctes 
« coucher entre les deux portes de la maison , ou on les enferme de peur 
« qu'elles ne facent mal, ou qu'il ne leur advienne inconvenient de nuict. 
« Plus elles sont tenues de recueillir en ladite maison tous les corps morts 
« es prisons, en la riviere et par la ville, et aussi ceux qui ont este tuez par 
cc ladite ville. Lesquels le plus souvent on apporte tous nuds, et neantmoins 
« elles les ensevelissent de linges et suaires a leurs despcns , payent le 
« fossoyeur et les font enterrer au cimetiere des Saincts-Innocents. Les- 
(c quels quelquefois sont en si grande quantite, qifil se trouve par acte 
« signe des greffiers de justice, avoir este portez en ladite maison en 

« moins de quatorze mois, quatre-vingt-dix-huict corps morts 1 » 

De toute anciennete, conformement aux usages chretiens , on enterrait 
les morts autour des eglises , si ce n'est les heretiques, les juifs et les 
excommunies. Les grands personnages avaient leur sepulture sous le pave 


1 Anliq. de la ville de Pans , Du Breul, liv. III. 
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meme des egiises, ou des cloitres ; mais dans des villes populeuses, sou- 
vent les egiises se trouvaient tellement entourees d J habitations particulieres 
qu’il iFetait pas possible de conserver un espaee convenable aux sepultures, 
de la Fetablissement de charniers ou cimetieres speciaux proche de quel- 
ques eglises, autour desquelles alors on reservait de vastes espaces libres. 
Tels etaient les cimetieres des Saints-Innocents a Paris, de Saint-Denis a 
Amiens, etc. Lorsque Fedilite comment de s’etablir dans les grandes villes, 
que Fon prit pendant les xni* et xive siecles des mesures de salubrite et de 
police urbaines , on entoura les champs des morts de cl6tures avec por- 
tiques, formant de vastes cloitres sous lesquels s*elev6rent des monuments 
destines a perpetuer le souvenir des nobles ou des personnages importants, 
puis bientdt, lorsque survinrent des epidemies, reconnaissant Finsuffisance 
et le danger de ces enclos compris dans Fenceinte des grandes villes , on 
etablit extra-muros des cimetieres, assez semblables a ceux qui, aujour- 
d'hui, sont affectes aux sepultures. 

« En 1348 , environ Garesme, en vertu des lettres patentes du roy 
« Philippe VI, dit de Yalois, pour lors regnant, le cimetiere des Saints- 
a Innocents fut du tout clos et ferine sans qiFon y entrast aucunement, les 
( ( portes et entrees estans murees pour Futilile du peuple , de peur que 
« Fair de Paris, a raison de la mortality ou epidemic qui pour lors couroit, 
« ne fust gaste et corrompu, et que par le grand amas des corps pour lors 
« enterrez audit cimetiere , et qui y pouvoient encores estre apportez, il 
a n'advinst un plus grand inconvenient et peril. Et Suivant la volonte du 
« roy, Fon benist un autre cimetiere hors les murs de la ville, pour enter- 
a rer tous les corps de ceux qui mourroient durant ladite epidemic : 
(f suivant laquellc ordonnance plusieurs corps y furent portez (j'estime 
« que ce soit celuy de la Trinite pour lors hors la ville, oil encores pour 
« le jour d'huy s’enterrent tous les corps morts de la contagion qui sortent 
« de FHostel-Dieu de Paris....) 1 » (voy. cimetiere) . 

Mais ces maisons de refuge, ces hopitaux et ces champs de repos entou- 
res de portiques, ressemblaient en tous points jusqu’au xm siecle, aux 
constructions monastiques, et iFen etaient pour ainsi dire qu’une branche. 
Les grandes abbayes avaient donne les premiers modeles de ces construc- 
tions ; elles etaient entrees plus avant encore dans Farchitecturc purement 
civile, en affectant des parties de leurs terrains a des foires ou marches 
perpetuels ou temporaires ; marches qui devenaient un produit d'une cer- 
taine importance clans le voisinage des grands centres de population. Les 
chevaliers du Temple, a Paris, batirent unc boucheric sur lour territoire 
ou ils exergaient justice haute, moyenne et basso 2 . Philippe Auguste qui. 
Fun des premiers, se preoccupa sericusement et avec cet esprit de suite 
qui le distingue, de Fagrandissement et de Fassainissement de la ville de 
Paris, achetacle la Leproseric etahlie hors la ville do Paris, uu marche qiFil 


1 Aniuj. de la ville de Paris. Du Brou I, liv. III. 

2 Hist, de la ville de Paris , par I). Feiibion, i. p, 103, 
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transfera « dans une grande place vuide plus a portee du commerce, 

« appellee Champeaux, c'est-a-dire Petits-Champs, deja destinee a Pusage 
« du public par le roy Louis YI, son ayeul. Ce fut la quMl fit bastir les 
« halles pour la commodite des marchands. 11 pourveut de plus a la sftrete 
« de leurs merchandises, par un mur de pierre qu'il fit construire autour 
u des halles, avec des portes qui fermoient la nuit. Et entre ce mur de 
« closture et les maisons de marchands il fit faire une espece de galerie 
« couverte en maniere d'apentif, afin que la pluie n'interrompist point le 
c( commerce.... Le bastiment de Philippe Auguste contenoit deux halles, 

« et le mur qui les environnoit estoit garni de loges 1 . Sous saint Louis, 

« il y avoit deux halles aux draps, et une autre entre deux, avec un 
« append. De dire si ces halles aux draps sont les mdmes que fit faire 
« Philippe Auguste, c'est ce que je ne sai pas. Quant a Fappemi et a la 
« troisieme halle, on y avoit fait des loges, ainsi que dans celles de Philippe : 

« le roy en etoit proprietaire, et les louoit soixante-quinze livres aux mer- 
« ciers et aux corroyeurs. . . . Avec le temps , la halle devint si grande, 

« et on en fit tant d'autres, que les marchands et les artisans de Paris, de 
« toutes vocations, en eurent chacun une a part, si bien qu’alors au lieu 
« de se servir du mot de halle au singuiier, on commenga a s'en servir au 
« pluriel, et a dire les halles. Quelque temps apres, ceux de Beauvais, de 
« Pontoise, de Lagni, de Gonesse, de Saint-Denys et autres villes des 
i< environs de Paris, y en eurent aussi. On en fit de meme pour la plupart 
« des villes de Picardie et des Pays-Bas, et pour quelques-unes de Nor- 
<t mandie, que nos rois, a Fexemple de saint Louis , louerent aux habi- 
ts tants des villes de ces provinces-la 2 . » 

Successivement ces halles, a Paris comme dans toutes les grandes villes, 
furent modifiees, etendues, pour satisfaire a des besoins nouveaux, et 
aujourd'hui il ne nous reste que des debris de ces edifices publics dans 
quelques villes de second ou de troisieme ordre. D'ailleurs le bois jouait 
un grand r61e dans ces constructions ; c ; etaient, ou des appentis, ou de 
grandes salles ressemblant assez aux granges des monasteres qui n’etaient 
pas biities de fac-on a pouvoir demeurer intactes au milieu des villes qui 
s'embellissaient chaque jour. Toutefois dans des cites du nord, dans ces 
petites republiques manufacturieres des Pays-Bas, ainsi que nous Pavons 
dit plus haut, on Mtissait, pendant les xm e , xiv e et xv e siecles, des halles 
splendides, et qui se sont conservees jusqu'a nos jours (voy. Halle) . 

Quant aux constructions civiles telles que les ponts, les egouls, les quais, 
les canaux, routes, nous renvoyons nos lecteurs a ces mots, aussi bien 
pour la partie historique que pour la pratique ; nous nous bornerons ici a 
quelques donnees generates sur les habitations urbaines, soit des grands, 
soit des bourgeois. Il faut dire que P architecture privee suit pas a pas, 
? jusqu 5 au xm e siecle, les donnees monastiques: 1° parce que les etablisse- 


1 Hist, de la ville de Paris , par D. Felibien, l, l 01 ’, p. 204. 

2 Hist, et antiq. de la ville de Paris. Sauval, t. lcr, p. 648. 



— 3lt) — 


I | 

nients religieux etaieut, a la tete de la civilisation, qu’ils avaient conserve 
les traditions antiques en les appropriant aux moeurs nouvelles ; parce 
q U e les moines seuls pratiquaient les arts de Farchitecture, de la sculpture 
et de la peinture, et qu'ils devaient par consequent apporter, meme dans 
les constructions etrangeres aux cou vents , leurs for mules aussi bien que 
les donnees generates de leurs batiments. Les palais, comme les couvents, 
possedaient leur cloitre ou leur cour entouree de portiques, leur grand’- 
salle qui remplagait le refectoire des moines et en tenait lieu, leurs vastes 
cuisines, leurs dortoirs pour les familiers, un logis separe pour le sei- 
gneur comme pour Feveque ou Fabbe : leur hotellerie pour les etrangers, 
leur chapelie, celliers, greniers, jardins, etc. Seulement a Fexterieur, le 
palais seculier se revetait de hautes murailles fortifiees, de tours, de 
defenses beaucoup plus imporlantes et etendues que celles des abbayes. 
Le palais des rois a Paris en la Cite, con tenait tous ees divers services et 
dependances des avant Philippe Auguste. Quant aux maisons des riches 
citoyens, elles avaient acquis, memo pendant la periode romane, une 
grande importance, soit comme etcndue, soit comme decoration, et elles 
suivaient le mouvement imprime par Farchitecture benedictine , riches de 
sculpture dans les provinces oii Finfluence clunisienne se faisait sentir, 
simples dans les environs des etablissements cisterciens. Mais a la fin du 
xu e siecle, lorsque Farchitecture est pratiquee par les laiques, les habita- 
tions particulieres se debarrassent de leurs langes monastiques, et prennenl 
une physionomie qui leur est propre. Ce qui les caracterise, c’est une grande 
sobriete d'ornementation exterieure, une complete observation des besoins. 
Le rationalisme qui, a cette epoque, s’attachait meme aux constructions 
religieuses, pergait a plus forte raison dans les constructions privees. Mais 
ilnefaudrait pas c-roire que cette tendance ait conduit Farchitecture civile 
dans une voie etroite, qiFeile lui ait fait adopter des donnees seches et 
invariables, des poncifs comme ceux qui de nos jours sont appliques a 
certaines constructions d'utilite publique, en depit des materiaux, du cli- 
mat, des habitudes ou des traditions de telle ou telle province. Au con- 
traire, ce qui distingue le ralionalisme des xir et xm° siecles du notre , 
c’est, avec une grande rigidite de principes, la liberie, Foriginalite, Faversion 
pour la banalite. Cette liberte est telle qiFeile deroute fort les architectes 
archeologues de notre temps qui veulent ne voir que la forme exterieure 
sans chercher le principe qui a dirige nos anciens artistes du moyen age. 
II n'y a pas, a proprement parler, de regies absolues pour Fapplication de 
certaines formes, il n'y a d'autres regies que Fobservation rigoureuse d\m 
principe avec la faculte pour chacun de se mouvoir dans les limites posees 
par ce principe. Or ce principe est celui-ci : rendre tout besoin et tout 
moyen de construction apparents. L'habitation est-elle de brique , de bois 
ou de pierre , sa forme, son aspect, sont le resultat de Femploi de ces 
divers materiaux. A-t-on besoin (Fouvrir de grands jours ou de petites 
fenetres, les facades presentent des baies larges ou etroites, longues ou 
Irapues. Y a-t-il des voutes a Finterieur, des contre-forts les accusent a 



Pexterieur ; sont-ce des planchcrs, les eontre-forts disparaissent et des 
bandeaux marquent la place des solives. Se sert-on de tuiles creuses pour 
couvrir , les combles sont obtus; de tuiles plates ou ~d'ardoises , les combles 
sont aigus. Une grande salle est-elle necessaire, on Feclaire par une suite 
d'arcades ou par une galerie vitree. Les etages sont-ils distributes en petites 
pieces, les ouvertures sont separees par des trumeaux. Faut-il une che- 
minee sur un mur de face, son tuyau porte en encorbellement est franche- 
ment accuse a fexterieur, et passe a travers tous les etages jusqu'au faite. 
Faut-il faire un escalier , il est place en dehors du batiment, ou s 5 il est 
compris entre ses murs, les fen£tres qui Peclairent ressautent comme les 
paliers, reglant toujours la hauteur de leurs appuis a partir du niveau de 
ces paliers. A Pinterieur, les solives des planchers, les enchevtHrures sont 
apparentes, simplement equarries si ^habitation est modeste , moulurees 
et meme sculptees si la construction est faite avec luxe. Les portes des 
appartements sont percees la ou elles ne peuvent g6ner la circulation et le 
placement des meubles ; elles sont basses , car on Centre pas a cheval 
dans sa chambre ou son salon. Si les pieces sont hautes , spacieuses , les 
fen&res sont larges et longues, mais la partie superieure est dormante, et 
la partie inferieure seule s'ouvrant facilement, permet de renouveler fair 
ou de se mettre a la fenetre, sans etre gene par le vent; les volets eux- 
memes , divises par compartiments , laissent passer plus ou moins de 
lumiere. Tout est prevu, les meneaux portent des renforts pour recevoir 
les targettes, les tableaux des croisees de petites saillies pour introduire les 
pivots. Si Ton veut placer des bannes en etoffe devant les croisees ou devant 
les boutiques, des corbeaux en pierre echancres en crochets sont destines 
a les porter. Dans les grandes habitations, les services, les cuisines, sont 
eloignes du batiment principal; un couloir porte en encorbellement le 
long d'un des murs de la cour relie au premier etage ces services avec les 
appartements des maitres ; au rez-de-chaussee, cette saillie forme un abri 
utile, qui ri’empiete pas sur faire de la cour. Pour eclairer les combles, de 
grandes lucarnes apparentes soit en pierre soit en bois. Des tuyaux de 
cheminee, visibles, solides, ornes meme souvent, percent les toits, et 
protegent leur jonction avec la couverture, par de larges filets rampants. 
Chaque boutique a sa cave avec escalier particulier, et son arriere-magasin. 
Si la maison est munie d^une porte charretiere , une porte plus petite est 
ouverte a c6te pour le service de nuit et pour les pietons. Gertes, il y a 
loin de la a nos.maisons de brique qui simulent la pierre, a nos pans de 
bois rev.etus de platre, a nos escaliers qui coupent les fenetres par le milieu, 
a nos jours aussi larges pour les petites pieces que pour les grandes, a 
nos tuyaux de cheminee honteux de se laisser voir, a cette perpetuelle 
dissimulation de ce qui est et doit etre dans nos habitations privees, ou le 
platre est peint en marbre ou en bois, oil le bois est peint en pierre, oil la 
construction la plus pauvre se cache sous une enveloppe de luxe. Pour 
faire une construction gothique , il ne s'agit done pas de jeter sur une 
facade quelques ornements pilles dans dexieux palais, de placer des me- 
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neaux dans des fenetres, mais il s’agit avant tout d'etre vrai dans Femploi 
des materiaux, comme dans F application des formes aux besoins. Ainsi, 
pour ne citer qu'un exemple , si les fenetres en tiers-point sont employees 
dans la construction des eglises ou des grandes salles voutees , cela est 
parfaitement justifie par les formerets des voutes qui, etant eux-memes en 
tiers-point , commandent la forme de la baie destinee a faire penetrer la 
lumiere a Finteriour ; mais dans les habitations dont les etages sont separes 
par des planchers horizontaux, Femploi de la fenelre en tiers-point serait 
ridicule, sans raisons ; aussi voyons-nous toujours les fenetres des habita- 
tions fermees par des linteaux ou par des arcs bombes ayant peu de 
fleche. Si par exception les fenetres sont en tiers-point, un linteau peu epais 
ou une imposte, placee a la naissance de F ogive , permet de poser des 
chassis carres dans la partie inferieure , la seule qui soit ouvrante,, et la 
partie superieure de la fenetre comprise entre les eourbes est dormante. 

^architecture ogivale, nee a la fin du xm siecle, est avant tout logique, 
et, par consequent, elle doit affecter, dans les edifices religieux et dans 
les edifices prives, des formes tres-differentes, puisque les donnees pre- 
mieres sont dissemblables. Si Farchitecture appliquee aux edifices religieux 
s’eloigne de son principe vers le xv e siecle, si elle se charge de details 
superflus qui finissent par etouffer les donnees generales et tres-savam- 
mentcombinees de la construction; dans les edifices civils, au contraire, 
elle suit la marche ascendanle de la civilisation, se developpe, et finit, 
au xvi e siecle, par produire des oeuvres qui, si elles ne sont pas toujours 
irreprochables sous le rapport du gout, sont tres-remarquables comme 
dispositions d'ensemble, en satisfaisant aux besoins nouveaux avec une 
adresse et un bonheur rares. Autant qu’on peut en juger par Fexamen des 
constructions civiles qui nous restent des xn 0 , xm° et xrv e siecles, les don- 
nees generales des palais comme des maisons etaient simples. V habitation 
princiere se composait de cours entourees de portiques, les ecuries, les 
logements des serviteurs et des botes en dehors de Fenceinte du palais. 
Les batiments d’habitation comprenaient toujours une grande salle d'un 
acces facile. G'etait la quo se reunissaient les vassaux, que Fon donnait des 
fetes ou des banquets, que se traitaient les affaires qui exigeaient un grand 
concours de monde, que se rendait la justice. A proximite, les prisons, 
une salle des gardes; puis les cuisines, offices, avec leur cour et entree 
particular es. Les logements des maitres etaient souvent rattaches a lagrand'- 
salle par un parloir et une galerie ; e’etait la que Fon deposait des armes, 
des objets conquis, des meubles precieux, depouilles souvent arrachees a 
des voisinsmoinsbeureux. Des peintures, des portraits, ornaient la galerie. 
Les chambres destinees a Fhabitation privee etaient groupees irreguliere- 
ment^ suivant les besoins; comme aecessoires, des cabinets, des retraits, 
quelquefois poses en encorbellement ou pris aux depens de Fepaisseur des 
murs. Ges logis etaient a plusieurs etages, et la communication entre eux 
etait etablie au moyen d'escaliers a vis auxquels on iFaccedait que par des 
detours connus des familiers. L' influence de la demeure feodale, de la for- 
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teresse* se faisait sentir dans ces constructions* qui du reste, a Texterieur 
presentaient toujours une apparence fortifiee. La maison du riche bour- 
geois possedait une cour et un batiment sur. la rue. Au rez-de-chaussee 
des boutiques* une porte charretiere* et une allee conduisant a un escalier 
droit. Au premier etage* la salle* lieu de reunion de la famille pour les 
repas* pour recevoir les hotes; en aile* sur la cour* la cuisine et ses depen- 
dances avec son escalier a vis* bati dans Tangle. Au deuxieme etage* les 
chambres a coucher* auxquelles on n'accedait que par Tescalier a vis de la 
cour* montant de fond ; car Tescalier droit* ouvert sur la rue* ne donnait 
acces que dans la salle oil Ton admettait les etrangers. Sous les combles* 
des galetas pour les serviteurs* les commis ou apprentis ; des greniers 
pour deposer les provisions. L'escalier a vis prive descendait dans les caves 
du maitre* lesquelles* presque toujours creusees sous le batiment des cui- 
sines en aile* n^etaient pas en communication avec les caves afferentes a 
chaque boutique. Dans la cour* un puits* un appends au fond pour les 
provisions de bois* quelquefois une ecurie et un fournil. Ces maisons 
n'avaient pas leur pignon sur la rue* mais bien Tegout des toits* qui* dans 
les villes meridionales surtout* etait saillant* porte sur les abouts des che- 
vrons maintenuspar des liens. Ces dessous de chevrons et les fagades elles- 
memes* surtout lorsqu'elles etaient en bois* recevaient des peintures. Quant 
a la maison du petit bourgeois* elle rfavait pas de cour particuliere* et 
presentait* surtout a partir du xiv e siecle* son pignon sur la rue ; elle ne se 
composait* a rez-de-chaussee* que d'une boutique et d'une allee condui- 
sant a Tescalier droit* communiquant a la salle remplissant tout le premier 
etage. La cuisine etait voisine de cette salle* donnant sur une cour com- 
mune et formant bucher ouvert au rez-de-chaussee* ou meme quelquefois 
dans la salle meme. On accedait aux etages superieurs par un escalier 
prive. souvent en encorbellement sur la cour commune. Ainsi* chez le 
bourgeois comme chez le noble* la vie privee etait toujours soigneusement 
separee de la vie publique. Dans le palais* Jes portiques* la grand'salle* 
la salle des gardes* etaient access ibles aux invites ; dans la maison* c'etait 
la boutique et la salle du premier etage ; tout le reste du logis etait reserve 
a la famille ; les etrangers iTy penetraient que dans des cas particuliers. 

Dans les villes* chaque famille possedait sa maison. La classe bourgeoise 
ne se divisait. pas* comme aujourd'hui* en proprietaires* rentiers* com- 
mergants* industriels* artistes* etc.; elle ne comprenait que les negociants et 
les gens de metier. Tous les hommes voues a Tetat militaire permanent se 
trouvaient attaches a quelque seigneur* et logeaient. dans leurs demeures - 
feodales. Tous les commis marchands, apprentis et ouvriers logeaient chez 
leurs patrons. II n'y avait pas de locations dans le sens actuel du mot. 
Dans les grandes villes* et surtout dans les faubourgs* des hotelleries* 
veritables garnis* recevaient les etrangers* les ecoliers* les aventuriers* les 
jongleurs* et tous gens qui n’avaient pas (Tetablissement fixe. L k on trou- 
vait un gite* au jour* a la semaine ou au mois. C'etait de ces maisons* mal 
famees pour la plupart* que sortaient* dans les temps de troubles* ces 
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flots de gens sans aveu qui se repandaient dans les rues, et donnaient fort 
a faire a la police municipale, royale ou seigneuriale. C'etait la que les fac- 
tions, qui se disputaient le pouvoir, allaient recruter leurs adherents. 
I/Qniversite renfermait un grand nombre de ces garnis des le xne siecle, 
et ce fut en grande partie pour prevenir les abus et les desordres qui etaient 
la consequence d'un pared etat de choses, que beaucoup d'etablissements 
monastiques et des eveques fonderent, sur la montagne Sainte-Genevieve, 
des colleges , dans Penceinte desquels la jeunesse trouvait, en meme temps 
que Tinstruction, des demeures regulieres et soumises a un regime quasi- 
clerical. Les cloitres des cathedrales avaient precede ces etablissements, et, 
derriSre leurs murs, les professeurs comme les ecoliers pouvaient trouver 
un asile. Abeilard loue un logis au chanoine Fulbert, dans le cloitre Notre- 
Dame. 

Mais il est certain que dans les grandes villes, a une epoque ou les 
classes de la societe etaient tellement distinctes, il devait se trouver une 
quantite de gens qui n'etaient ni nobles, ni religieux, ni soldats a solde, ni 
marchands, ni artisans, ni ecoliers, ni labourcurs, et qui formaient une 
masse vagabonde, vivant quelque part ; sorte d'ecume cpPaucun pouvoir 
ne pouvait faire disparaitre, emplissant meme les cites lorsque de longs 
malheurs publics avaient tari les sources du travail, et reduit a la misere 
un grand nombre de pauvres gons. Apres les tristes guerres de la fin du 
xiy e siecle et du commencement du xv e , il s'etait forme a Paris une orga- 
nisation de gueux qui avait des ramifications dans toutes les grandes villes 
du royaume. Cette compagnie occupait certains quartiers de la capitale : 
la cour du Roi Francois, pres du Ponceau ; la cour Sainte-Catherine, la rue 
de la Mortellerie, la cour Brisset, la cour Gentien , partie de la rue Mont- 
martre, la cour de la Jussienne, partie de la rue Saint-Honore, quelques 
rues des faubourgs Saint-Germain et Saint-Marecau et la butte Saint- 
Roch. Mais le siege principal de cette gucuserie etait la cour des Miracles. 
« Elle consiste, dit Sauval l , en une place d'une grandeur tres-conside- 
« rable, eten un tres-grand cul-de-sac puant, boueux, irregulier, qui iPest 
a point pave. Autrefois, il confiuoil aux dernieres exlremites dc Paris.... 
w Pour y venir, il se faut souvent egarer dans de petites rues vilaincs, 
.« puantes, detournees ; pour y entrer, ii faut descendre une assez longue 
« pente de terre tortue, raboteuse, inegale. Fy ai vu une maison de boue 
« a demi enterree, toute chancelante dc vieillessc et de pourriturc, qui 
« n'a pas quatre toises en quarre, et ou logent neanmoins plus de cin- 
« quante menages, charges (Pune infinite de petits enfants legitimes, 
« naturels et derobes. On nPassura que dans ce petit logis et dans les 
« autres, habitoient plus de cinq cents grosses families entassees les unes 
« sur les autres. Quelque grande que soit a present cette cour, elle Petoit 
« autrefois beaucoup davantage : (Pun cote elle s'elendoil jusqiPaux 
« anciens ramparts, appelles aujoimPhui la rue Neuve-Saint-Sauveur ; de 
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« Fautre, elle couvroit une partie du monastere des Filles-Dieu, avant qu 5 il 
a passat a Fordre de Fontevrault ; de Fautre, elle etoit bordee de maisons 
« qiFon alaissees tomber en mine et dont on a fait des jardins ; et de toutes 
« parts elle etoit environnee de logis bas, enfonces, obscurs, difformes 
(c faits de terre et de boue, et tous pleins de mauvais pauvres. Quand* 

« en 4630, on porta les fosses et les ramparts de la porte Saint-Denys au 
« lieu oil nous les voyons maintenant , les commissaires deputes a la 
« conduite de cette entreprise resolurent de traverser la cour des Miracles 
« d*une rue qui devoit monter de la rue Saint-Sauveur k la rue Neuve- 
« Saint-Sauveur; mais, quoi qu J ils pussent faire, il leur fut impossible d 5 en 
« venir a bout : les magons qui commengoient la rue furent batus par les 
« gueux, et ces fripons menac&renl de pis les entrepreneurs et les conduc- 
« teurs de Fouvrage. » Ces reunions de filous, de gens sans aveu, de 
soldats congedies, etaient soumises encore, aux xvi G et xvn e siecles, a une 
sorte de gouvernement occulte, qui avait ses officiers, ses lois, qui tenail 
des chapitres reguliers, oil les interets de la republique etaient discutes et 
des instructions donnees aux diverses provinces; cette population de 
vagabonds avait une langue particuliere, un roi, qui prenait le nom de 
grand Coesre, et formait la grande congregation des Argotiers, divisee en 
Cagoux, Archisuppots de FArgot, Orphelins, Marcandiers, Rifodes, Malin- 
greux et Capons, Pietres, Polissons, Francmitoux, Calots, Sabouleux, 
Hubins, Coquillarts, Courteaux de Boutanclie, Narquois. Ainsi,, partout 
dans le moyen age, pour le bien eomme pour 1c mal, Fesprit de corpora- 
tion se faisait jour, et les hommes declasses, qui ne pouvaient trouver 
place dans les associations regulieres, obeissaient memo a ce grand mou- 
vement des populations vers F unite, de reaction contre les tendances 
feodales ( voy. corporation ). 

La puissance des corps de metiers et de marchands, les droits et privi- 
leges dont ils jouissaient des le xn e siecle, les monopoles qui les rendaient 
maitres exclusifs de Findustrie, du commerce et de la main-d'oeuvre; For- 
ganisation des armees, qui le lendemain des guerres laissait sur les routes 
des milliers de soldats sans paye, sans patrie, avaient du singulierement 
developper ces associations de vagabonds, en lutte permanente avec la 
societe. Les rnaisons de refuge, fondees par les moines, par les eveques, 
les rois et meme de simples particuliers, pour soulager la misere et recueillir 
les pauvres, a peine suffisantes dans les temps ordinair.es, ne pouvaient, 
apres de longs troubles et des guerres interminablcs, offrir des asiles a tant 
de bras inoccupes, a des hommes qui avaient pris des habitudes de pillage, 
degrades par la misere, n'ayant plus ni famille ni foyers. II fallut un long 
temps pour que Fan put guerir cette plaie sociale du pauperisme organise, 
arme pour ainsi dire; car, pendant le xvi° siecle, les guerres de religion 
eontribuerent a perpetuer cette situation. Ce ne fut quo pendant le xvu e sie- 
cle, quand la monarchic acquit une puissance inconnue jusqiFalors, que, 
par une police unique et des etablissements de secours largement congus, 
on put eteindre pen a peu ces associations de la misere el du vice. C'est 
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dans cet esprit que nos grands hdpitaux furent reMtis pour centraliser 
une foule de maisons de refuge, des maladreries, des dotations,, dissemi- 
nees dans les grandes viiles ; que Fhdpital central des Invalides fut fonde, 
que la Salpetriere, maison de renfermement des pauvres, comme Fappelle 
Sauval, fut Mtie. 

Le morcellement feodal ne pouvait seconder des mesures d’utilite g^ne- 
rale; le systeme feodal est essentiellement egoiste; ce qu'il fait, il le fait 
pour lui et les siens, a Y exclusion de la generality. Les etablissements 
monastiques eux-memes etaient imbus, jusqu J a un certain point, de cet 
esprit exclusif , car, comme nous Favons dit, its tenaient aux habitudes 
feodales, comme proprietaires fonciers. Les ordres mendiants s'etaient 
eleves avec des idees completement etrangeres aux moeurs de la feodalite ; 
mais, devenus riches possesseurs de biens-fonds, ils avaient perdu de vue 
le principe de leur institution; separes, rivaux meme, ils avaient cesse, 
des la fin du xm° siecle, de eoncourir vers un but commun d’interet 
general ; non qiFils ne rendissent, comme leurs predecesseurs les bene- 
dictins, d'eminents services, mais c 5 etaient des services isoles. II apparte- 
nait a la centralisation politique, a Funite du pouvoir monarchique, de 
creer de veritables ctablissemmts publics , non plus pour telle ou telle 
bourgade, pour telle ou telle ville, mais pour le pays. Ne nous etonnons 
done point de ne pas trouver, avant le xvi F siecle, de ces grands monu- 
ments d'utilite generale, qui s’elevent a partir du xvne siecle, et qui 
font la veritable gloire du siecle de Louis XIY. L'etat du pays, avant 
cette epoque,ne comportait pas des travaux con$us avec grandeur, executes 
avec ensemble, et produisant des resultats immenses. II fallait que Funite 
du pouvoir monarchique ne fut plus contestee pour faire passer un canal a 
traverstrois ou cjuatre provinces ayant chacune ses coutumes, ses prejuges 
et ses privileges; pour organiser sur toute la surface du territoire un 
systeme de casernement des troupes, d’hopitaux pour les malades, de 
ponts, d'endiguement des rivieres, de defense des ports contre les enva- 
hissements de la mer. Mais si le pays gagnait en bien-etre et en security a 
Fetablissement de Funite gouvernementale, il faut eonvenir que Fart y 
perdait, tandis que le morcellement feodal etait singulierement propre a 
son developpement. Un art offieiel ri*est plus un art, e’estune formule; 
fart disparait avec la responsabilile de Fartiste. 

L'archilecture nationale, religieuse et monastique s'eteignit avec le 
xv e siecle, obscurement; Farcbitecture civile avec la feodalite, mais en 
jetant un vif eclat. La renaissance, qui if a j out a rien a Farcbitecture reli- 
gieuse et ne fit que precipiter sa chute, apporta dans Farcbitecture civile 
un nouvel element assez vivace pour la rajeunir. Jusqifalors, dans les 
constructions civiles, on semblait ne tenir aucun compte de la symetrie , 
de Fordonnance generale des plans. Plusieurs causes avaient eloigne les 
esprits de Fobservation des regies que les aneiens avaient generalement 
adoptees, autant que cela etait raisonnable, dans Fensemble de leurs bati- 
ments. La premiere etait ce type de la villa romaine suivi dans les pre- 
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mi&res habitations seigneuriales ; or la villa antique, habitation rurale, ne 
presentait. pas dans son ensemble des dispositions symetriques ; la seconde 
etait la necessity dans des habitations fortifiees la pl'upart du temps, de 
profiter des dispositions naturelles du terrain, de soumettre la position des 
batiments aux besoins de la defense, aux services divers auxquels il fallait 
satisfaire. La troisieme, Fexcessive etroitesse et Firregularite des terrains 
livres aux habitations particulieres dans des villes populeuses enserrees 
entre des murailles d'autant plus faciles a defendre, qu'elles offraient un 
moins grand perimetre. C 5 est ainsi que les lois de la symetrie, lois si ridi- 
culement tyranniques de nos jours, n'avaient jamais exerce leur influence 
sur les populations du moyen &ge, surtout dans des contrees ou les tradi- 
tions romaines etaient effacees. Mais quandau commencement du xviesiecle, 
Fetude de Fantiquite et de ses monuments fit connaitre un grand noinbre 
de plans d'edifices romains oil les lois de la symetrie sont observees ; les 
chateaux feodaux oil les batiments semblent places pble-mele suivant les 
besoins, dans des enceintes irregulieres ; les maisons, palais et monuments 
publics eleves sur des terrains traces par le hasard, parurent aux yeux de 
tous des demeures de barbares. Avec la mobilite qui caracterise F esprit 
fran^ais , on se jeta dans Fexces contraire , et on voulut mettre de la 
symetrie meme dans les plans d'edifices qui, par leur nature et .la diversity 
des besoins auxquels ils devaient satisfaire, n'en comportaient aucune. 
Nombre de riches seigneurs se firent elever des demeures dont les plans 
symetriques flattent les yeux sur le papier, mais sont parfaitement incom- 
modes pour Fhabitation journaliere. Les maisons des bourgeois conser- 
verent plus longtemps leurs dispositions soumises aux besoins, et ce .ne 
fut guere qu'au xvu° siecle qu'elles commencerent, elles aussi , a sacrifier 
ces besoins aux vaines lois de la symetrie. Une fois dans cette voie, Farchi- 
tecture civile perdit chaque jour de son originalite. De Fensemble des plans 
cette modepassa dans la disposition des facades, dans la decoration; et il 
ne fut plus possible de juger dans un edifice, quel qu'il fut. , du contenu par 
le contenant. L* architecture, au lieu d'etre Fenveloppe judicieuse des divers 
services qui constituent une habitation, imposa ses lois, ou ce qu'on voulut 
bien appeler ses lois, aux distributions interieures ; comme si la premiere 
loi en architecture if etait pas une soumission absolue aux besoins ! comme 
si elle etait quelque chose en dehors de ces besoins ! comme si les formes 
purement conventionhelles qu'elle adopte avaient un sens, du moment 
qu'elles genent au lieu de proteger ! Cependant Farchitecture civile de Ja 
renaissance, surtout au moment oil elle nait et commence a se developper, 
c'est-a-dire de 1500 a 1550, conserve presque toujours son caractere 
d'habitation ou d'etablissement public, si franchement accuse pendant la 
periode gothique. L'element antique n'apporte guere qu'une enveloppe 
decorative ou un besoin de ponderation dans les dispositions des plans-; 
et il faut dire que, sous ce double point de vue , Farchitecture civile de la 
renaissance franc-aise se montre bien superieure a celle adoptee en Italic. 
Les grands architectes fran^ais du xvi e siecle, les Philibert Delorme , les 
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Pierre Lescaut, les Jean Bullant, surent allier avec une adresse remarquabte 
les vieilles et bonnes traditions des siecles anterieurs avec les formes nou- 
vellement admises. S'ils employment les ordres antiques, et s'ils crurent 
souvent imiter les arts romains, ils respecterent dans leurs edifices les 
besoins de leur temps et se soumirent aux exigences du climat et des 
materiaux. Ce ne fut que sous Louis XTY que ^architecture civile cessa de 
tenir compte de ces lois, si naturelles et si vraies, et se produisit comme un 
art abstrait, agissant d'apres des regies toutes conventionnelles en dehors 
des moeurs et des habitudes de la civilisation moderne ( voy. maison, palais, 
jakdin). 

architecture militaire. Lorsque les barhares firent irruption dans les 
Gaules, beaucoup de villes possedaient encore leurs fortifications gallo-ro- 
maines; celles qui n'en etaient point pourvues se haterent d*en elever avec 
les debris des monuments civils. Ges enceintes, successivement forcees et 
reparees, furent longtemps les seules defenses des cites, et il est probable 
qif elles n'etaient point soumises a des dispositions regulieres et systema- 
tiques, mais qu" elles etaient construitcs fort diversement, suivant la nature 
des lieux, des materiaux, ou d'apres certaines traditions locales que nous 
ne pouvons apprecier aujourd'hui, car de ces enceintes il ne nous reste 
que des debris, des soubassements modifies par des adjonctions successive^: 

Les Visigoths s’emparerent, pendant le v e siecle, d'une grande partie des 
Gaules; leur domination s'etendit, sous Vallia, de la Narbonnaise a la 
Loire. Toulouse demeura quatre-vingt-neuf ans la capitale de ce royaume, 
et pendant ce temps la plupart des villes de la Septimanie furent fortifiees 
avec grand soin, et eurent a subir des sieges frequents. Narbonne, Beziers, 
Agde, Carcassonne, Toulouse furent entourees de remparts formidables, 
construits d'apres les tj*aditions romaines des bas temps, si Ton en juge 
par les portions importantes d" enceintes qui entourent encore la cite de 
Carcassonne. Les Visigoths, allies des Romains, ne faisaient que perpetuer 
les arts de TEmpire, et cela avec un certain succes. Quant aux Francs, ils 
avaient conserve les habitudes germaines, et leurs etablissements militaires 
devaient ressemblcr a des camps fortifies, entoures de palissades, de fosses 
etde quelques talus de terre. Le bois joue un grand role dans les fortifi- 
cations des premiers temps du moyen age. Et si les races germaines, qui 
occuperent les Gaules, laisserent aux Gallo-Romains le soin delever des 
eglises, des monastercs, des palais et des edifices publics, ils durent 
conserver leurs usages militaires *en lace du peuple conquis. Les Romains 
eux-m6mes, lorsqif ils faisaient la guerre sur des territoires couverts de 
forets, comme la Germanic et la Gaule, elevaient souvent des remparts de 
bois, sortes de logis avanoes en dehors des camps, ainsi qu'on peut le voir 
dans les bas-reliefs de la coiomie Trajane (4). Des Tepoque de Cesar, les 
Celtes, lorsqu'ils ne pouvaient tenir la campagne, mettaient les femmes, les 
enfants et ce qu'ils possedaient de plus precieux a Tabri des attaques de 
fennemi derriere des fortitications faites de bois, de terre et de pierre. 

« Tls se servant, dit Cesar dans ses Gommentaires, de pieces de bois droites 
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'« dans toute leur longueur, les couchcnt a terre parallelement, les placent 
« a une distance de deux pieds Tune de Fautre, les fixent transversalement 



« par des troncs d^arbre, et remplissent de terre les vides. Sur cette pre- 
« miere assiette, ils posent une assise de gros fragments de rochers, et 
« lorsque ceux-ci sont bien joints, ils etablissent uu nouveau radier de 
M bois dispose comme le premier, de fagon que les rangs de bois ne se 
« touchent point et ne portent que sur les assises de rochers interposees. 
« I/ouvrage est ainsi monte a hauteur convenable. Cette construction, par 
« la variele de ses materiaux, composee de bois et de pierres formant un 
« parement regulier, est bonne pour le service et la defense des places, 
« car les pierres qui la composent empechent les bois de brhler, et les 
c< arbres, ayant environ quarante pieds de long, lies entre eux dans Fepais- 
« seur de la muraille, ne peuvent etre rompus ou disassembles que tres- 
« difficilement 1 2 . » 

Les Germains etablissaient aussi des remparts de bois couronnes de 
parapets d J osier. La colonne Antonine, a Rome, nous donne un curieux 
exemple de ces sortes de, redoutes de campagnes (2). Mais ce iFetaientla 
probablement que des ouvrages faits a la hale. On voit ici Fattaque de ce 
fort par les soldats romains. Les fantassins, pour pouvoir s'approcher du 
rempart, se couvrent de leurs boucliers et forment ce que Fon appelait la 
tortue ; appuyant le sommet de ces boucliers contre le rempart, ils pouvaient 
saper sa base ou y mettre le feu a Fabri des projectiles Les assieges 
jettent des pierres, des roues, des epees, des torches, des pots a feu sur la 
tortue, et des soldats romains, tenant des tisons cnflammes, semblent 
attendre que la tortue se soit approchee completement du rempart pour 
passer sous les boucliers et incendier le fort. Dans leurs camps retranches, 


1 Caes. Bell, gall . lib. VII, cap. xxm. 

2 Ces boucliers, en forme de portion de cylindre, £taienl reserves pour ce genre 
d’attaque. 
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i , Remains outre quelques ouvrages avances construits en bois, plagaient 
souvent le long des remparts, de distance en distance, des echafaudages de 
2 



^ ...... 

charpente qui servaient soit a placer des machines destinees a lancer des 

projectiles, soit de tours de guet pour reconnaitreles approches de l’ennemi. 

Les bas-reliefs de la colonne Trajane presented de nombreux exemples 

de ces sortes de constructions (3). Ges camps etaient de deux sortes : u y 
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se composaient que d’un fosse peu profond et d 5 un rang de palissades 
plantees sur une petite esearpe ; puis les camps driver ou fixes, casim 
hiberna, castra slativa , qui etaient defendus par un fosse large et profond, 
par un rempart de terre gazonnee ou de pierre flanque de tours ; le tout 
etait couronne de parapets creneles ou de pieux relies entre eux par des 
longrines ou des liens d'osier. L'emploi des tours rondes ou carrees dans 
les enceintes fixes des Romains etait general, car, comme le dit Vegece, 

« les anciens trouverent que Fenceinte d’une place ne devait point etre sur 
« une meme ligne continue, h cause des beliers qui battraient trop aisement 
« en breche; mais par le moyen des tours placees dans le rempart assez 
« pr&s les unes des autres, leurs murailles presentaient des parties saillantes 
« et rentrantes. Si les ennemis veulent appliquer des echelles, ou approcher 
« des machines contre une muraille de cette construction, on les voit de 
« front, de revers et presque par derriere ; ils sont comme enfermes au 
« milieu des batteries de la place qui les foudroient. » Des la plus haute 
antiquite, Futilite des tours avait ete reconnue afm de permettre de prendre 
les assiegeants en flanc lorsqif ils voulaient battre les courtines. 

Les camps fixes des Romains etaient generalemcnt quadrangulaires, avec 
quatre portes percees dans le milieu de chacune des faces ; la porte prin- 
ciple avait nom pretorienne, parce qu'elle s'ouvrait en face du prcetorium, 
demeure du general en chef ; celle en face s’appelait decumane ; les deux 

laterales etaient designees ainsi : principalis 
dextra et principalis sinistra . Des ouvrages 
avances, appeles antemuralia , procastria , 
defendaient ces portes L Les officiers et 
soldats logeaient dans des huttes en terre, 
en brique ou en bois, recouvcrtes de chaume 
ou de tui les. Les tours etaient munies de 
machines propres a lancer des traits ou des 
pierres. La situation des lieux modifiait sou- 
vent cette disposition quadrangulaire, car, 
comme Fobserve judicieusement. Vitruve a 
propos des machines de guerre (chap, xxu) : 
« Pour ce qui est des moyens que les assie- 
« ges peuvent employer pour se defendre, 
« cela ne se peut pas ecrire. » 

La station militaire de Famars, en Belgi- 
que ( Fanum Marlis), clonnee dans F Bis- 
Loire de V architecture en Belgique , et dont 
nous reproduisons ici le plan (A), presente 
une enceinte dont la disposition ne se rap- 
porte pas aux plans ordinaires des camps romains : il est vrai que cette forti- 

1 Godesc. Stewechii Conject, . ad Seocli Jul. Frontim lib . Stratagem, Lugd r Batav., 
* 1592, in- 12, p. 4fto. 
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fication ne saurait dtre anterieure au me siecle 1 . Quant au nfode adopte par 
les Romains dans la construction de leurs fortifications de villes, il consis- 
tait en deux forts parements de magonnerie separes par un intervalle de vingt 
pieds ; le milieu etait rempli de terre provenant des fosses et de blocaille bien 
pilonnees,'et formant un chemin de ronde legerement incline du cote de la 
ville pour Y ecoulement des eaux ; la paroi exterieure s'elevait au-dessus du 
chemin de ronde, etait epaisse et percee de creneaujx; celle interieure etait 

peu elevee au-dessus du 
sol de la place, de maniere 
a rendre faeces des rem- 
parts facile au moyen d'em- 
marchements (5) 2 . 

Le chateau Narbonnais 
de Toulouse, qui joue un 
si grand v6\e dans V his- 
toire de cette ville depuis 
la domination des Visi- 
goths jusqu'au xiv e siecle, 
parait avoir ete construit 
d'apres ces donnees anti- 
ques : il se composait « de 
« deux grosses tours, Tune 
tc au midi, Tautre au sep- 
« tentrion, baties de terre 
« cuite et de cailloux avec de la chaux, le tout entoure de grandes 
« pierres sans mortier, mais cramponnees avec des lames de fer scel- 
« lees de plomb. Le chateau etait eleve sur terre de plus de trente 
« brasses, ayant vers le midi deux portails de suite, deux voutes de pierres 
« de taille jusqu'au soinmet ; il y en avait deux autres de suite au septen- 
« trion et sur la place du Salin. Par le dernier de ces portails, on entrait 
« dans la ville dont le terrain a ete hausse de plus de douze pieds.... On 
« voyait une tour carree entre ces deux tours ou plates-formes de defense ; 
« car elles etaient terrassees et remplies de terre, suivant Guillaume de 
« Puilaurens, puisque Simon de Montfort en fit enlever toutes les terres qui 
« s’elevaient jusqu’au comble 3 . » 

L'enceinte visigothe de la cite de Garcassonnenous a conserve des dispo- 
sitions analogues et qui rappellent celles decrites par Vegece. Le sol de la 
ville est beaucoup plus eleve que celui du dehors et presque au niveau des 
boulevards. Les courtines, fort epaisscs, sont composees de deux parements 
de petit appareil cubique, avec assises aiternees de brique ; le milieu est 
rempli non de terre, mais de blocage magonne a la chaux. Les tours s'ele- 

1 Voy. Hist, del' archil. on Belgique , par A.G. B. Scliayes, t. I, p.203 (Bruxelles). 

- V6gece, lib. IV, cap. hi, tit. Quematimodum muris terra jungatur egest-x , 

s Annulesde la ville de Toulouse, Paris, 1771, t. 1, p. 436. 
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vaient au-dessus des courtines, et leur communication avec celles ci pouvait 
etre coupee, de maniere a faire de chaque tour un petit fort independant; 
a fexterieur ces tours sont cylindriques, et du c6te de la ville elles sont 
carrees ; leur souche porte egalement du cote de la campagne sur une base 
cubique. Nous donnons ici (6) le plan d'unc de ces tours avec les courtines : 




A est le plan du rez-de-chaussee, B le plan du premier etage au niveau des 
chemins de ronde. On voit en Get en D les deux fosses pratiquecs en avantdes 
portes de la tour afm d 5 intercepted lorsqifon enlevait les ponts de bois, la 
communication entre la ville ou les chemins de rondeet les etages des tours. 
On accedait du premier etage a la par tie superieure crenelee de la tour par 
un escalier en bois interieur pose le long du mur plat. Le sol exterieur 
etant beaucoup plus bas que celui de la ville, le rez-de-chaussee de la tour 
etait en contre-bas du terre-plein de la cite, et on y descendait par un 
emmarchement de dix a quinze marches. La figure (6 bis) fait voir la tour 
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deux courtines du cdte de la ville, les pouts de communication sont 
supposes enleves. L’etage superieur crenele est convert par un comble et 
vert du cote de la ville, afin de permettre aux defenseurs de la tour de 
°or qui s*y passe, et aussi pour permettre de monter des pierres et toutes 



sortes de projectiles au moyen d’une corde et d’une poulie 1 . La figure (6 ter) 


i Ces tours onl (He denalurees eu partie au commencement du xn e siecle et apres 
la prise de Carcassonne par I’armee de saint Louis. On retrouve cependant sur divers 
points les traces de ces interruptions enlre la courtine el les portes des lours. 
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montre cette mdme tour du cdte de la campagne ; nous y avons joint une 
poterne 1 dont le seuil est assez eleve au-dessus du sol pour qu'il faille un 
escalier volant ou une echelle pour y aeceder . La poterne se trouve defendue, 
suivant fusage, par une palissade ou barriere , chaque porte ou poterne 
etant munie de ces sortes d'ouvrages. 

Conformement a la tradition du camp fixe romain, Tenceinte des villes 
du moyen age renfermait un chateau ou au moins un reduit qui comman- 
dait les murailles; le chateau lui-meme contenait une defense isolee plus 
forte que toutes les autres qui prit le nom de Donjon (voy. ce mot). Souvent 
les villes du moyen age etaient protegees par plusieurs enceintes, ou bien 
il y avait la cite qui, situee sur le point culminant, etait entouree de fortes 
murailles et, autour, des faubourgs defendus par des tours et courtines ou 
de simples ouvrages en terre et en bois et des fosses. Lorsque les Romains 
fondaient une ville, ils avaient le soin, autant que faire se pouvait, de 
choisir un terrain incline le long d'un fleuve ou d'une riviere. Quand fincli- 
naison du terrain se terminait par un escarpement du cote oppose au cours 
d'eau, la situation remplissait toutes les conditions desirables ; et pour nous 
faire mieux comprendre par une figure, void (7) le plan cavalier d’une 



assiette de ville romaine conforme a ces donnees. A etait la ville avec ses 
mursbordes d'un c6te par la riviere; souvent un pont, defendu par desou- 
■ ' *' ■ 1 ‘ 

• 1 Gette poterne exisle encore placee ainsi a c6t<§ d’ime lour'et protegee par son 
(lane (voy. 'PO teune). , » ,* ■ 
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vrages ayances, communiquait a, la rive opposee r En B etait Fescarpement 
qui rendait Fapces ,de la ville difficile sur le point oil une armee enn^pjie 
cjevait tenter de Finve^tic,,; D le chateau dominant tout ,le systeme de de- 
fense, et le refpgc, de la garrison dans le cas oil la \ille tpmbai|t,,aux ir$ips 
des ennemis. Les points les plus faibles etaient alors les deux fronts CC, et 
e'est la que les murailles etaient hautes, bien flanquees'de tours et prote- 
gees par des fosses larges et profonds. La position des assiegeants, en face 
de ces deux fronts * n* etait pas tr&s-botine d'ailleurs, car une sortie les 
prenant de flanc, pour peu que la garnison fiit brave et nombreuse, pouvait 
les culbuter dans le fleuve, Dans le but de reconnaltre les dispositions des 
assiegeants, aux angles EE etaient construites des tours fort elevees, qui 
permettaient de decouvrir au loin les rives du fleuve en aval et en amont, 
etles deux fronts GC. G*est suivant ces donnees que les viiles d'Autun, de 
Cahors, d'Auxerre, de Poitiers, de Bordeaux, de Perigueux, etc., avaient, 
ete fortifiees a Fepoque romaine. Lorsqu'un pont reunissait, en face le 
front des murailles, les deux rives du fleuve, alors ce pont etait defendu 
par une t6te de pont G du cote oppose a la ville ; ces tetes de pont prirent 
plus on moins d" importance : elles envelopperent des faubourgs tout entiers, 
ou ne furent que des chatelets, ou de simples barbacanes (voy. ces mots). 
Des estacades et des tours en regard, baties des deux c6tes du fleuve en 
aniont, permettaient de barrer le passage et d'intercepter la navigation en 
tendant, d'une tour a Fautre, des chaines ou des pieces de bois attachees 
bout k bout par des anneaux de fer. .Si, comme a Rome meme, dans le 
voisinage d’un fleuve, il se trouvait une reunion de mamelons, on avail 
le soin, non d'envelopper ces mamelons, mais de faire passer les murs 
de defense sur leurs sommets, en fortifiant avec soin les intervalles qui, se 
trouvant domines des deux cotes par des fronts, ne pouvaient etre attaques 
sans de grands risques. A cet effet, entre les mamelons, la ligne des 



murailles etait presque toujours inflechie et concave, ainsi que‘ Findique le 
plan cavalier (8) *. Mais si la ville occupait un plateau (et alors elle n'etait 


Voir le plan de Rome. 
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generalement que d'une mediocre importance), on profitait de toutes les 
saillies du terrain en suivant ses sinuosites, afm de ne pas permettreaux 
assiegeants de s’etablir au niveau du pied des murs, ainsi qu ; on peutle 
voir a Langres et a Carcassonne, dont nous donnons ici (9) Tenceinte visi- 



gothe, nous pourrions dire romaine, puisque quelques-unes de ses tours 
sont etablies sur des souches romaines. Dans les villes antiques, comme 
dans la plupart de celles elevees pendant le moyen &ge, et comme aujour- 
d'hui encore, le ch&teau, castellum % etait b&ti non-seulement sur le point 
leplus eleve, mais encore touchait toujours a une partie de Penceinte, afin 
de menager a la garnison les moyen s de recevoir des secours du dehors si 
la ville etait prise. Les entrees du ch&teau etaient protegees par des ou- 
vrages avances qui s’etendaient souvent assez loin dans la campagne, de 
fagon a laisser entre les premieres barrieres et les murs du ch&teau un espace 
libre, sorte de place d'armes qui permettait a un corps de troupes de camper 
en dehors des enceintes fixes, et de soutenir les premieres attaques. Ces 
retranchements avances etaient generalement eleve s en demi-cercle com- 


1 Capdhol, capilol , en langue d’oc. 
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noses de fosses et de palissades ; les portes etaient alors ouvertes laterale- 
ment de maniere a obliger Fennemi qui voulait les forcer de se presenter 
de flanc devant les murs de la place. 

Si du iv e au x e siecle le systeme defensif de la fortification romaine 
s'etait peu modifie, les moyens d'attaque avaient necessairement perdu de 
leur valeur ; la mecanique jouait un grand r61e dans les sieges des places, 
et cet art n ; avait pu se perfectionner ni meme se maintenir, sous la do- 
mination des conquerants barbares, au niveau oil les Romains Favaient place. 
Le peu de documents qui nous restent sur les sieges de ces epoques accusent 
une grande inexperience de la part des assaillants. II etait toujours difficile 
d'ailleurs de tenir des armees irregulieres et mal disciplines devant une 
ville qui resistait quelque temps, et si les sieges trainaient en longueur, 
Fassaillant etait presque certain de voir ses troupes se debander pour aller 
piller la campagne; alors la defense Femportait sur Fattaque, et Fon ne 
s'emparait pas d’une ville defendue par de bonnes murailles et une garnison 
fidele. Mais peu a peu les moyens cFattaque se perfectionnerent, ou plutot 
furent suivis avec une certaine methode : lorsqu'on voulut investir une 
place, on etablit d'abord deux lignes de remparts de terre ou de bois, munis 
de fosses, Fune du cote de la place, pour se premunir contre les sorties des • 
assieges et leur oter toute communication avec le dehors, qui est la ligne 
de conlre-vallation ; Fautre du cdte de la campagne , pour se gander 
contre les secours exterieurs , qui est la ligne de circonvallation ; on 
opposa aux tours des remparts attaques, des tours mobiles en bois plus 
elevees, qui commandaient les remparts des assieges, et qui permettaient 
de jeter sur les boulevards, au moyen de ponts volants, de nombreux 
assaillants. Les tours mobiles avaient cet avantage de pouvoir etre piacees 
en face les points faibles de la defense, contre des courtines munies de 
chemins de ronde peu epais, et par consequent n'opposant qu’une ligne 
de soldats contre une colonne d'attaque profonde, et se precipitant sur les 
murailles de haut en bas. On perfectionna le travail du mineur et tous les 
engins propres a battre les murailles \ des lors Fattaque 1 emporta sur la 
defense. Des machines de guerre des Romains, les armees des premiers 
siecles du moyen &ge avaient conserve le belier ( wioutou en langue d oil, 
bosson en langue d^oc). Ce fait a quelquefois ete revoque en doute, mais 
nous possedons lespreuves de Femploi , pendant les xe, xie, xu e , x i^ e , xv et 
ineme xvi® siecles, de cet engin propre a battre les murailles. Yoici les 
copies de vignettes tirees de manuscrits de la Bibliotheque Imperiale, qui 
ne peuvent laisser la moindre incertitude sur Femploi du belier. La pre- 
miere (9 bis) represente Fattaque des palissades ou des lices entourant une 
fortification de pierre ' ; on y distingue parfaitement le belier, porte sur 
deux roues et pousse par trois hommes qui se couvrent de leurs targes } 
unquatrieme assaillant tient une arbalete a pied-de-bichc. La seconde (9 ter) 

1 Haimonis Comment, in Ezech. Bibl. Imp., manusc. du x® siecle, 1. de Saint- 
Germain, latin, 303. 
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represente Tune des visions (FFzbchiel 1 2 ; trois beliefs munis de roues eu- 
tourent le prophete *. Dans le siege du chateau de Beaucaire par les habi- 
tants de cette ville, le bosson est employe ( voir plus loin le passage dans 
lequel il est question do cet engin ). Enfin, dans les Clironiques de Frois- 
sard, et, pliis tard encore, an siege dc Pavie, sous Francois [\ est 
question du belier. Mais apres les premieres croisades, les ingenieurs ocei- 
dentaux qui avaient ete en Orient a la suite des armces, apporterent en 
France, en Italie, en Angleterre et en Allemagne quelques perfectionne- 
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ments a Tart de la fortification ; le systeme feodal organise mettait en 
pratique les nouveiles methodes, et les amelioraient sans cesse, par suite 
de son etat permanent de guerre. A partir de la fm du xue siecle jusque 
vers le milieu du xive, la defense Temporta sur Pattaque, et cette situation 
ne changea que lorsqu'on fit usage de la poudre a canon dans Fartillerie. 
Depuis lors, Fattaque ne cessa pas d'etre superieure a la defense. 

Jusqu'au xn e siecle, il ne parait pas que les villes fussent defendues 

1 Bible, n° 6, t. Ilf Bibl. Imp., arm. F. lalin, manusc. du x e au xi siecle. Nous 
devons ces deux caiques a Fobligeauce de M. A. Dared. 

2 « .... Figurez un siege en forme co litre elle, des forts, des levees de terre, une 
armee qui Fenvironne, et des machines de guerre aulour de ses murs.... Prenezaussi 
une plaque de fer, et vous la mettrez com me un mur de fer entre vous et la ville * 
puis regardez la ville d’un visage ferme..., » etc. (Ezechiel, cliap. iv, vers. 2 et 3.) 
Ezechiel tient en effet la plaque de fer, el autour de lui sont des beliers* 
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autrement que par des enceintes flanquees de tours ; c’etait la methode 
romaine; mais alors le sol etait deja couvert de chateaux, et Ton savait 
par experience qu\m chateau se defendait mieux qu'une ville. En effet, 
aujourd'hui un des principes les plus vulgaires de la fortification consiste 
a opposer le plus grand front possible a fennemi, parce que le plus grand 
front exige une plus grande enveloppe, et oblige les assiegeants a executer 
des travaux plus considerables et plus longs ; mais lorsqu’il fallait battre 
les murailles de pres, lorsqif on if cmployait pour detruire les ouvrages des- 
assieges que la sape, le belier, la mine on des engins dont la portee etait 



courte, lorsqu’on ne pouvait donner Fassaut qu'au rnoyen de ces tours de 
bois, ou par escalade, ou encore par des breches mal faites et d'un acces 
difficile, plus la garnison etait resserree dans un espace etroit, et plus elle 
avait de force, car Tassiegeant, si nombreux qu'il fut, oblige d'en venir 
aux mains, ne pouvait avoir sur un point donne qu'une force egale tout au 
plus a celle que lui opposait V assiege. Au contraire, les enceintes tres- 
etendues pouvant &trc attaquees brusquement par une nombreuse armee, 
sur plusieurs points a la fois, divisaient Ics forces des assieges, exigeaient 





— 3-40 — 


[ ARC ] 

une garnison au moins egale a Farmee d’mvestissement, pour garnir 
suffisamment les remparts, et repousser des attaques qui ne pouvaient 
etre prevues souvent qifau moment ou elles etaient executees. 

Pour parer aux inconvenients que presentaient les grands fronts forti- 
fiees, vers la fin du xn e siecle on eut Fidee d'etablir, en avant des enceintes 
continues flanquees de tours, des forteresses isolees, veritables forts deta- 
ches destines a tenir Fassaillant eloigne du corps de la place, et a le forcer 
de donner & ses lignes de contre-vallation une etendue telle qtfil eut fallu 
une armee immense pour les garder. Avec Fartillerie moderne, la conver- 
gence des feux de Fassiegeant lui donne la superiority sur la divergence 
des feux de Fassiege; mais, avant Finvention des bouches a feu, Fattaque 
ne pouvait etre que tres-rapprochee, et toujours perpendiculaire au dis- 
positif defensif; il y avait done avantage pour Fassiege a opposer a Tas- 
saillant des points isoles ne se commandant pas les uns les autres, mais 
bien defendus ; on eparpillait ainsi les forces de Fennemi, en le contrai- 
gnant a entreprendre des attaques simultanees sur des points choisis par 
Fassiege et munis en consequence. Si Fassaillant laissait derriere lui les 
reduits isoles pour venir attaquer les fronts de la place , il devait s'attendre 
a avoir sur les bras les garnisons des forts detaches au moment de donner 
Fassaut, et sa position etait mauvaise. Quelquefois, pour eviter de faire le 
siege en regie de cliacun de ces forts, Fassiegeant, sfil avait une armee 
nombreuse, elevait des bastilles de pierre sec-he , de bois et de terre , 
etablissait des lignes de contre-vallation autour des forteresses isolees, et, 
renfermantleurs garnisons, attaquait le corps dela place. Toutes les opera- 
tions preliminaires des sieges etaient longues, incertaines ; il fallait des 
approvisionnements considerables de bois, de projectiles, et souvent les 
ouvrages de contre-vallation, les tours mobiles, les bastilles fixes de bois 
et les engins etaient a peine acheves, qifune sortie vigoureuse des assieges 
ou une attaque denuit, detruisait le travail de plusieurs mois, par le 
feu et la hache. Pour eviter ces desastres, les assieges etablissaient leurs 
lignes de contre-vallation au moyen de doubles rangs de fortes palissades 
de bois espaces de la longueur d'une pique (trois a quatre metres), et, 
creusant un fosse en avant, se servaient de la terre pour remplir Finter- 
valle entre les palis; ils garnissaient leurs machines, leurs tours de bois 
fixes et mobiles, de peaux de boeuf et de cheval, fraiches ou bouillies, ou 
d’une grosse etoffe de laine, afin de les mettre a Fabri des projectiles in- 
cendiaires. Il arrivait souvent que les roles changeaient, et que les assail- 
lants, repousses par les sorties des garnisons et forces de se refugier dans 
leur camp, devenaient, a leur tour, assieges. De tout temps les travaux 
d'approche des sieges ont ete longs et herisses de difficultes ; mais alors, 
bien plus qu’aujourd'hui, les assieges sortaient de leurs murailles soit pour 
escarmoucher aux barrieres et emp&cher des etablissements fixes, soit pour 
detruire les travaux executes par les assaiilants ; les armees se gardaient 
mal, corame toutes les troupes irregulieres et peu disciplinees ; on se fiait 
aux palis pourarreter un ennemi audacieux, et chacun so reposant sur soil 



voisin pour garder les ouvrages, il arrivait frequemment qifunecentaine de 
«-ens d’armes, sortant dc la place au milieu de la nuit, tombaient a Fim- 
proviste au coeur de Farmee, sans rencontrer une sentinelle, mettaient 
le feu aux machines de guerre, et, coupant les cordes des tentes pour 
augmenter le desordre, se retiraicnt avant devoir tout lecamp sur les bras. 
Dans les chroniques des xn e , xuf et xrv e siecles, ccs surprises se renou- 
vellent a chaque instant, et les armees ne s’en gardaient pas mieux le 
lendemain. C/etait aussi la nuit souvent qifon essayait, au moyen des 
machines de jet, d'incendier les ouvrages de bois des assiegeants ou des 
assieges. Les Orientaux possedaient des projectiles incendiaires qui cau- 
saient un grand effroi aux armees occidentales, ce qui fait supposer qifelles 
tfen connaissaient pas la composition, au moins pendant les croisades 
des xn e et xm e siecles, et ils avaient des machines puissantes 1 qui diffe- 
rent de celles des Occidentaux, puisquc ceux-ci les adopterent en conser- 
vant leurs noms d’originc (Verigins tuns , de pierrieres lurques. 

On ne peut douter que les croisades, pendant lesquelles on fit tant de 
sieges memorables, n'aient perfectionne les moyens d'attaque, et que, par 
suite, des modifications importantes if aient ete apportees aux defenses des 
places. Jusqifau xm e siecle, la fortification est protegee par sa force 
passive, par la masse et la situation de ses constructions. II suffisait de 
renfermer une faible garnison dans des tours et derriere des murailles 
hautes et epaisses, pour defier longtemps les efforts d'assaillants qui ne 
possedaient que des moyens d'attaquetres-faibles. Les chateaux normands, 
eleves en si grand nombre par ces nouveaux conquerants, dans le nord- 
ouest de la France et en Angleterre, presentment des masses de construc- 
tions qui ne craignaient pas Y escalade a cause de leur elevation, et que la 
sape pouvait difficilement entamer. On avait toujours le soin, cfailleurs. 
d’etablir, autant que faire sc pouvait, ces chateaux sur des lieux eleves, sur 
une assiette de rochers, de les entourer de fosses profonds, de maniere a 
rendre le travail du mineur impossible ; et comine refuge en cas de sur- 
prise ou de trahison, Fenceintc du chateau contenait toujours un donjon 
isole, commandant tous les ouvrages, entoure lui-meme souvent d'un fosse 
etd'une muraille ( chemise ), et qui pouvait, par sa position et F elevation 

1 « Ung soir advint, que les Turcs amene rent ung engin, qu'ils appelloient la Pier- 
« riere, un terrible origin a mal faire : et le misdrent vis-a-vis les chaz-chateilz, que 
« niessire Gaultier de Curel et moy guettions la nuyt. Par lequel engin ilz nous 

* gettoient le feu gregois tr plante, qui estoit la plus orrible chose, que onques 
« jam6s je \eisse.... La maniere du leu gregois estoit telle, qu’il venoit bien devant 
« aussi gros que ung tonneau, et de longueur la queue enduroit bien coirime d’une 

* demye canne de quatre pans. II Iaisoit tel bruit a venir, qu’il sembloit que ce fust 
« fouldre qui cheust du ciel, et me sembloit d’ung grant dragon vollant par fair, et 
“ gettoit si grant clarte, qtfil Iaisoit aussi cler dedans nostre ost comme le jour, lanl 
« y avoit grant llamme de leu. Trois foys cette nuytee nous getterent ledit leu gre- 
" gois o ladite perricre, et quatre lbiz aver I’arbalesle a tour. » (Join ville. Histone 
(fe saint F^nw/s, edit. Du Cange, 1 bbS.'i 
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de ses murs, permettre a quelques hommes de tenir en eeliec de nombreux 
assaillants. Mais, apres les premieres croisades, et lorsquele systeme feodal 
eut mis entre les mains de quelques seigneurs une puissance presque egale 
a celle du roi , il fallut renoncer a la fortification passive et qui ne se 
defendait guere que par sa masse, pour adopter un systeme de fortification 
donnant a la defense une activite egale a celle de l’attaque, et exigeant des 
garnisons plus nombreuses. II ne suffisait plus ( et le terrible Simon de 
Montfort l’avait prouve ) do posseder des murailles epaisses , des cha- 
teaux situes sur des rochers escarpes, du haul desquels on pouvait me- 
priser un assaillant sans moyens d’attaquc actifs, il fallait defendre ces 
murailles et ces tours et les munir de nombreuses troupes, de machines et 
de projectiles, multiplier les moyens de nuire a l’assiegeant, dejouer ses 
efforts par des combinaisons qu’il ne pouvait prevoir. et surtout se mettre 
a 1’abri des surprises ou des coups de main ; car souvent des places bien 
munies tombaient au pouvoir d’une petite troupe hardie de gens d’armes, 
qui, passant sur le corps des dcfenseurs des barriercs, s’emparaient des 
portes, et donnaient ainsi, a un corps d’armee, (’entree d’une ville. Vers la 
fin du xii® siecle et pendant la premiere moitie du xiu' siecle, les moyens 
d’attaque et de defense, comme nous l’avons dit, se perfectionnaient, et 
etaient surtout conduits avec plus de methode. On yoit alors , dans les 
armees et dans les places, des ingenieurs ( engegneors ) specialement charges 
de la construction des engins destines a l’attaque ou ii la defense. Parmi 
ces engins, les uns etaient defensifs et offensifs en memo temps, c’est-a- 
dire construits de maniere a garantir les pionniers et a lmttre les murailles; 
les autres offensifs seulement. Lorsquo l’escalade (le premier moyen d’at- 
taque que Ton employait presque toujours ) ne reunissait pas, lorsque les 
portes etaient trop bien armees de defenses pour etre forcees, il fallait en- 
treprendre un siege en regie ; c’est alors que l’assiegeant construisait des 
beffrois roulants en bois ( baffraiz ), que l’on s’cflbrqait de faire plus hauts 
que les murailles de l’assiege, etablissait des chats, gals ou gales, sortes 
de galeries en bois, couvertes de mairins, de fer et de peaux, que l’on appro- 
chait du pied des murs, et qui pennettaient aux assaillants de faire agir le 
tnoulon, le bosson ( belier des anciens ), ou de saper les tours ou courtines 
au moyen du pic-hoyau, ou encore d’apporter de la terre et des fascines 
pour combler les fosses. 

Dans le poeme de la croisade contre les Albigeois, Simon de Montfort 
emploie souvent la gate, qui non-seuiement semble destinee a permettre 
de saper le pied des murs a couvert, mais aussi a remplir l’offiee du beffroi, 
en amenant au niveau des parapets un corps de troupes. — « Le comte de 
« Montfort commande : .... Poussez maintenant la gate et vous prendrez 
« Toulouse.... et (les Fran<?ais) poussent la gate en criant et sifflant; 
« entre le mur (de la ville) et le ch&teau elle avance a petits sauts, comme 
« 1 epervier chassant les petits oiseaux. Tout droit vient la pierre que lance 
« le trebuchet, et elle la frappe d’un tel coup a son plus haut plancher qu’elle 
« brise , tranche et dechire les cuirs et courroies.... Si vous re.tournez la 
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ff gate, disent les barons (an eomte do Montfort), des coups vous la garan- 
c( tirez. Par Dieu, dit le comte, c/est ce que nous verrons tout a Pheure. Et 
« quand la gate tourne, elle conlinue ses petits pas saccades. Le trebuchet 
« vise, prepare son jet, et lui donne un tel coup a la seconde fois, que le 
« fer et 1’acier, les solives el clievilles sont tranches et brises. » Et plus 
loin : « Le comte do Montlbrl a rassemble ses chevaliers, les plus vail- 
« lants pendant le siege et les niieux eprouves ; il a fait (a sa gate) de 
« bonnes defenses niunies de ferrures sur la face, et il a mis dedans ses 
« compagnies de chevaliers, bien converts de lours armures et les heaumes 
« laces; ainsi on pousse la gate vigoureusement et vite; mais ceux de la 
« ville sont bien experimentes : ils ont tendu et ajuste leurs trebuchets, et 
« ont place dans les frondes de beaux morceaux de roches tallies, qui, les 
« cordes l&chees, volent impetuous, et frappent la gate sur le devant et les 
« flancs si bien, aux portes, aux planchers, aux arcs entailles (dans le bois), 
« que les eclats volent de tons cotes, et que de ccux qui la poussent beau- 
« coup sont remorses. Et par toute la ville il s'eleve un cri : Par Dieu ! 
« dame faussc gate , jamais ne prendrez rats L » 

Guillaume Guiart, a propos du siege de Boves par Philippe Auguste, parlc 
ainsi des chats : 

Devant Roves lit Tost de France, 

Qui centre les Flamans conlance, 

Li mineur pasne sonuneillcnt, 

Un chat bon cl fort appareillent, 

Taut eurenl (lessons, el lanl eavenl, 

Qu’une grant part du mur deslravent. ... 

Et on Fan 120r>: 

Un chat font sur le punt atrairc, 

Dont pi era mention fcismcs, 

Qui lit de la roche ineisme, 

Li mineur desous sc lanceni, 

Le fort mur miner commencenl, 

Et font le chat si aombrer, 

Que riens ne les peul encombrer. 

Afin de proteger les travailleurs qui font uno chaussee pour traverser un 
bras du Nil, saint Louis « fist fjtire deux baftraiz, que on appelle Chas 
a Chateilz. Car il y avoil deux chateilz devant les chas, et deux maisons 


1 Hist, da la croisarie centre les her cliques albigeois , ecrile en vers proventjaux, 
publ. par M. G. FaurieL Coll, de docum. indd. sur FHist. de France, -1 r « serie, etle 
manusc. de la Bibl. Imp, (funds La Valliere, n<> 91). Ce manuscrit est d’un auteur con- 
temporain, tcmoin oculairc de la plupart des fails qu’il raconte; Fexactitude des 
details donne a cel ouvrage un grand inlerel; nous signalons a fatten ti on de nos lec- 
teurs la description de la (/ate oi de sa marche par petits sauis « entrel mur cl castei 
« ela venc de sautetz, » qui peinl avec encrgie le trajet de ccs lourdes charpentes 
roulantes s’avangaut par soubrcsauts. Pour insister sur ces details, il faui avoir vu. 
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« darriere pour recevoir les coups que les Samizins gettoient a engis ; dont 
« ils ayoient seize toutdroiz, dont ils faisoient merveilles 1 . » L'assaillant 
appuyait ses beffrois et chats par des batteries de machines de jet, trebu- 
chets(lribuquiaux) } im\ngonnmx (mangoniaux ) , calabres, pierriers, etpar 
des arbaletriers proteges par des boulevards ou palis terrasses de claies et 
de terre, ou encore par des tranchees, des fascines et mantelets. Ges divers 
engins (trebuchets, calabres, mangonnaux et pierriers) etaient mus par 
des contre-poids, et possedaient une grande justesse de tir 2 ; ils ne pou- 
vaient toutefois que detruire les creneaux et empecher Passiegeant de se 
maintenir sur les murailles ou demonter leurs machines. 


1 Le sire de Joinville, Hist, du roi saint Louys , 6dit. 4 668. Du Cange, p. 37. 
Dans ses observations, p. 69, Du Cange explique ainsi cc passage : « Le roy 
« saint Louys fit done faire deux befirois, ou tours de bois pour garder ceux qui tra- 
« vailloient a la chaussee : et ces befirois dloient appelles chats-chateUs, e’est a-dire 
« cati castdlati, parce qu’au dessus de ces chats, il y avoit des cspeces de chateaux. 
« Car ce n’etoit pas de simples galeries, telles qu’esloienl les chats, mais des galeries 
.« qui etoient def'endues par des tours et des befirois. Saint Louys en l’epistre de sa 
« prise, parlant de cette chaussee : Saraceni autem d contra totis resislenles com - 
« tibus machinis nostris quas erexeramus, ibidem rnachinas opposuerunt quam - 
« plures , quibus castella nostra lignea , quee super passum collocart feceramus 
« eumdem , conquassata lapidibus et con fr acta combusserunt lolaliter igne graeco.... 
« Etje crois que Tetage inferieur de ces tours (chaleils) estoit h usage de chats e t 
* galeries, a cause de quoy les chats de cette sorle esioient appelles chas chatets, 
« e’est-h-dire coniine je viens de le remarquer, chaLs fortifies de chateaux. L’auteur 
« qui a decrit le siege qui fut mis devant Zara par les Vdnitiens en Pan 4346, 
« lib. 11, c. vt apud Joan. Lucium de regno Dalnial ., nous repr&senle aius>i cette 
« esp^ce de chat : Aliud erat hoc ingenium , ’unus cattus ligneus satis debilis erai 
« confectionis , quern mac f mice judree scupius jactando penetrubant , in quo erat, 
« conslructa queedam eminens turrit duorum propugnaculorum. Ipsarn duce maximee 
« carrucce supportabant . Et parce que ces machines n'estoienL pas de simples chats, 
« elles furent nominees chats-faux , qui avoient figure de helfrois et de tours, et 
« neanmoins estoient h usage de chats. Et c’esl ainsi que Ton doit entendre ce passage 
« de Froissard. Le lendemain vindrent deux maislres engigneurs au due de Norman - 
« die, qui dirent que s’ on leur vouloit livrer du bois et ouvriers , ils feroient quatre 
« chaffaux (quelques exemplaires ont chats) que Von meneroit aus rnurs du chas tel, 
« el seroient si hauts qu’ils surmonteroient les murs. D’oii vient le mot d’ Escha/faux, 
« parmi nous, pour signifier un plancher haut’elev6. » Voy. le Recueil de Bourgogne, 
de M. Perard, p. 395. 

2 Yoy. Etudes sur lepassd et Vavenir de Vartilltrie, par le prince Louis-Napoleon 
Bonaparte, pr£sid. de la Republ., t. 11. Cet ouvrage, plein derecherchessavantes, esl 
certainement le plus complet de tous ceux qui s’occupent de rartillerie ancienne; 
voici la description que donne du trebuchet l’illuslre auteur : « 11 consislait en une 
poutre appel&e verge ou fleche , tournant autour d’un axe horizontal port6 sur des 

, niontants. A l’une des extremity de la verge on fixait un contrerpoids, et h l’autre une 
fronde qui contenait le projectile. Pour bander la machine, c’est-Si-dire pour abaisser 
la verge, on se servait d'un treuil. La fronde 6 tail la partie la plus importante de la 
machine, etd’apres les experiences et les calculs que le colonel Dufour a inserts dans 
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L)e tons temps la mine avail ete on usage, pour detruire des pans de 
murailles et fairo breche. Les miucurs, autant que le terrain le permettait 
toutefois, faisaient unc trancliee en arriere du fosse, passaient au-dessous, 
arrivaient aux fondat ions, les sapaientet les etanconnaientaumoyende pieces 
de bois, puis ils mettaient le feu aux etan^ons, et la muraille tombait. L J as- 
sie°eant, pour se garantir centre ce travail souterrain, etablissait ordinaire- 
ment sur le revers du fosse des palissades on une muraille continue, veritable 
chemin couvert qui protegeait les approches, et obligeait Fassaillant acom- 
mencer son trou de mine assez loin des fosses ; puis, comme derniere 
ressource, il contre-minait, et cberchait a renconlrer la galerie de Fassaillant ; 
il le repoussait, Fetouftait en jetant dans les galeries des fascines enflam- 
mees, et detruisait ses ou\ rages. 11 cxiste un curieux rapport dusenechalde 
Carcassonne, Guillaume des Urines, adresse a la reine Blanche, regente de 
France pendant l’absonce de saint Louis, sur la levee du siege mis devant 
cette place par Trencavel en 1210 l . A cette epoipie la cite de Carcassonne 
n'etait pas munie comme nous la voyons aujourcFhui 2 ; elle ne se compo- 
sait guere que de Fouccinto visigothe, reparec an xir siecle, avec une pre- 
miere enceinte ou liees, qui. no (lcvait pas avoir une grande valeur (voy. 
fig. 9) et quelques ouv rages avances (barbacanes). Le bulletin detaille des 
operations de Fattaquo et’de la defense de cette place, donne par le senechal 
Guillaume des Grilles, est en latin ; en voici la traduction : 

« A excellent^ et illustrc dame Blanche, par la grace de Dieu, reine des 
« Francais, Guillaume (les Urines, seneclial de Carcassonne, son humble, 

« devoue et fidele serviteiux salut. 

« Madame, quo votro excellence apprenne par les presentes que la ville 
« de Carcassonne a etc assiegee par le soi-disant vicomte et ses complices, 

son int6ressant memoire sur rartillorie des anciens (Geneve, 4 B 1* 0) , cette Ironde en 
augnienlait tellemenl la portee qifellc faisail plus que la doubler, c’esl-u-dire que si 
la ileche etit etc terminee en cuUleron, coinme eela avail lieu dans certaines machines 
de jet en usage dans Fanliquite, le projectile, toutes choses egales d ailleurs, eut ete 
lanc6 moitie moms loin qu’avec la Ironde. 

« Les experiences que nous avons faites cm petit nous out donne les memes 

result ats. » 3 

Une machine de ce genre fut cxeeutee en grand cn -1 850, (V a pres les ora res du 
president de la Uepublique el essayee a Vincennes. La ll&elie avail '1 0 Q1 ,d0, le contre- 
poids fut port6 a 4500 kilog., et apres quelques taionnomenls on lan^-a un boulet 
de u 2i a la distance de 175 metres, une bombe de remplie de terre a 1 45 metres, 

et des bombes de 0™,37 et 0»,32 reinplies de terre a 120 metres. (Voy le rapport 
adres&e au ministve de la guerre par le capitaine Fave, t. II, p. 38 et suiv.) 

1 Voy. Btblioth. da Vdcole des Charles , i. Vtl, p. 363, rapport pubiid par 
M. Douet d’Arcq, Ce texte estreproduit dans les blades sur V ar tiller ie, par le prince 
Louis-Napoleon Bonaparte, prestd. de la Rupubl., ouvrage deja cite plus haul, et 
auquel nous emprunions la traduction fidele que nous donnons ici. 

2 Saint Louis et Philippe lc Hard! executerenl d’inimenses iravaux de fortification 
a Carcassonne, sur lesquels nous aurons h revenir. 
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« le lundi 17 septembre 1240. Et aussitdt, nous qui etions clans la place 
-< leur avons enleve le bourg Graveillant, qui est on avant de la porte de 
« Toulouse, et la, nous avons eu beaucoup de bois de charpente, qui nous 
« a fait grand bien. Ledit bourg s’etendait depuis la barbacane de la cite 
« jusqiba bangle de ladite place. Le meme jour, les ennemis nous enle- 
« verent un moulin, a cause de la multitude de gens qu'ils avaient 1 ; ensuite 
« Olivier deTermes, Bernard Hugon de Serre-Longue, Geraut d'Aniort,et 
« eeux qui etaient avec eux se camperent entre bangle de la ville et beau 2 . 
« et, le jour meme a baide des fosses qui se trouvaient la, et en rompant 
« les chemins qui etaient entre eux et nous, ils s'enfermerent pour que 
« nous ne pussions aller a eux. 

« D’un autre cote, entre -le pont et la barbacane du chateau, se logkrent 
« Pierre de Fenouillet et Renaud du Puy, Guillaume Fort, Pierre de la 
« Tour et beaucoup d'autres de Carcassonne. Aux deux endroits, ils 
« avaient tant d’arbaletriers, que personne ne pouvait sortir de la ville. 

cc Ensuite ils dresserent un mangonneau contre notre barbacane; et 
« nous, nous dressames aussitot dans la barbacane une pierriere turque 3 4 5 , 
« tres-bonne, qui lan^ait des projectiles vers* ledit mangonneau et autour 
(c de lui ; de sorte que, quand ils voulaient tirer contre nous, et qu'ils 
« voyaient mouvoir la perche de notre pierriere, ils s'enfuyaient et abandon- 
ee naient entitlement leur mangonneau ; et la ils firent des fosses et des 
« palis. Nous aussi, chaque fois que nous faisions jouer la pierriere, nous 
« nous retirionsdecelieu, pareeque nous ne pouvions aller a eux, a cause 
<( des fosses, des carreaux et des puits qui se trouvaient la. 

« Ensuite, Madame, ils commencerent une mine contre la barbacane de 
« la porte Narbonnaise * ; et nous aussitdt, ayant, entendu leur travail sou- 
« terrain, nous contre-minames, et nous fimes dans binterieur de la barba- 
te cane, un grand et fort mur en pierres seches, de maniere que nous 
« gardionsbien la moitie de la barbacane, el alors, ils mirent le feu autrou 
« qibils faisaient ; de sorte que, les bois s’etant brides, une portion ante- 
« rieure de la barbacane s'ecroula. 

« Ils commencerent a miner contre une autre tourelle des lices 5i ; nous 

i G’etail le moulin da roi probablement, silue entre la barbacane du ch<Ueau el 
l’Aude 

- A bon est, \oy. fig. 9. 

° « Postea dressaruni mangonellum quemdam ante nostratn barbacanam, et nos 
« contra ilium sLatim dressavimus quamdana petrariam turquesiain valde bonam, 
« infra. .. » 

4 A best, voy. fig. 9. 

5 Au sud, voy fig. 9 On appelait lices une muraille exterieure ou une palissade 
de bois que Ton etablissait en dehors des murailles et qui formail une sorte de che- 
min couvert; presque toujours un fosse peu profond protegeait les lices, et quelque- 
fois un second fosse se trouvait entre eiles et les murs. Par extension on donna le 
nom de lices aux espace* compris entre les palissades et les murs de la place, et aux 
enceintes exterieures meme lorsqu’elles furent plus lard construilesenmaconnerie el 
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« coiitre-iiiinaiues, et nous purvinmes a nous emparer du Iron de mine 
« qu’ils avaient fait. Us coimncncerent ensuite line mine entre nous et un 
« certain mur,et ils detruisirent deux creneaux des lices;mais nous times 
<( la un bon et fort palis entre eux ct nous. 

« Ils minerent aussi Tangle de la place, vers la maison de Teveque % et, 
« a force de miner, ils vinrent, sous un certain mur sarrasin 2 , jusqu'au 
« mur des lices. Mais aussitot que nous nous en aper<?umes, nous times 
« un bon et fort palis entre eux et nous, plus haut dans les lices, et nous 
« contre-minames. Alors, ils mirent le feu a leur mine, et nous renverserent 
« a peu pres une dizaine de brasses de nos creneaux. Mais aussitot nous 
a fimes un bon et fort palis , et au-dessus nous times une bonne bre- 
« teche J (10) avec de bonnes arehieres 4 : de sorte, qu'aucun d^eux n'osa 
« approcher de nous dans cette partie. 

« Ils commencerent aussi, Madame, une mine contre la barbacane de la 
« porte de Rodez b , et ils se tinrent en dessous, parce quails voulaient 


flanqueesde tours. On appclait encore lices les palissades donton entouraitles camps: 
« Liciae, castrorum aut urbium repagula. » Kpist. anonymi de capta nrbe CP . 
ann. 1204, apud Marten., t. 1 A nerd., col. 786 : « Exercitum nostrum grossis palis 
a circumcinxunus et liciis. Will. Gniart ms. : 

. . Lii tendon t los tentes fuiticea, 

Pais enviroiment l’ost do lices. 

Le Roman tie Gann : 

Devant los lices comraencent li hustins 

Gmll. archiep . Tip . conhnuuta Hist, gallico idiomate , t. V. Ampliss. Collect. 
Marten., col. 6z0 : « Car quant li ehrostiens vindrent devant Alixandre, le baillif les 
«< list herborgier, et fa ire bone.s lices entor eux, *< etc. (Du Cange, Glo x#.) 

* A Tangle sud-ouest, voy. lig. 9. 

2 Quelque ouvrage avance de la (bniticatiou des Visigoths probablement. 

3 « Hretachice, castella lignea, quibus castra et oppida muniebanlur, gnllice bre- 
*< tesques , breleques, b re tec lies. >. (l)u Cange, Gloss.) 

La ville lit mult tiehoment garmr, 

Les fosses lore, et les murs enforeir, 

Les breteselies drt oior et esbautlir. (Le Homan de Gartn. ' 

— As breteehos monteront, et au mur quomele 

— Les bveteehes gurnir, et los pertus gardcr. 

— Entour out breteselies levees, 

Bien planehiees et querneles. ( Le Homan de 1 acces ) 

.... (Voy. ukei'&che.) Les breteches etaient souvent entendues ctmime hoards 
(voy. ce mot). Les breteebes dont parle le senechal Guillaume des Ormes dans son 
rapport adresse a la rciuc Blanche, eiaient des ouvrages provisoires cjue Ton olevail 
derri&re les palis pour battre les assail lams lorsqu’ils avaient pu faire br6che. Nous 
avons exprime (figure 10) Taction dont parle le senechal de Carcassonne. 

4 Arehieres, fentes etroites et longues pratiquees daus les ma<jonneries des tours el 
courtines, ou dans les hoards et palissades pour envo^er des (leches ou carreaux nu\ 
assaillants (voy. mkuutruhik). 

Au nord, voy. (ig. *.). 
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c( arriver a notre mur x } et ils firent, merveilleusement, une grande voie* 
« mais, nous en etant apergus, nous fimes aussitot^ plus haut et plus bas' 
c< un grand et fort palis; nous contre-minames aussi, el les ayant reneon- 
« tres, nous leur enlevames leur trou de mine s . 

cc Sachez aussi* Madame, que depuis le commencement du siege ils ne 
« cesserent pas de nous livrer des assauts ; mais nous a\ ions tant de bonnes 
« arbaletes et de gens animes de bonne volonte a se defendre, que c J est en 
« livrant leurs assauts qiTils eprouverent les plus grandes pertes. 



c< Ensuite, un dimanehe, ils convoqu&rent tous leurs hommes d'armes, 
« arbaletriers et autres, et tous ensemble assaillirent la barbacane au-des- 


1 be passage, ainsi que tous ceux qui precedent, dGcrivant les mines des assiegeants, 
prouve clairement qu’alors la citd de Carcassonne dtaitmunie d’une double enceinte; 
en effet, les assiegeanis passent ici dessous la premiere enceinte pour miner le rem- 
part interieur. 


2 Ainsi, lorsque les assieges avaient c.onnaissance du travail du mineur, ils dlevaient 
des palissades au-dessus eL au-deissoub de Tissue presumde de la galerie, stin de 
prendre les asssaillants entre des clotures qu’ils elaient obliges de forcer pour aller 
plusenavant. 
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« sous du chateau *. Nous deseendimes a la barbacane et leur jet&mes et 
« lancames tant dc pierrcs et do carreaux, que nous leur times abandonner 
« ledit assaut ; plusiours d'enire eux furent tues et blesses 1 2 . 

« Mais le dimanche suivant, apres la fete de Saint-Michel, ils nouslivre- 
« rent un tres-grand assaut ; et nous, grace a Dieu et a nos gens, qui avaient 
« bonne volonte de se defendre, nous les repoussames : plusieurs d'entre 
« eux furent tues et blesses ; aucun des notres, grace a Dieu, ne fut tue ni 
« ne recut de blessurc mortclle. Mais ensuile, le lundi 11 octobre, vers le 
« soir, ils eurent bruit que vos gens, Madame, venaient a notre secours, et 
« ils mirent le feu aux maisons du bourg de Carcassonne. Ils ont detruit 
« entitlement les maisons des freres Mineurs et les maisons dhm monastere 
c( de la bienheureuse Marie, quietaient dans le bourg, pour prendre les bois 
« dont ils ont fait lours palis. Tous ceux qui etaient audit siege Tabandon- 
« nerent furtivement cette memo nuit, meme ceux du bourg. 

« Quant a nous, nous etions bien prepares, grace a Dieu, a attendre, 
.<( Madame, votrc secours, telloment que, pendant le siege, aucun de nos 
« gens ne manquait de vivrcs, quelque pauvrc qu'il fut ; bien plus, Madame, 
« nous avions en abondance le bit's et la viande pour attendre pendant long- 
(( temps, s’il Tout fallu, votrc secours. Sachez, Madame, que ces malfaiteurs 
« tuerent, le second jour do leur arrivee, trente-trois pretres et autres 
« clercs qidils trouverent en entrant dans le bourg ; sachez en outre, 
« Madame, que le seigneur Diems de Voisin, votre connetable de Carcas- 
<( sonne; Raymond des Gapendu ; Gerard (fErmenville, se sont tres-bien 
« conduits dans cette affaire. Neanmoins, le connetable, par sa vigilance, 
c( sa valour et son sang-froid, s’est distingue par-dcssus les autres. Quant 
« aux autres affaires de la terns, nous pourrons, Madame, vous en dire la 
« verite (juand nous serous en votre presence. Sachez done, quails ontcom- 
« mence a nous miner fortciuent en sept endroits. Nous avons presque 
<( partout contrc-mine et n’avons point epargne la peine. Ils commencaient 
« a miner a purtir de lours maisons, de sorte que nous ne savions rien 
<( avant qu ? ils arrivassent a nos lices. 

« Fait a Carcassonne, le 13 octobre 1210. 

« Sachez, Madame, (pie les ennemis ont brule les chateaux et les lieux 
« ouverts qidils ont rencontres dans leur fuite. » 

Quant au belier des anciens, il etait certainement employe pour battre le 
pied des murailles dans les sieges, des le xu° siecle. Nous empruntons 
encore au poeme provencal de la croisade contre les Albigeois un passage 
qui ne peut laisser dedoute a cel. egard. Simon de Montlortveut secourirle 
chateau de Deaucaire qui tient pour lui et qui cst assiege par les habitants , 
il assiege la ville, mais il n’a pas construit des machines suffisantes ; les 

1 La principle barbacane, cello situee du e6le de TAude a fouesi, voy. tig. 9. 

^ En ellel d lallait descondre du chateau si tue en haul dc la collme a la barbacane 
commandant le faubourg en has de f escarp emeu l . (Voy. le plan de la cite dc Carcas- 
sonne apres le siege de 1 '2 4 0 ; tig. M ) 
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assauts n'ont pas de resultats ; pendant ee temps les Provenyaux pressem 
de plus en plus le chateau (le capitole). « .... Mais ceux de la ville ont 
« eleve contre (les croises enfermes dans le chateau) des engins dont ils 
c< battent de telle sorte le capitole et la tour de guet, que les poutres, la 
(( pierre et le plomb en sont fracasses ; et & la Sainte-Paques est dresse le 
« bosson, lequel est long, ferre, droit, aigu, qui tant frappe, tranche et 
« brise, que lemur est endommage, et que plusieurs picrres s'en detachent 
« ya et la ; et les assieges, quand ils s'en aperyoivcnt ne sont pas decou- 
« rages. Ils font un lacet de corde qui est attache a une machine de bois, et 
« au moyen duquel la tete du bosson est prise et retenue. De cela ceux de 
« Beaucaire sont grandement troubles, jusqu’a ce que vienne Fingenieur 
« quia mis le bosson en mouvement. Et plusieurs des assiegeants se sont 
« loges dans la roche, pour essayer de fendre la muraille a coups de pics 
c< aiguises. Et ceux du capitole les ay ant aperyus, cousent, meles dans un 
« drap, du feu, du soufre et de Tetoupe, qu'ils descendent au bout cFune 
« chaine le long du mur, et lorsque le feu a pris et que le soufre se fond, 
(( la flamme et l’odeur les suffoquent a tel point (les pionniers), que pasun 
« cl'eux ne peut demeurer ni ne demeure. Mais ils vont a leurs pierriers, 
« les font jouer si bien, qu’ils brisent et tranchent les barrieres et les 
« poutres *. » 

Ge curieux passage fait connaitre quels etaient les moyens employes alors 
pour battre de pres les murailles, lorsqu’on voulait faire breche, et que la 
situation des lieux ne permettait pas de percer des galeries do mines, de 
poser des etanyons sous les fondations, et d’y mettre le feu. Quant aux 


Pfcro llh de la Vila lor an tals gens ten duty: 

Quel capdolh el miracle [ mirador , tour du ejnet ) son aisi combntutz 

Que lo fust e la peira e lo ploms nes fondutz 

E ala santa 1'asea os lo bossos tendutz 

Ques be loncs e ferratz e adreitz e agutz 

Tant fer e trenca e briza que lo rnurs es fonduty 

Quen mantas de maneiras nals cairos abatutz 

E cels dins can o viron no son pas espcrdutz 

Ans feiron lutz de corda ques ab lengenh tendutz 

Ab quel cap del bosso fo pres e retengutz 

Don tuit cels de Belcaire fortment son irascutz 

Tro que venc. lengmliaire per que lor fo tendutz 

E de dins en la roca na mtra descon dutz 

Que cuiderol mur fendre ab los pics esraolutz 

E cels del capdolh preson cant los i an suubutz 

Eoc e solpre e estopa ins en un drap cozuts 

E an leus ab cadena per lo mur dessendutz 

E can lo foes Sfdumpna el solpres es fondutz 

La sabors e la flama los a si enbegutz 

Gus dels noi pot romandre ni noi es remazutz 

E pots ab las peirciras son saisi defendutz 

Que debrizan e trencan las barreiras els futz.... 

f Hist, de la croisade contre les A ling coin, docum ined. Mir 1’ I list, de Fiance, 
l«c sene, vers L 184 et suiv ) 



moyens de defense, il est sans cesse question, dans eette histoire de la croi- 
sade contre les Albigcois, de barrieres, de lices de bois. de palissades. Lors- 
que Simon de Monifort est oblige de revenir assieger Toulouse, apres cepen- 
dant qif il en a fait raser presque tous les murs, il trouve la ville defendue 
pardes fosses et. des ouvrages do bois. Le chateau Narbonnais seul est en- 
core en son pouvoir. Le fivre du comte, Guy de Montfort, est arrive le pre- 
mier avec ces terribles croisecs. Les chevaliers ont mis pied a terre, ils 
brisentles barrieres ct les portes, ils penetrent dans les rues, mais la ils sont 
reQUS par les habitants et les homines du comte de Toulouse et sont forces 
de battre en rctraite, quand arrive Simon plein de fureur: « Comment, 
« dit-il a son frere, sc fait-il (pie vous n'ayez pas deja detruit la ville et 
a brule ses maisons 1 — Nous avons attaque la ville, repond le comte Guy, 
c( franchi les defenses, et nous nous sommes trouves pele-mele avec les 
c< habitants dans les rues; la nous avons rencontre les chevaliers, lesbour- 
« geois, les ouvriers armes de masses, d'epieux, de haches tranchantes, 
« qui, avec de grands cris, des huees et de grands coups mortels vous ont, 
« par nous, transmits vos rentes et vos cens, et peut-ii vous le dire don Guy 
« votre marechal, quels marcs d J argent ils nous ont envoyes de dessus les 
« toits! Par la foi quejevousdois, il ify a parmi nous personne de si brave, 
« qui, quand ils nous chasserent hors dc la ville par les portes, ifeut mieux 
« ainie la fie\re, on line bataillc rangee.... » Gcpendant le comte de 
Montfort est oblige (Fentroprendre un siege en regie apres de nouvelles 
attaques infructueuses. « Il poste ses batailfes dans les jardins, il munitles 
« murs du chateau et les vergers d’arbaletes a rouet 1 et defleches aigues. 

« De leur cute les homines de la ville, avec leur legitime seigneur, ren- 
« forcent les barrieres, omipent les terrains d'alentour, et arborent en 
« divers lieux leurs bannieres, aux deux croix rouges, avec Fenseigne du 
« comte (Raymond), tandis <pie sur les echafauds % dans les galeries 3 sont 
« postes les homines les plus vaillants, les plus braves et les plus surs, 

« armes de perches ferrees, et de pierres a faire tomber sur Pennemi. En 
a bas,k terre, d’autressont rcstes, portant des lances et dartzporcarissals, 

« pour defendre les lices, alia qiPaucun assaillant ne s'approche des palis. 

« Auxarcheres (it aux creneaux (fenestrate) lesarchers defendent les ambons 
(( et les corn* lines, avec des arcs de difterentes sortes et des arbaletes de 
« main. Dc carreaux et de sagettes des comportes 4 sont remplies. Partout 
« a la ronde, la foule du peuple est arinee de baches, de masses, de batons 
« ferres, tandis que les (lames et les femmes du peuple leur portent des 

* 

i ftaleslas tormssas (vers 6313 et suiv.). Probablement des arbaletes a rouet. 

9 Cadafals. C’foaienl probablement des breteebes (voir fig. 10.) 

3 Cor&eratt. Hourds probablement, chcinins de ronde, coursieres. 

4 Semals. Les baquets de bois dans lcsquels on transporte le raisin en temps de 
vendange se nommenl encore aujourd’luii semals, mais plus frequemment comporte. 
Ce sont des cuves ovales in uni os de munches do bois, sous lcsquels on fait passer deux 
batons en guise de brancard. 
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« vases, de grosses pierces lacilcs u saisir et a lancer. La \ille est bellement 
« fortifiee a ses portes; bellement aussi et bien ranges ies barons de France, 

« munis de feu, d'echelles et de lourdes pierrcs, s'approclient de diverses 
« manieres pour s'emparer des barbacanes 1 .... » 

Mais le siege traine en longueur, arrive la saison driver ; le comte de 
Montfort ajourne les operations d’attaquc au printemps. Pendant ce temps 
les Toulousains renforcent leurs defenses Dedans et dehors onne voit 
« qu’ouvricrs qui garnissent la ville, les portes et les boulevards, les murs, 

'< les breteches et les hourds doubles ( cadafalcs dob Hers), les fosses, les 
« lices, les ponts, les escaliers. Ce ne sont, dans Toulouse, que eharpentiers, 

« qui font des trebuchets doubles, agiles et battants, qui, dans le chateau 
« Narbonnais, devant lequel ils sont dresses, ne laissent ni tours, ni salle, 

« ni creneau, ni mur cntier.... » Simon de Montfort revient, il serre la 
ville de plus pres, il s'empare des deux tours qui commandent les rives de 
la Garonne, il fortitie FhOpital situe hors les remparts et cn fait une bastille 
avec fosses, palissades, barbacanes. Il etablit de bonnes clotures avec des 
fosses ras, des murs perces d’archeres a plusieurs etages. Mais apres maint 
assaut, maint fait d’armes sans resultats pour les assiegeants, le comte de 
Montfort est tue d’un coup de pierre lancee par un pierrier, bande par des 
femmes pres de Sainl-Sernin, et le siege est love. 

De retour de sa premiere croisade, saint Louis voulut faire de Carcas- 
sonne une des places les plus fortes de son domaine. Les habitants des fau- 
bourgs, qui avaient ouvert leurs portes a Farmee de Trcncavel % furent 
chasses de leurs maisons brulees par celui dont ils avaient embrasse la 
cause, et leurs remparts rases. Ce no fut que sept ans apres ce siege que 
saint Louis, sur les instances de Fevequc Radulpho, permit par lettres 
patentes aux bourgeois exiles de rebatir une ville de Fautre cote de FAude, 
ne voulant plus avoir pres de la cite des sujets si pen lideles. Le saint roi 
comment par rebatir Fenceinte exterieurc qui n’elait pasassez forte et qui 
avait ete fort endommagee par les troupes doTrencavel. Il eleva Fenorme 
tour, appelee la Barbacane, ainsi que les rampes qui commandaient les 
bords de FAude, le pont; et permettaient a la garni son du chateau de 
faire des sorties sans etre inquietes par les assiegeants, eussent-ils ete 
maitres de la premiere enceinte. 11 y a tout lieu de eroire que les murailles 
et tours exterieures furent elevees assez rapidement apres [’expedition man- 
quee de Trencavel, pour mettre tout d’abord la cite a Fabri d’un coup de 
main, pendant que Fon prendrait le temps de reparer et d’agrandir Fen- 
ceinte interieure. Les tours de cette enceinte exterieurc ou premiere enceinte, 
etaient ouvertes du cote de la ville, afin de rendre leur possession inutile 
pour Fassiegeant, et les chemins de ronde des courtincs sont au niveau du 
sol des lices, de sorte qu’etant pris, ils ne pouvaient servir de rempart contre 

4 Bocals. Entree des lices. 

^ Les faubourgs qui entouraient la cite rle Carcassonne elaienl clos de murs et de 
palissades au moment du siege decrit par le senechal Guillaume des Ormes. 
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rassiege qui etant en forces pouvait toujours de plain-pied se jeter sur 
les assaillants et les cuibuter dans les fosses (voy. courtine, tour). 

Philippe le Hardin lors de la guerre avec le roi d" Aragon, continua ces 
travaux avec une grande activity jusqifa sa mort (1285). Carcassonne se 
trouvait etre alors un point voisin de la frontiere fort important, et le roi 
de France y tint son parlement. II fit clever les courtines, tours et portes 
du c6te de Fest *, avanQa Feneeinte interieure du cote sud, et fit reparer les 
murailles et tours de Feneeinte des Visigoths (l I). Nous donnonsici le plan 



de cette place ainsi modilie. En A est la grosse barbacane du cote de 1 Aude 
dont nous avons parte plus haut, avec ses rampes fortifiees jusqu’au cha- 

< fin ire autres la tour dile du Tresau el la porte Narbonnaise (voy. pohte, toou). 

•45 


T. I. 



teau F. Ces rampes sont disposees de maniere a etre commandees par les 
defenses exterieures du chateau ; ce n'est qu'apres avoir traverse plusieurs 
portes et suivi de nombreux detours que Fassaillant (admettant qu'il S e ffit 
empare de la barbacane) pouvait arriver a la porte L, et la il Ini fallait, dans 
un espace etroit et completement battu par des tours et murailles fort elevees 
faire le siege en regie du chateau, ayant derriere lui un escarpement qui ' m - 
terdisait Femploi des engins et leur approche. Du cote de la ville, ce chateau 
etait defendu par un large fosse N et une barbacane E, Mtie par saint 
Louis. De la grosse barbacane a la porte de FAude en G on montait par un 
chemin roide, crenele du cdte de la vallee de maniere a defendre tout Fangle 
rentrant forme par les rampes du cMteau et les murs de la ville. En B est 
situee la porte Narbonnaise a Fest, qui etait munie d'une barbacane et pro- 
tegee par un fosse et une seconde barbacane palissadee seulement. En S du 
cote oil Fon pouvait arriver au pied des murailles presque de plain-pied 
est un large fosse. Ce fosse et ses approches sont commandes par une forte 
et haute tour 0, veritable donjon isole, pouvant soutenir un siege a lui 
seul, toute la premiere enceinte de ce cdte fut-elle tombee au pouvoir des 
assaillants. Nous avons tout lieu de croire que cette tour communiquait 
avec les murailles interieures au moyen d'un souterrain auquel on accedait 
par un puits pratique dans Fetage inferieur de ce donjon, mais qui etant 
comble aujourd’hui n 5 a pu 6tre encore reconnu. Les lices sont comprises 
entre les deux enceintes de la porte Narbonnaise en X, Y, jusqu’a la tour 
du coin en Q. Si Fassiegeant s'emparait des premieres defenses du cote du 
sud, et s’il voulait, en suivant les lices, arriver a la porte de FAude en G, il 
se trouvait arrete par une tour carree R, a cheval sur les deux enceintes, 
et munie de barrieres et de machicoulis. S'il parvenait a passer entre la porte 
Narbonnaise et la barbacane en B, ce qui etait difficile, il lui fallait fran- 
chir, pour arriver en Y dans les lices du nord-est, un espace etroit, com- 
mande par une enorme tour M, dite tour du Tresau. De V en T, il etait pris 
en flanc par les hautes tours des Visigoths, reparees par saint Louis et 
Philippe le Hardi, puis il trouvait une defense a Fangle du cMteau. En D 
est une grande poterne protegee par une barbacane P ; d'autres poternes 
plus petites sont reparties le long de Fenceinte et permettent a des rondes 
de faire le tour des lices, et mtaic do descendre dans la campagne sans 
ouvrir les portes principales. G’etait laun point important; onremarquera 
que la poterne percee dans la tour D, et donnant sur les lices, est placee 
lateralement, masquee par la saillie du contre-fortd'angle, et le seuil de cette 
poterne est a plus de deux metres au-dessus du sol exterieur ; il fallait 
done poser des eehelles pour entrer ou sortir. Aux precautions sans nombre 
que Fon prenait alors pour defendre les portes, il est naturel de supposer 
que les assaillants les consideraient toujours commc des points faibles. 
L'artillerie a modifie cette opinion, en changeant les moyens d ; attaque ; 
mais alors on con^oit que quels que fussent les obstacles accumules autour 
d une entrpe, Fassiegeant preferait encore tenter de les vain ere, plutot quo 
de venir se loger au pieddhine tour epaisse pour la saper a main d'hommes, 



oil la battre au moyen d'engins tres-imparfaits. Aussi pendant les xm, 
xine et xiv e siecles, quand on voulait donner une haute idee de la force 
d'une place, on disait qifelle n’avait qif une ou deux portes. Mais pour le 
service desassieges, surtout lorsqu'ils devaient garder une double enceinte, 
il fallait cependant rendre les communications faciles entre ces deux en- 
ceintes, pour pouvoir porter rapidement des secours sur un point attaque. 
ffest ce qui fait que nous voyons, en parcourant Y enceinte interieure de Car- 
cassonne, un grand nombre de poternes plus ou moins bien dissimulees, et 
qui devaient permettre k la garnison de se repandre dans les lices sur beau- 
coup de points a la fois, k un moment donne, ou de rentrer rapidement 
dans le cas oil la premiere enceinte eut ete forcec. Outre les deux grandes 
portes publiques de PAude et Narbonnaise, nous comptons six poternes 
percees dont Penceinle interieure, a quelques metres au-dessus du sol, et 
auxquelles, par consequent, on no pouvait acceder qu'au moyen d'echelles. 
II en est une, entre autres, percee dans la grande courtine de f eveche, qui 
n J a que 2 metres de hauteur sur 0 ,u ,90 de largeur, et dont le seuil est place 
a 12 metres au-dessus du sol des lices. Dans V enceinte exterieure on en 
decouvre une autre percee dans la courtine entre la porte de PAude et le 
chateau ; celle-ci est ouverte au-dessus d'un escarpement de rochers de 
7 metres de hauteur environ. Par ces issues, la nuit, en cas de blocus, et au 
moyen d'une echelle de cordes, on pouvait recevoir des emissaires du de- 
hors sans craindre une trabison, ou jeter dans la campagne des porteurs de 
messages ou des espions. On observcra que ces deux poternes, d'un si diffi- 
cile accks, sont placees du cote oil les fortifications sont inabordables pour 
fennemi a cause de Y escarpement qui domine la riviere d’Aude. Cette der- 
niere poterne, ouverte dans la courtine de Penceinte exterieure, donne dans 
fenclos protege par la grosse barbacane, et par le mur crenele qui suivait 
la rampe de la porte de PAude ; elle pouvait done servir au besom 'a jeter 
dans ces enclos une eompagnie de soldats determines, pour faire une diver- 
sion dans le cas oil Pennemi aurait presse do trop pres les defenses de cette 
porte ou la barbacane, mettre le feu aux engins, beffrois ou chats des 
assiegeants. II est certain que Pon attaebait une grande importance auxbar- 
bacanes ; elles permettaient aux assieges de faire des sorties. En cela, la 
barbacane de Carcassonne est (Pun grand interet (12) ; batie en bas de la 
c6te au sommet de laqueile est construit le chateau, elle met celui-ci en 
communication avec les bords de PAude 1 ; elle force Passaillant a se tenir 
loin des remparts du chateau ; assez vaste pour contenir de quinze k dix- 
huit cents pietons, sans compter ceux qui garnissaient le boulevard, elle 
permettait de concentrer un corps considerable de troupes qui pouvaient, 
par une sortie vigoureuse, culbuter les assiegeants dans le fleuve. La bar- 

1 be plan que nous donnons ici est ii P^chelle de 1 centimetre pour 15 metres. 

La barbacane de Carcassonne a et6 d^truite en 1821 pour construire un moulin ; ses 
londations seules existent, mais ses rampes sont en grande partie conservees, surtout 
dans la partie voisine du chateau qui est la plus imeressante. 
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bacane D du chateau de la cite carcassonnaise masque completenient la 
porte B, qui des rampes donne sur la campagne. Ges rampes E sont cre- 
nelees a droite et a gauche. Leur chemin est coupe par des parapets chevau- 
ches. et Fenseinble de l’ouvrage, qui monte par une pente roide vers le 


x 



chateau, est enfile dans toute sa longueur par une lour et deux courtines 
superieures. Si Tassiegeant parvenait au sommct de la premiere rampe, il 
lui fallait se detourner en E' : il etait alors battu de tlanc ; en F il trouvait 
un parapet fortifie, puis une porte bien munie et erenelee; s 5 il franchissait 
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cette premiere porte, il derail longer un parapet perce d’archeres, forcer 
une barriere, se detourner brusquenient et s'emparer d'une deuxieme 
norte G, etant encore battu do llano. Alors il se trouvait devant un ouvrage 
considerable et bien defendu : e'etait un couloir long, surmonte de deux 
etages sous lesquels il fallait passer; le premier battait la derniere porte au 
moyen d'une defense en bois, et. etait perce de machicoulis dans la longueur 
du passage. Le second cominuniquait aux crenelages donnant soit a F exte- 
rior ^ du cdle des rampes, soit au-dessus memo de ce passage. Le plancher du 
premier etage ne conmiuniquail avee les chemins de ronde des lices quepar 
une petite porte. Si les assaillants parvenaient a s'en einparer par escalade, 
ilsetaient pris comnie dans un pidgin ; car la petite porte fermee sur eux, ils 
se trouvaient exposes aux projectiles lances par les machicoulis du deuxieme 
etage, el Pextremite du plancher etant interrompue brusquenient en H du 
c*6te oppose a F entree, il leur etait impossible (Fuller plus avant. S'ils fran- 
chissaient le couloir a roz-de-chaussee, iis etaient arretes par la troisieme 
porte H, percee dans un nuir surmonte par les machicoulis du troisieme etage 
communiquant a\ec les chemins de rornle superieurs du chateau. Si, par 
impossible, ils s’emparaient du deuxieme etage, ils ne trouvaient plus d’issues 
qu'une petite porte donnant dans une seconde salle situee le long des murs 
du chateau et ne communiquant a celui-ei que par des detours qu'il etait 
facile de barricader en un instant, et <£iii d’aillours etaient defendus par de 
forts ventaux. Si, malgre tons cos obstacles accumules, les assiegeants for- 
went la troisieme porte, il leur fallait alors attaquer lapoterne I du chateau, 
gardeo par unsysleme de defense formidable : des meurtrieres, deux machi- 
coulis places Fim au-d(‘ssus de Fautre, un pout avee plancher mobile, une 
herse et des ventaux. Se lTit-on enipare de eette porte, qu'on se trouvait 
a 7 metres en eontre-bas de la coin* interieure L du chateau, alaquelle on 
n’arrivait quo pur des rampes elroites, et en passant a travers plusieurs 
portes en K . 

En supposant (pie Fattaque flit poussee du cote de la porte de 1 Aude, on 
etait arrele par un posh* T, une porte avee ouvrage en bois et un double 
machicoulis perce dans le plancher (Fun etage superieur communiquant 
avee la gramFsalle sud du chftteau, au moyen (Fun passage en bois qui 
pouvait elre detrnil en un instant ; do sorle qiFen s^emparant de cet etage 
superieur on ifavait rieu fait. Si, apres avoir tranehi ia porte du rez-de- 
chaussee, on poussail plus loin sur li‘ ehemin de ronde le long dela grande 
tour carree S, on reneontrait bientdt une porte bien numic de machicoulis et 
biUioparalleiemenl au couloir C H. Apres cette porte et ces defenses, c etait 
une seconde porle etroite et basso percee dans le gros nmr de refend Z qu il 
fallait forcer; puis entin, on arrivait ii la poterne l du chateau. Si, au con- 
traire (chose qui n'etait guere possible), Fassaillant se presentait du cote 
oppose par les licos du nurd, ii etait arrete par une deiense V. Mai s dece 
cole fattaque no pouvait etre tentee, car cVst hi point de la cite qui est c 
mieux defendu par la nature, et pour forcer la premiere enceinte entre la 
tour du Tresau (voy. tig. 11 ) <*t Fangle du chateau, il fallait cFabord gravir 
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une rampe fort roide, et escalader des rochers. D’ailleurs, en attaquant la 
porte V du nord, Fassiegeant se presentait de flanc aux defenseurs garnis- 
sant les hautes murailles et tours de la seconde enceinte. Le gros mur de 
refend Z qui, partant de la courtine du chateau, s’avance a angle droit jusque 
sur la descente de la barbacane, etait couronne de machicoulis transversaux 
qui commandaient la porte H et se terminait it son extremite par une echau- 
guette qui permettait de voir ce qui se passait dans la rampe descendant a la 
barbacane, afin de prendre des dispositions interieures de defense en cas de 
surprise, ou de reconnaitre les troupes remontant do la barbacane au chateau 

Le chateau pouvait done tenir longtemps encore, la ville et ses abords 
etant au pouvoir de Fennemi ; sa garuison defendant facilement la barbacane 
et ses rampes, reslait maltresse de FAude, dont le lit etait alors plus rap- 
prochd de la cite qu'il ne l’est aujourd'hui, s’approvisionnait par la rivfere 
et empfichait le blocus de ce cote; car il n'etait guere possible a un corps de 
troupes de se poster entre cette barbacane et FAude sans danger, n’ayant 
aucun moyen de se couvrir, et le terrain plat et marecageux etant domine 
de toutes parts. La barbacane avait encore cet avantage de mettre le moulin 
du Roi en communication avec la garnison du chateau, et ce moulin lui- 
meme etait fortifie. Un plan de la cite de Carcassonne, relove on 1 774, note 
dans sa legende un grand souterrain existant sous le boulevard de la bar- 
bacane, mais depuis longtemps ferme et comble en partie. Peut-etre ce 
souterrain etait-il destine a etablir une communication couverte entre ce 
moulin et la forteresse. 

Du c6te de la ville, le chateau de Carcassonne etait- egalement defendu 
par une grande barbacane C en avant du fosse. Unc porte A' bien defendue 
donnait entree dans cette barbacane ; le pont C communiquait a la porte 
principal^ 0. De vastes portiques N etaient destines a logcr une garnison 
temporaire en cas de siege. Quant a la garnison ordinaire, elle logeait du 
cote de FAude, dans des batiments a trois etages Q, P. Sur le portique N, 
cdte sud, etait une vaste salle d’armes, percee de meurtrieres du cdte du 
fosse et prenant ses jours dans la cour M. R R etaient les donjons, le plus 
grand separe des constructions voisines par un isolement et ne pouvant com- 
muniquer avec les autres batiments quo par des ponts de bois qu’on enlevail 
aci ement. Ainsi, le chateau pris, les restes de la garnison pouvaient encore 
se refugier dans cette. enorme tour completement fermee et tenir quelque 
temps. En S est une immense tour de guot qui domine toute la ville et ses 
environs ; elle contenait seulement un escalier de bois. Liss tours X, Y, la 
porte 0 et les courtines intermediaires sont du xn* siecle, ainsi que la tour 
de guet et. les soubassements des batiments du cdte de la barbacane. Ces 
constructions furent completees et restaurees sous saint Louis. La grosse 
arbacane de FAude avait deux elages de meurtrieres etun chemin de ronde 
supeneurcr&iele et pouvant etre muni de hoards Voici (13) une vue cava- 

, ^ ou, d, hour. (Voy. ce mot pour les details de la consiruciion de ce genre (le 
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quenous venons d’en faire avec le plan (fig. 12) ; il est facile de retrouver la 
position dechaque partie de la defense. Nous avons suppose les fortifica 
tions arniees en guerre, et munies de leurs defenses de bois, breaches" 
hourds, etdeleurspalissadesavancees. ^ b ‘ 

Mais il est necessaire, avant d’aller plus avant, de bien faire connaitre ce 
que c'etaient que ces hourds, et les motifs qui les avaient fait adopter dh, 
le xn« siecle. * 

On ayait reconnu le danger des defenses de bois au ras du sol, hassaillant 
y mettait faeilement le feu ; et du temps de saint Louis on remplacait deia 
les lices et barbacanes de bois si frequemment employees dans le siecle pre- 
cedent, par- des enceintes exterieures et des barbacanes en magonnerie. Ce- 
pendant on ne renongait pas aux defenses de charpentes, on se conte'ntait 
de les placer assez haut pour rendre leur combustion par des projectiles in- 
cendiaires difficile sinon impossible. Alors comme aujourd’hui (et les forti- 
fications de la cite de Carcassonne nous en donnent un exemple), lorsqu’on 
voulait de bonnes defenses, on avait le soin de conserver partout au-dessus 
du sol servant d’assiette au pied des murs et tours, un minimum de hau- 
teur, afin de les mettre egalement a Tabri des escalades sur tout leur deve- 
Ioppement. Ce minimum de hauteur n’est pas le meme pour les deux 
enceintes exterieure et interieure, les courtines de la premiere defense 
sont maintenues a 10 metres environ du fond du fosse ou de la Crete de 
l’escarpement au sol des hourds, tandis que les courtines de la seconde en- 
ceinte ont, du sol des lices au sol des hourds, 14 metres au moins. Le ter- 
rain servant d’assiette aux deux enceintes n’etant pas sur un plan horizon- 
tal, mais presentant des differences de niveau considerable, les remparts se 
conferment aux mouvements du sol, et les hourds suivent Tinclinaison du 
chemin de ronde (voy. courtine). II y avait done alors des donnees, des 
regies, des formules pour ^architecture militaire, comme il en existait pour 
architecture religieuse ou civile. La suite de cet article le prouvera, nous 
le croyons, surabondamment. 

Avecle systemede creneaux et d J archeres ou meurtrieres pratiquees dans 
es parapets en pierre, on ne pouvait enipecher des assaillants nombreux 
et hardis proteges par des chats recouverts de peaux ou de matelas, de 
saper le pied des tours ou courtines, puisque par les meurtrieres, malsre 
I melmaison de leur coupe, il est impossible de voir le pied des fortifications, 
et par les creneaux, a moins de sortir la moitie du corps, on ne pouvait non 
plus viser un objet place en bas de la muraille. Il fallait done etablir des 
galenes saillantes, bien munies de defenses, et permettant a un grand 
nombre d assieges de battre le pied des murailles ou des tours par une gr61e 
de pierres et de projectiles de toute nature. Soit (14) une courtine cou- 
ronnee de creneaux et d’archeres . Thomme place en A ne peut voir le pion- 
nier qu a la condition d'avancer la tete en dehors des creneaux^ mais alors 
u se demasque completement, et toutes fois que des pionniers etaient atta- 
c es au pie d une muraille on avait le soin de proteger leur travail en 
tmoyan es \olees de fleches ou de carreaux aux parapets lorsque les 



issiei^s se laissaient voir. 
;a it les parapets de hourd 


. Ku temps de siege, des le xiv siecle ’ , on garnis- 
rds C afin de commander completement ie pied 


des murs au moyen d'un machicoulis continu D. Non-seulement les hmirds 

i Le chateau de la cil6 de Carcassonne est du commencement du xn* siecle, et 
toutes ses tours et courtines 6taient bien munies de hourds qui devaient etre tres- 
saillants d’apres les precautions prises pour empecher la bascule des bois des pian- 
chers (voy. hourd). 
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remplissaient parfaitement cet objet, mais ils laissaient les defenseurs libres 
dans leurs mouvements , Fapprovisionnement des projectiles et la circula- 
tion se faisant en dedans du parapet en E. D'ailleurs si ces hourds etaient 
garnis, outre le machicoulis continu, de meurtrieres, les archeres prati- 
quees dans la construction de pierre, restaient demasquees dans leur partie 
inferieure et permettaient aux archers ou arbaletriers postes en dedans du 
parapet de lancer des traits sur les assaillants. Avec ce systeme, la defense 
etait aussi active que possible, et le manque de projectiles devait seul laisser 
quelque repit aux assiegeants. On ne doit done pas s'etonner si dans quel- 
ques sieges memorables, apres une defense prolongee, les assieges en etaient 
reduits a decouvrir leurs maisons , a demolir les murs de jardins, enlever 
les cailloux des rues, pour garnir les hourds de projectiles et forcer les as- 
saillants a s'eloigner du pied des fortifications. Ces hourds se posaient 
promptement et faeilement (voy- hourd) ; on les retirait en temps de paix. 
Nous donnons ici (15) le figure des travaux d'approche d’une courtine flan- 
quee de tours avec fosse plein d'eau, afm de rendre intelligibles les divers 
moyens de defense et d'attaque dont nous avons parle ci-dessus. Sur le 
premier plan est un chat A ; il sert a combler le fosse, et s 5 avance vers le 
pied de la murailie sur les amas de fascines et de materiaux de toutes 
sortes que les assaillants jettent sans cesse par son ouverture anterieure * 
un plancher en bois qui s'etablit au fur et h mesure que s’avance le chat 
permet de le faire rouler sans craindre de le voir s'embourber. Cet engin 
est mu soit par les rouleaux a Finterieur au moyen de leviers, soit par des 
cordes et des poulies de renvoi' B. Outre Fauvent qui est place a la tete du 
chat, des palissades et des mantelets mobiles prolegent. les travailleurs. Le 
chat est garni de peaux fralches pour le preserver des matieres inflammables 
qui peuvent etre lancees par les assieges. Les assaillants, avant de faire avan- 
cer le chat contre la courtine pour pouvoir saper sa base, ont detruit les 
hourds de cette courtine au moyen de projectiles lances par des machines de 
jet. Plus loin, en C, est un grand trebuchet ; il bat les hourds de la seconde 
courtine. Ce trebuchet est bande, un homme met la fronde avec sa pierre en 
place. Une palissade haute protege Fengin. A cdte, des arbaletriers postes 
derriere des mantelets roulants visent les assieges qui se demasquent. Au 
dela, en E, est un beffroi muni de son pont mobile, garni de peaux fraiches; 
il s avance sur un plancher de madriers au fur et a mesure que les assail- 
lants, proteges par des palissades, comblent le fosse ; il est mu comme le 
chat par des cables et des poulies de renvoi. Au dela encore est une batterie 
de deux trebuchets qui lancent des barils pieins de matieres incendiairCs 
contre les hourds des courtines. Dans la ville, sur une grosse tour carree 
terminee en plate-forme, les assieges ont monte un trebuchet qui bat le 
beffroi des assaillants. Derriere les murs un autre trebuchet masque par les 
courtines lance des projectiles contre les engins des assaillants. Tant que 
les machines de Farmde ennemie ne sbnt pas arrivees au pied des murs, le 
rdle de 1 assiege est a peu pres passif ; il se contente, par les archeres de ses 
hourds, d envoy er force carreaux et sagettes. SMI est nombreux, hardi, la 




sortant par quelque poterne eloignee du point d'attaque ; inais s’il esttimide 
ou demoralise, s'il ne peut disposer d’une troupe audacieuse et devouee, au 
point du jour son fosse sera comble, le plancher de madriers legerement 
incline vers la courtine permettra au beffroi de s’avancer rapidement par 
son propre poids , les assaillants n’auront qtf a le maintenir. Sur les debris 
des hourds mis en pieces par les pierres lancees par les trebuchets, le pont 
mobile du betfroi s’abattra tout a coup, et une troupe nombreuse de cheva- 
liers et de soldats d’elite se precipitera sur le chemin de ronde de la cour- 
tine (16). Mais cette catastrophe est prevue; si la garnison est fidele, en 
abandonnant la courtine prise, elle se renferme dans les tours qui Finter- 
rompent d’espace en espace (17) 1 ; elle peut se rallier, enfiler le chemin de 
ronde et le couvrir de projectiles, faire par les deux portes A et B une 
brusque sortie pendant que Fassaillant cherche a descendre dans la ville, et 
avant qu’il soit trop nombreux, le culbuter, s'emparer du beffroi et Fincen- 
dier. Si la garnison forcee ne peut tenter ee coup hard!, elle se barricade 
dans les tours, et Fassaillant doit faire le siege de chacune d’elles, car au 
besoin chaque tour peut faire un petit fort separe, independant; beaucoup 
sont munies de puits, de fours et de caves pour conserver des provisions. 
Les portes qui mettent les tours en communication avec les chemins de 
ronde sont etroites, bien ferrees, fermees a Finterieur, et renforcees de 
barres de bois qui rentrent dans Fepaisseur de la muraille, de-sorte qu'en 
un instant le vantail peut etre pousse et barricade en tirant rapidement la 
barre de bois (voy. fermeture). 

On est frappe, lorsqu'on etudie le systeme defensif adopte du xn e au 
xvi e siecle, avec quel soin on s’est mis en garde contre des surprises ; toutes 
les precautions sont prises pour arreter Fennemi et Fembarrasser a chaque 
pas par des dispositions compliquees, par des detours impossibles a prevoir. 
Evidemment un siege avant ['invention des bouches a feu iFetait reellemenl 
serieux pour Fassiege comme pour Fassaillant que quand on en etait venu 
a se prendre, pour ainsi dire, corps a corps. Une garnison aguerrie luttait 
avec quelques chances de succes jusque dans ses dernieres defenses. L'en- 
nemi pouvait entrer dans la ville par escalade, ou par une hreche, sans que 
pour cela la garnison se rendit; car alors, renfermee dans les tours qui, je 
le repete, sont autant de forts, elle resistait longtemps, epuisait les forces 
de Fennemi , lui faisait perdre du monde a chaque attaque partielle ; car 
il fallait briser un grand nombre de portes bien barricadees, se battre 
corps a corps sur des espaces etroits et embarrasses. Prenait-on le rez-de- 
chaussee d’une tour, les etages superieurs conservaient encore des moyens 
puissants de defense. On \ oit que tout etait calcule pour une lutte possible 
pied a pied. Les esealiers a vis qui donnaient acces aux divers etages des 
tours etaient facilement et promptement barricades, de maniere a rendre 

1 L’exemple que nous donnons ici est tire de Y enceinte interieure de la cite de 
Carcassonne, partie bAlie par Philippe le Hard! Le plan d<s tours est prisau niveau 
de la courtine ; cc sont les tours dites de Dareja et Saint-Laurent, cote. sud. 
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bourgeois <fune ville eussent-ils voulu eapituler, que ia garnison pouvait se 
garder contre eux et leur interdire Faeces des tours et courtines. G i * * * 5 est un 
systeme de defiance adopte envers et contre tous. 

(Fest dans tous ces details de la defense pied a pied qif apparait Tart de la 

fortification du xi e au xvi« siecle. G’est 
en examinant avec soin, en etudiant 
scrupuleusement jusqu’aux moindres 
traces des obstacles defensifs de ces 
epoques, que Ton comprend ces recits 
d'attaques gigantesques , que nous 
sommes trop disposes a taxer d'exa- 
geration. Devant ces moyens dedefense 
si bien prevus et combines, on se figure 
sans peine ces.travaux enormes des 
assiegeants, ces beffrois mobiles, ces 
estacades, boulevards ou bastilles, que 
Ton opposait a un assiege qui avait 
calcule toutes les chances de Fattaque, 
qui prenait souvent FofFensive, et qui 
etait dispose a ne ceder un point que 
pour se retirer dans un autre plus fort. 

Aujourd'hui, grace a Fartillerie, un 
general qui investit une place non 
secourue par une armee de campagne, 
peut prevoir le jour et Fheure oil cette 
place tombera. Onannoncera d'avance 
le moment oil la breche sera prati- 
cable, oil les colonnes d'attaque en- 
treront dans tel ouvrage. CFest une 
partie plus ou moins longue a jouer, 
que Fassiegeant est toujours sur de 
gagner, si le materiel ne lui fait pas defaut, et s ; il a un corps d'armee pro- 
portions a la force de la garnison. « Place attaquee, place prise, » dit le 
dicton frangais K Mais alors nul ne pouvait dire quand et comment une 



i Comme beaucoup d’autres, ce dicton n'estpas absblument vrai cependant, el bien 
des exemples viennent lui donner tort. 11 est ceriain que, meme aiijourd’hui, une 
place defendue par un commandant habile, ing&iieux, et dont le coup d’oeil est prompt, 
peut tenir beaucoup plus longtemps que celle qui sera defendue par un homme routi- 

nier el qui lie trouvera pas dans son intelligence des ressources nouvelles & cbaque 

phase de l’attaque. Peut-£tre, depuis que la guerre de si6ge estdevenue une science, 
unesorte de formuIe,a-L-on fait trop bon marcSde toutes ces ressources de detail qui 

6taient employees encore au xvi e siecle. II n’est pas douteux que les etudes archeolo- 

giques qui out eu sur les aulre$ branches de Farchiiecture une si grande influence, 
■reagiront egalement sur FarchiteCture militaire ; car, a notre avis (et noire opinion 



place devait tomberau pouvoir de Fassiegeant, si nombreux qu'il fut. Avec 
une garnison determinee et bien approvisionnee, on pouvait prolonger un 
siege indefiniment. Aussi n'est-il pas rare de voir une bicoque resister, pen- 
dant des mois entiers, a une armee nombreuse et aguerrie. De la, souvent, 
cette audace et cette insolence du faible en face du fort et du puissant, cette 
habitude de la resistance individuelle qui faisait le fond du caractere de la 
feodalite, cette energie qui a produit de si grandes choses au milieu de tant 
d'abus, qui a permis aux populations frangaises et anglo-normandes de 
se relever apres des revers terribles, et de fonder des nationality fortement 
constitutes. 

Rien n'est plus propre a faire ressortir les differences profondes qui se- 
parent les caracteres des homines de ces temps recules, de Fesprit de notre 
epoque, que d'etablir une comparaison entre une viile ou un chateau forti- 
fies aux xm e ou xiv e siecles et une place forte moderne. Dans cette der- 
niere rien ne frappe la vue, tout est en apparence uniforme, il est difficile 
de reconnaitre un bastion entre tous. Un corps d ; armee prend une ville, a 
peine si les assiegeants ont apercu les defenseurs; ils n’ont vu devant eux 
pendant des semaines entieres que des talus de terre et un peu de fumee. 
Labrecheest praticable; on capitule ; tout tombe le meme jour; on a abattu 
un pan de mur, bouleverse un peu de terre, et la ville, les bastions qui . 
n'ont meme pas vu la fumee des canons, les magasins, arsenaux, tout est 
rendu. Mais il y a quelque cent ans les choses se passaient bien differem- 
ment. Si une garnison etait fidele, aguerrie, il fallait, pour ainsi dire, faire 
capituler chaque tour, traiter avec chaque capitaine, s'il lui plaisait de de- 
fendre pied a pied le poste qui lui etait confie. Tout da moins etait dispose 
pour que les choses dussent se passer ainsi. On s'habituait a ne compter 
que sur soi et sur les siens, et Fon se defendait envers et contretous. Aussi 
(car on peut conclure du petit au grand) il ne suffisait pas alors de prendre 
la capitale dTin pays pour que le pays fut a vous. Ce sont des temps de bar- 
barie si Fon veut, mais d'une barbarie pleine d ; energie et de ressources. 
Uetude de ces grands monuments militaires du moyen age rfest done pas 
seulement curieuse, elle fait connaitre des moeurs dans lesquelles Fesprit 
national ne pourrait que gagner a se retremper. 

Nous voyons au commencement du xm e siecle les habitants de Toulouse 
avec quelques seigneurs et leurs chevaliers, dans une ville mal fermee, 
tenir en echec Farmee du puissant comte de Montfort et la forcer de lever 
le siege. Bien mieux encore que les villes, les grands vassaux, renfermes 
dans leurs chateaux, croyaient-ils pouvoir resister non-seulement a leurs 
rivaux, mais au suzerain et a ses armees. « Le caractere propre, general de 
la feodalite, dit M. Guizot, ^'est le demembrement du peuple et du pouvoir 
en une multitude de petits peuples et de petits souverains; Fabsence de 


est partagee par des personnages competents), s’il n’y a, dans la forme de la fortifi- 
cation du moyen 0ge, rien qui soil bon a prendre aujourd’hui, en face des inoyens 
puissants de Fortillerie, il n’en est pas de meme dans son esprit et dans son principe. 
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toute nation generate, de tout gouvernement central.... Sous quels enn- 
mis a succombela feodalite? qui l’a combattne en France*' Deux forces' 
la royaute, d’nne part ; les communes, de f autre. Par la royaute s’est form*- 
en France un gouvernement central ; par les communes Vest formee une 
nation generate, qui est venue se grouper autour du gouvernement cen- 
tral ’. » Le developpement du systeme feodal est done limite entre les x e et 
xive siecles. C’est alors que la feodalite eleve ses forteresses les plus impor- 
tantes, quelle fait, pendant ses luttes de seigneur a seigneur, ^education 
militaire des peuples occidentaux. « Avec le xiv e sieele, ajoute Fillustre 
historien, les guerres changent de caractere. Alors commencent lesguerres 
etrangeres, non plus de vassal a suzerain ou de vassal a vassal, mais de 
peuple a peuple, de gouvernement a gouvernement. A Favenement de Phi- 
lippe de Valois, eclatent les grandes guerres des Franpais contre les Anglais 
les pretentions des rois d’Angleterre, non sur tel ou tel fief, mais sur le 
pays et le trone de France ; et elles se prolongent. jusqu’a Louis XI. 11 ne 
s’agit plus alors de guerres feodales, mais de guerres nationales ; preuve 
certaine que Fepoque feodale s’arrete a ces limites, qu'une autre societe a 
deja commence. » Aussi le chateau feodal ne prend-il son veritable carac- 
tere defensif que lorsqu’il est isole, que lorsqu^l est eloigne des grandes 
villes riches et populeuses, et qn’il domine la petite ville, la bourgade, ou 
le village. Alors il profite des dispositions du terrain avec grand soin, s’en- 
toure de precipices, de fosses ou de cours d’eau. Quand il tient a la grande 
ville, il en devient la citadelle, est oblige de subordonner ses defenses a 
celles des enceintes urbaines, de se placer au point d’ou il peut rester maltre 
du dedans et du dehors. Pour nous faire bien comprendre en peu demots. 
on peut dire que le veritable chateau feodal, au point de vue de l’art de la 
fortification, est celui qui, ayant d'abord choisi son assiette, voit peu a peu 
les habitations se grouper autour de lui. Autre chose est le chateau dont la 
construction etant posterieure a celle de la ville a du subordonner son em- 
placement et ses dispositions a la situation et aux dispositions defensives de 
la cite. A Paris, le Louvre de Philippe Auguste fut evidemment construit 
suivant ces dermeres donnees. Jusqu’au regne de ce prince, les rois habi- 
taient ordinairement. le palais sis dans la cite. Mais lorsque la ville de Paris 
eut pris un assez grand developpement sur les deux rives, cette residence 
centralene pouvait convenir a un souverain, et elle devenait nulle comme 
e ense. Philippe Auguste en batissant le Louvre posait une citadelle sur le 
point de la ville oil les attaques etaient le plus a craindre, ou son redoutable 
rival Richard devait se presenter ; il surveillait les deux rives de la Seine 
en aval de la cite, et commandait les marais et les champs qui, de ce point, 
s etendaient jusqu^aux rampes de Chaillot, et jusqu’a Meudon. En eptou- 
; ^, V1 6 ® niurailles, il avait le soin de laisser son nouveau chateau, sa 
citadelle, en dehors de leur enceinte, afin de conserver toute sa liberte de 


1 Histoire de la civilisation en France, 


par M. Guizot. 2! e part. I re le<?on. 
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defense. On voitdans ce plan de Paris (l8),commenous Favonsdit plus 
haut qu’outrele Louvre A, d'autres etablissements fortifies sont dissemines 
autour de l’enceinte ; H est le chateau du Bois entoure de jardins, maison 
deplaisance duroi. EnL estfhotel des dues de Bretagne. En C le palais du 



roi Robert et le monastere de Saint-Martin des Champs entoure d’une en- 
ceinte fortifide. En B, le Temple formant une citadelle separee, awe ses mu- 
raiUes et son donjon. En G l’hbtel de Yauvert bftti par le roi Robert , et 


entoure (Tune enceinte 1 . _ .. 

Plus tard, pendant la prison du roi Jean, il fallut reculer cette enceinte. 


la 


i En I 4h.it la maison deSaint-Lazare. En K la maladrene En Met Nlesl.ales 
En 0 le grand Chatelet qui dSfendait Ventrde dela cite au nord, en P le petit ”‘ et 

quigardait le Petit-Pont, ausud.EnE Notre-Dameetl’dveche.EnD 1 ancien Pala.s. En 

F Sainle-Genevieve el le palais de Clovis, sur la montagne (Descnpl. de Pa™, par jj. de 
Fer. 4724. Diss. archeol sur les anciennes enceintes de Paris , par Bonnar . 


T. I. 



vilLes^etendanttaujours, surtout du c6te de la rive droite(19), le Louvre, 
ie Temple se trouwent compris dans les nouveaux murs, mais des portes 
bien defendues, munies de barbacanes, purent tenir lien de forts detaches, 
et du cdte de Test Charles V fit batir la bastille Saint- Antoine S, qui com- 
mandait les faubourgs et appuyait Y enceinte. Le palais des Tournelles R 
renforga encore cette partie de la ville, et d'ailleurs le Temple etle Louvre, 
conservant lenrs enceintes, formaient avec la Bastille comme autant decita- 



delies mterieures. Nous avons deja dit que le systeme de fortifications du 
moyeu &ge nesepretait pas h des defenses etendues ; il perdait de sa puis- 
sanceen occupant untrop grand perimetre, lorsqifil n'etait pas accompagne 
de ces forteresses a^vancees qui divisaient les forces des assiegeants et em- 
p^chaient les approches. Nous avons vu a Carcassonne (fig. 41) une viile 
d'une petite dimension bien defenduepar fart et la nature du terrain; mais 
le chateau fait partie de la cite, il n'en est que la citadelle, et n ; a pas le 
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caractere d'un ch&teau feodal, tandis qiFa Coucy, par exemple (20), bien 
que le chateau soit. annexe a une ville, il en est eompletement independant 

et conserve son caractere de cha- 
teau feodal. Ici la ville Mtie en G est 
entouree d 5 une assez forte enceinte; 
entre elle et le chateau B il existe une 
esplanade, sorte de place d’armes A , 
ne communiquant avec la ville que 
par la porte E , qui se defend des 
deux cotes, mais surtout contre la 
ville. Le cMteau , bati sur le point 
culminant de la colline , domine des 
escarpementsfort roideset est separe 
de la place d'armes par un large fosse 
D. Si la ville etait prise, la place 
d'armes et ensuite le chateau ser- 
vaient de refuges assures a la gar- 
nison. C'etait dans Fespace A qu 5 e- 
taient disposees les ecuries, les com- 
muns, etles logements de la garnison tant qu’elle n* etait pas obligee de se 
retirerdansFenceinte du chateau; des poternes percees dans les courtines de 
laplace d'armes permettaient de faire des sorties, ou derecevoirdes secours 
du dehors, si les ennemis tenaient la ville, et n" etaient pas en nombre suf- 
fisant pour garder la cite et bloquer le chateau. Beaucoup de villes presen- 
taient des dispositions defensives analogues a celles-ci; Guise, Chateau- 
Thierry, CMtillon-sur-Seine, Falaise, Meulan, Dieppe, Saumur, Bourbon 
FArchambaut, Montfort FAmaury, Montargis, Boussac, Orange, Hyeres, 
Loches, Chauvigny en Poitou, etc. Dans cette derniere cite trois chateaux 
dominaientla ville a la fin du xiv® siecle, tous trois batis sur une colline voi- 
sine, et etant independants les uns des autres. Ces cites, dans lesquelles les 
defenses etaient ainsi divisees, passaient avec raison pour etre tres-fortes; 
souvent des armees ennemies, apres s'etre emparees des fortifications 
urbaines, devaient renoncer a faire le siege du chateau, et poursuivant leurs 
conquetes laissaient sans pouvoir les entamer des ga.rnisons qui lelendemain 
de Jeur depart reprenaient la ville et inquietaient leurs derrieres. Certes , 
si la feodalite eut ete unie, aueun systeme n' etait plus propre a arreter les 
progres d’une invasion que ce morcellement de la defense, et cela explique 
m£me Fincroyable facilite avec laquelle se perdaient alors des conquetes de 
province ; car il etait impossible d ; assurer comme aujourd 5 hui les resultats 
d'une campagne par la centralisation du pouvoir militaire et par une disci- 
pline absolue. Si le pays conquis etait divise en une quantite de seigneuries 
qui se defendaient chacune pour leur compte plutdt encore que pour gar- 
der la foi juree au suzerain , les armees etaient composees de vassaux qui 
ne devaient, d* apres le droit feodal, que quarante ou soixante jours de cam- 
pagne , apres lesquels chacun retournait chez soi , lorsque le suzerain ne 
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pouvait prendre ses troupes a soldo. Sous ce rapport des la fin du mv sie- 
cle la monarchie anglaise avait acquis une grande superiority sur la monar- 
chic franchise. Lafeodalite anglomormandeformaitunfaisceau plus un que 

la feodalite francaise ; elle 1' avait prouve en se faisant octroyer la grande 
charte , et etait par suite de cet accord intimement liee au suzerain. Cette 
forme de gouvernement , relativement liberate, avait amene Faristocratie 
anglaise a introduire dans ses armees des troupes de gens depied pris dans 
les villes, qui etaient deja disciplines, habiles a tirer de Tare, etqui determi- 
nerent le gain de presque toutes les funestes batailles duxiye siecle, Crecv 
Poitiers , etc. Le meme sentiment de defiance qui faisait que le seigneur 
feodal fran§ais isolait son chateau de la ville placee sous sa protection , ne lui 
permettait pas de livrer des armes aux bourgeois, de les familiariser avee 
les exereices militaires ; il comptait sur ses hommes, sur la bonte de son 
cheval et de son armure, sur son courage surtout, et meprisait lefantassin 
qu’il iFemployait en campagne que pour faire nombre, le comptant d'ail- 
leurs pour rien au moment de Faction. Cet esprit qui fut si fatal a la France 
a Fepoque des guerres avec les Anglais, et qui fut cause de la perte des 
armees franchises dans maintes batailles rangees pendant le xtv e siecle, 
malgre la superiorite incontestable de la gendarmerie feodale de ce pays, 
etait essentiellement favorable au developpement de Farchitecture militaire; 
et, en effet, nulle part en Occident, on ne rencontre de plus nombreuses, de 
plus completes et plus belles fortifications feodales, pendant les xme et 
xive siecles, qu'en France (voy. chateau, donjon, tour, porte) K C'est dans 
les chateaux feodaux surtout qu'il faut etudier les dispositions militaires; 
ctest la qutelles se developpent du xn e au xiv tt siecle avec un luxe de pre- 
cautions, une puissance de moyens extraordinaires. 

Nous avons distingue deja les chateaux, servant de refuges, de citadelles, 
aux garnisons des villes, se reliant aux enceintes urbaines, des chateaux 


1 Le nombredes chateaux qui couvraient le sol de la France, surtout sur lesfron- 
tieres des provinces, est incalculable. 11 n’etait guere de village, de bourgade ou de 
petite ville qui n’en possedat au moins un, sans compter les chateaux isoles, les 
postes et les tours qui, de distance en distance, se reneonlraient sur les cours des 
rivieres, dans les valines servant de passages, et dans les marches . Des les premiers 
temps de l’organisation feodale, les seigneurs, les villes, les 6veques, les abbes avaient 
du dans maintes circonstances recourir a Fautorite suzeraine des rois de France pour 
interdire la construction de nouveaux chateaux prejudiciables a leurs int^rets et « a 
ceux de la patrie. » (Les Olim.) D’un autre c6le, malgre la defense de sesvassaux, le 
roi de France, par acte du parlemenl , autorisait la construction de chateaux forts, 
afiu d’amoindrir la puissance presque rivale de ses grands vassaux. « Ciim abbas et 
« conventus Dalonensis associassent dominum regem ad quemdam locum qui dici- 
« tur Tauriacus, pro quadam bastida ibidem construenda, et dominus Garnerius de 
“ Castro-Novo, miles, et vicecomes Turenne se opponerent, et dicerunt dictam basfr 
u dam absque eorum prejudicio non posse fieri : Auditis eorurn contradicionibus et 
a racionibus, pronuncialum fuit quod dicta bastida ibidem fieret etrenianeret. » (Les 
Olim, edit, du Min. de PTnstr. publ. Philippe III, 1279, t. II, p. 147.) 



isoles dominant des villages, des bourgades et des petites villes ouvertes, 
ou commandant leurs defenses, et ne s y rattachant que par des ouvrages 
intermediaires. Parmi ces chateaux ilen etait deplusieurs sortes, les uns se 
eomposaient d’un simple donjon entoure d'une enceinte et de quelques 
logements, d’autres comprenaient de vastes espaces enclos de fortes mu- 
railies, des reduits isoles, un ou plusieurs donjons ; places sur des routes, 
ils pouvaient intercepter les communications, et formaient ainsi des places 
fortes, vastes et d'une grande importance sous le point de vue militaire, 
exigeant pour les bloquer une armee nombreuse, pour les prendre, un 
attirail de siege considerable et un temps fort long. Les chateaux, ou plutdt 
les groupes de chateaux de Loches et de Chauvigny, que nous avons deja 
cites, etaient de ce nombre 1 * . Autant que faire se pouvait, on profitait des 
escarpements naturels du terrain pour planter les chateaux ; car ils se trou- 
vaient ainsi a Fabri des machines de guerre, de la sape ou de la mine ; Pat- 
taque ne se faisant que de tres-pres, et les machines de jet ne pouvant elever 
leurs projectiles qu'a une hauteur assez limitee, il y avait avantage a domi- 
ner Fassaillant soit par les escarpements des rochers, soit par des construc- 
tions d'une grande elevation, en se reservant dans la construction interieure 
des tours et courtines le moyen de battre Pennemi exterieur au niveau du 
plan de Pattaque. Nous avons vu que les tours de Pepoque romane ancienne 
etaient pleines dans leur partie inferieure, etles courtines terrassees. Des le 
commencement du xn e siecle on avait reconnu Pinconvenient de ce mode 
de construction qui ne donnait a Passiege que le sommet de ces tours et 
courtines pour se defendre, et livrait tous les soubassements aux mineurs ou 
pionniers ennemis ; ceux-ci pouvaient poser des etan^ons sous les fonda- 
tions, et faire tomber de larges pans de murailles en mettant le feu a ces 
etais, ou creuser une galerie de mine sous ces fondations et terrassements, 
et deboucher dans Pinterieur de Penceinte. 

Pourprevenir ces dangers les constructeurs militaires etablirent, dans les 
tours, des etages depuis le sol des fosses ou le niveau de Peau, ou Parase 
de Pescarpement de rocher ; ces etages furent perces de meurtrieres, se 
chevauchant ainsi que Findique la figure 21, de maniere a envoyer des car- 
reaux sur tous les points de la circonference des tours autant que faire se 
pouvait; ils en etablirent egalement dans les courtines, surtout lorsqu'elles 
servaient de murs a des logis divises en etages, ce qui dans les chateaux 
avait presque toujours lieu. Les pionniers arrivaient. ainsi plus difficilement 
au pied des murs, car il leur fallait se garantir non-seulement contre les pro- 
jectiles jetes de haut en bas, mais aussi contre les traits decoches oblique- 
ment et horizontalement par les meurtrieres ; s*ils parvenaient a faire un trou 
au pied du mur ou de la tour, ils devaient se trouver en face d'un corps d 3 as- 
sieges qui, prevenus par les coups de la sape, avaient pu elever une palis- 


1 Nous renvoyons nos lecteurs au mot chateau. Nous donnons en detail, dans cel 

article important, les diverges dispositions et le classement de ces demeures leodales, 

ainsi que les moyen s particuliers de defense, de secours, etc. 
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sade ou un second mur en arriere de ce trou, et rendre lear travail inutile 
Ainsi, lorsque Fassaillant avait, au moyen de ses engins, demonte leshourds 
ecrete les crenaux, comble les fosses, lorsque avec ses compagnies d'archer* 
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ou d arbaletriers, balayant le sommet des remparts, il avait ainsi rendu le 
travail des pionniers possible, ceux-ci, a moins quails ne fussent tres-noni- 
breux et bardis, tju’ils pussent entreprendre de larges tranchees et faire 



tomber un ouvrage entier, trouvaient derriere le percement un ennemi qui 
les attendait dans les salles basses ou niveau du sol. L’assaillant etit-il pe, 
netre dans ces salles en tuant les defenseurs, qu’il ne pouvait monter aux 
etages superieurs que par des escaliers etroits faeilement barricades , et 
munis de portes ou de grilles. ' 

Nous devons observer que les defenses exterieures, les tours des lices 
etaient percees de meurtrieres permettant a bassiege un tir rasant, afin de 
defendreles approches a une grande distance, tandis que les meurtrires des 
tours et courtines des secondes enceintes etaient percees dp fagon a faciliter le 
tirplongeant. Toutefois ces ouvertures, qui n'avaient a bexterieur que 0“ 10 
de largeur environ, et l m , a i“,30 a binterieur, servaient plutdt a recon- 
naltre les mouvements des assiegeants et a donner du jour et de fair dans 
les salles des tours qu’a la defense ; elles battaient les dehors suivant un 
angle trop aigu, surtout quand les murs des tours sont epais, pour qtbil fdt 
possible de nuire serieusement aux assaillants, en decochant des carreaux. 
des sagettes ou viretons par ces fentes etroites (voy. tour) ; la veritable de- 
fense etait disposee au sommet des ouvrages. La, en temps de paix, et 
quand les hourds n’etaient pas montes, le mur du parapet dont bepaisseur 
varie de 0 m ,50 a 0 m ,70 , perce d’archeres rapprochees, dont bangle d’ou- 
verture est presque droit, battait tous les points des dehors ; les creneaux, 
munis de portieres en bois roulant sur un axe horizontal et qu’on relevait 
plus ou moins au moyen d’une cremaillere suivant que l’ennemi etait plus 
ou moins eloigne, permettaient de decouvrir faeilement les fosses et la cam- , 
pagne en restant a couvert (voy. cr£neau, meurtrUre). 

Les tours rondes flanquant les courtines resistaient mieux a la sape et 
aux coups du belier que les tours carrees ; aussi avaient-elles ete adoptees 
generalement des les premiers siecles du moyen dge : mats jusqu’a la fin du 
xii e siecle leur diam^tre etait petit ; elles ne pouvaient contenir qu'un 
nombre tres-restreint de defenseurs, leur circonference peu etendue ne 
permettait d'ouvrir que deux ou trois meurtrieres a chaque etage, et par 
consequent elles battaient faiblement les deux courtines voisines ; leur dia- 
metre fut augmente au xm e siecle, lorsqu’ elles furent munies d’etages jus- 
qu’au niveau du fosse. II etait plus facile a un assiegeant de battre une tour 
qu’une courtine (22) ; car une fois loge au point A, du moment qu’il avait 

22 


D 



detruitou brule les hourds de B en C, l’assiege ne pouvait l’inquieter, mais 
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dans les enceintes des villes toutes les tours etant fermees a la gorge en D 
lorsque Fassaillant avait fait un trouen A ou fait.tomber la demi-circonfe- 
rence exterieure de la tour , il n ? etait pas dans la ville, et trouvait de nouvelles 
difficulty a vaincre, c'est pourquoi dans les sieges des places on s'attaquait 
de preference aux courtines, quoique les approches en fussent plus diffi- 
ciles que celles des tours (23) ; Fassiegeant, arrive au point A apres avoir de- 

23 



truit les defenses superieures des tours B C, et fait son trou ou sa breche. 
etait dans la ville, a moms, ce qui arrivait souvent, que les assieges rfeussent 
eleve promptement un second mur E F ; mais il etait rare que ces defenses 
provisoires pussent tenir longtemps. Toutefois, dans les sieges bien diriges, 
Fassaillant faisait toujours plusieurs attaques simultanees, les unes au moyen 
de la mine, d'autres par la sape, d'autres enfm (et celles-la etaient les plus 
terribles) au moyen des beffrois roulants ; car une fois le beffroi amene le 
long des murailles, la reussite de Fassaut n’etait pas douteuse. Mais pour 
pouvoir amener sans risquer de les voir bruler par les assieges, ces 
tours de bois contre le parapet, ii fallait detruire les hourds et cretes des 
courtines et tours voi sines, ce qui exigeait Femploi de nombreux engins et 
beaucoup de temps. Il fallait combler solideinent les fosses, s'etre assure, 
lorsque le fosse etait sec, que Fassiege n'avait pas mine le fond de ce fosse 
sous le point oil la tour etait dirigee, ce qu'il ne manquait pas de tenter, 
lorsque la nature du sol ne s'y opposait pas. 

A la fin du xm e siecle deja, on avait senti la necessity, pour mieux battre 
les courtines , non-seulement d'augmenter le diametre des tours , et de 
rendre par consequent la destruction de leurs defenses superieures plus 
longue et plus difficile, mais encore d'augmenter leurs flancs en les termi- 
nant a Fexterieur par un bee saillant qui leur donnait dej k la forme d'une 
corne (24). Cebec A avait plusieurs avantages : 4 0 il augmentait conside- 
rablement la force de resistance de la magonnerie de la tour au point oil on 
pouvait tenter de la battre avec le mouton ou de la saper ; 2° il defendait 
mieux les courtines en etendant les flancs des hourds B G qui se trouvaient 
ainsi se rapprocher d’une ligne perpendiculaire aux remparts (voy. tour) ; 
3© en eloignant les pionniers, il permettait aux defenseurs places dans les 
hourds des courtines en D, de les decouvrir suivant un angle beaucoup 
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• ins a ^, u qac Jorsque les tours etaient cireulaires, et par consequent de 
leur envover des projectiles de plus pres. A Carcassonne les bees sont dis- 



poses ainsi que Pindique en plan la figure 24. Mais au chateau de Loches, 
comme a Provins a la porte Saint-Jean, on leur donnait la forme en 
plan de deux courbes brisees (24 bis ) ; a la porte de Jouy de la meme 
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ville (24 ter), ou aux portes de Villeneuve-le-Roi, la forme d ouvragesiec- 
tangulaires poses en ppinte, de maniere a battre obliquement Pen tree et les 
deux eourtines voisines. On avait done reconnu des le xm e siecle 1 mcon\e 
nient des tours rondes, leur faiblesse au point de la tangente paralle e aux 
eourtines (voy. porte) . I/emploi de ces moyens parait avoir ete reserve pour 
les places tres-fortement defendues, telles que Carcassonne, Loches, e e., 
car parfois a la fin du xm e siecle, dans des places de second or re, on 
se contentait.de tours carrees peu saillantes pour defendre les cour mes, 
ainsi qu’on peut le voir encore de nos jours sur Pun des fronts.de ^encem e 
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fFAigues-Mortes (25), dont les remparts (sauf la tour de Constance A qui 



avait ete Mtie par saint Louis et qui servait de donjon et de phare) furent 
eleves par Philippe ie Hardi L 

Mais c’est aux angles saillants des places que Ton reconnut surtout la ne- 
cessity de disposer des defenses d'une grande valeur. Comme encore aujour- 
d 5 hui,Passaillant regardait un angle saillant comme plus facile d'acces qu’un 
front flanque. Les armes de jet n'etant pas (Tune grande portee jusqu'au 
moment de Femploi du canon, les angles saillants ne pouvant etre proteges 
par des defenses eloignees etaient faibles (26) ; et lorsque Passaillant avait 
pu se loger en A, il etait completement masque pour les defenses rappro- 
chees. II fallait done que les tours du coin , comme on les appelait genera- 
lement alors, fussent tres-fortes par elles-memes. On les batissait sur une 
circonference plus grande que les autres, on les tenait plus haute, on 
multipliait les obstacles a leur base a Pexterieur, par des fosses plus larges, 
des palissades, quelquefois m£me des ouvrages avances, on les armait de 

} « Philippe le Hardi, parti de Paris au mois de fevrier 4272 & la tete d’unearmee 
nombreuse, pour aller prendre possession du comte de Toulouse, et pour chatier en 
passant la revolte de Roger Bernard, comte de Foix, s’arreta h Marmande. La, il 
signa, dans le mois de mai, avec Guillaume Boccanegra, qui Tavait joint dans cette 
ville, un traite par lequel celui-ci s’ engageait a con^crer 5000 li v. tournois (88,500 fr.) 
ala construction des remparts d’Aigues-Mortes, moyennant Tabandon que le roi lui 
laisait, h titre de fief, ainsi qu’& ses descendants, de la moitie des droits domaniaux 
auxquels la ville et le port etaient assujettis. Les lettres patentes donnees a cet eflet 
furent contre-signees, pour les rendre plus autheniiques, par les grands cfficiers de la 
couronne. En meme temps, et pour contribuer auxmemesd^penses, Philippe ordonna 
qu on leverait, outre le denier pour livre deja etabli, un quarantieme sur touies les 
marchandises qui entreraient a Aigues-Mortes par terre ou par mer » (Hist, gener. 
du Languedoc. Reg. 30 du tr£sor des chartes, n<> 444 . Hist, d’ Aiaues-Mortes, par F. 
Em. di Pietro, 4 849.) 




1 Le plan que nous donnons ici est celui de Tangle ouest de la double enceinte de 
la cit6 de Carcassonne, b&ti par Philippe le Hardi. 

* Cet angle saillant(26 bis), qui presente clairement la disposition signalee ici, est 
une des defenses du xm e sifecle dependant du chateau de Falaise (voy. chateau). 





ces angles saillants dans les places bien fortifiees, et lorsqu'ils existaient. 
c’est qu’ils avaient ete imposes par la configuration du terrain , afin de 
dominer un escarpement, de commander une route ou une riviere, et pour 
empecher Fennemi de s'etablir de plain-pied au niveau de la base des 
remparts. 

Jusqu’au xiv e siecle les portes etaient munies de vantaux bien doubles, 
de herses, de machicoulis, de breteches a doubles et triples etages, mais 
elles ne possedaient pas de ponts-levis. Dans les chateaux, souvent des ponts 
volants en bois, qu’on enlevait en cas de siege, interceptaient complete- 
ment les communications avec le dehors ; mais dans les enceintes des villes. 
des barrieres palissadees ou des barbacanes defendaient les approches: 
du reste, une fois la barriere prise, on entrait ordinairement dans la ville 
de plain-pied. Ge ne fut guere qu’au commencement du xtv* siecle que Yon 
commenqa d'etablir a F entree des ponts jetes sur les fosses, devant les 
portes, des ponts-levis en bois tenant aux barrieres (27), ou a des ouvrages 



avances en ma<?onnerie (28) 1 * . Puis bientdt, vers le milieu du xive siecle, 
on appliqua le pont-levis aux portes elles-memes, ainsi qu 5 on peut le voir 
aufort de Vincennes, entre autres exemples (voy. pont-levis). Cependant, 
nous devons dire que dans beaucoup de cas, meme pendant les xrr et 
xv e siecles, les ponts-levis furent seulement attaches aux ouvrages avances. 
Ces ponts-levis etaient disposes comme ceux generalement employes au- 
ourtFhui, c'est-a-dire, composes d'un tablier en charpente qui se relevait 
sur un axe, au moyen de deux chalnes, de leviers et de contre-poids ; en 
se relevant, le tablier fermait (comme il ferme encore dans nos forteresses) 
Fentree du passage. Mais on employait pendant les xn*, xm e et xiv e siecles 


1 Entree du chateau de Monlargis du cote do la route do Paris & Orleans. (Dueer- 

eeau, Chateaux roxjmix dr- France.) 
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de barrieres qui roulaient sur des axes horizontaux poses vers la nioitie 
de leur hauteur (30), Tune des deux moities servant de contre-poids a 



r autre. Dans le beau manuscrit des Chroniques de Froissart de la biblio- 
theque Imperiale % on trouve une vignette qui represente Fattaque des 
barrieres de la ville d'Aubenton par le comte de Hainaut, la porte de la bar- 
riere est disposee de eette maniere (31); elle est munie et defendue par deux 
tours de bois. En arriere on voit la porte de la ville qui est une construction 
de pierre, bien que le texte dise que la ville d'Aubenton « n’etoit fermee 
que de palis. » Des soldats jettent par-dessus les creneaux un banc, des 
meubles, des pots. 

Nous avons vu comment pendant les xn e et xm e siecles il etait (Fusage de 
garnir les sommets des tours et courtines de hourds en bois- 11 ri’est pas 

1 Manusc. 83$0, t. 1, in-foL, commencement du xve siecle. Cette vignette, donl 
nous donnons ici une partie, accompagne le chap, xlyi de ce manuscrit intitule: 
Comment le conte de Haynault print et detruit Aubenton en terasse. C’estle chap, cn 
de l’ddit. des Chroniques de Froissart du Pantheon litter aire. « .... Si comment 
« l’assaut grand et fort durement, et s’employerent arbaldtriers de dedans et dehors 
« h traire moult vigoureusement ; par Iequel trait il y en eut moult de blesses des 
tt assaillans et desdefendans. Le comte de Haynault et sa route, oil moult avoit d’ap- 
« perts chevaliers et buyers, vinrent jusques aux barrieres de Tune des portes..*.L& 
« eut un moult grand et dur assaut. Sur le pont memement, h la porte vers Chimay, 
« etoient messire Jean de Beaumont et messire Jean de la Bove. La eut tres grand 
« assaut et forte escarmouche, et convint les Francois retraire dedans la porte ; car 
* « ils perdirent leurs barrieres, et les conquirent les Haiuuyers et le pont aussi. La 
<c eut dure escarmouche forte, et grand assaut et felonneux, car ceux qui etoient 
« montes sur la porte jetoienl bois et mairein contre val, et pots pleins de chaux, et 
« grand foison de pierres et de cailloux, dont ils navroient et mes-baignoient gens, 
« s’ils n’ etoient fort arrays. .. » 



besoin de dire que les assailants, au moyen des machines de jet, cherchaient 
a briser ces hourds avec des pierces, ou a les incendier avec des projectiles 



enflammes , ce a quoi ils parvenaient facilement , si les murailles n'etaient 
pas d'une tres-grande elevation, ou si les hourds n'etaient pas garnis de 
peaux fraiches. Deja vers le milieu du xm e siecle on avait eherche a rendre 
les hourds en charpente rnoins faciles a bruler en les portant sur des consoles 
formees d’encorbellements de pierre. G J est ainsi qu'& Goucy les hourds 
desportes de la ville, des tours et du donjon, qui datentde cette epoque, 
etaient supportes (voy. hour©) . Mais encore les parements et les planchers de 
ces hourds pouvaient-ils prendre feu. Au xiv e siecle, pendant les guerres de 
cette epoque, oil tant de villes en France furent incendiees et pillees, « arses 
etrobees, » comme dit Froissart, on remplaga presque partout les hourds 
de charpente par des breteches continues de pierre, qui presentaient tous 
les avantages des hourds, en ce qu J elles battaientlepied des murailles, sans 
en avoir les inconvenients ; ces nouveaux couronnements ne pouvaient $tre 
incendies et resistaient mieux aux projectiles lances par les engins; ils 
etaient fixes et ne se posaient pas seulement en temps de guerre comme les 
hourds de hois. Mais pour offrir un large chemin de ronde aux defenseurs. 
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et une saillie sur le nu des mars qui permit d'ouvrir des machicoulis d 5 une 
bonne dimension, il fallut bientol modifier tout le systeme de la construc- 
tion des parties superieures des defenses. Au moyen des hourds de bois non- 
seulement on ajoutait au chemin de ronde en magonnerie fixe A (32) une 



coursiere B percee de machicoulis en G et d'archeres en D, mais on augmen- 
tait encore souvent la largeur des chemins de ronde , soit en faisant debor- 
der les hourds a Finterieur de la ville en E, soit en ajoutant au chemin de 
ronde des planchers de bois F dont les solives entraient dans des trous 
menages de distance en distance sous la tablette du boulevard, et etaient 
supportees par des poteaux G. Ges supplements de defenses etaient ordi- 
nairement reserves pour les courtines qui paraissaient faibles, et dont les 
approches etaient faciles 1 . Les hourds avaient Favantage de laisser sub- 
sister le parapet de pierre H, et de conserver encore une defense debout 
derriere eux, lorsqu^ils etaient brises ou brules. On obtenait difficilement 
avec les breteches et machicoulis de pierre ces grands espaces et ces divi- 
sions utiles a la defense; void comme on procedait pour les courtines que 
Fon tenait a bien munir (33)- On posait des corbeaux les uns sur les autres 
formant eneorbellements espaces environ de 0 ro ,70 a l m ,20 au plus d'axe 
en axe. Sur Fextremite de ces corbeaux on elevait un parapet crenele B 
die 0“,33 a 0 m ,40 en pierre, et de 2 metres de haut. Pour maintenir la 
bascule des corbeaux en C, on montait un mur perce de portes et d’ouver- 
tures carrees de distance en distance, et qui etait assez haut pour donner 
a la couverture D F inclinaison convenable. Derriere le mur G on etablis- 
sait des coursieres de bois L, qui rempiagaient les chemins E des hourds 

r 1 A Carcassonne du c6le du midi les remparts de la seconde enceinte etaient munis 
de ces ouvrages de bois en temps de guerre r les traces en sont parfaitemenl coni*ervees 
de la porte Narbonnaise a la tour du coin h Touest (voy tig. 'll). 
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<ie bois (fig. 32), et qu j etnient „ • I auc i 

parapets et a ,a Nation, sans des 

1 11 Hrc ners postes 



en G (fig. 33) p i 
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cite, donne dans ses vignettes un grand nombre de tours disposees de cette 



maniere (35) 4 . Beaucoup de oes figures font voir que fon conservait avec 
les machicoulis de pierre des hourds de bois A, maintenus pour la defense 
des courtines; et, en effet, ces deux defenses furent longtemps appliquees 

1 Vignette accompagnant le chap, cxxv, intitule : « Comment le roy David dEscoce 
« (David Bruce d Ecosse) vint a tout grand ost devant le neuf chasteau sur Thin. » 
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'enibie les breteches et hourds de bois etant beaucoup moins dispen- 
dieux a etablir que les machicoulis de pierre (voy. machicoulis). Le chateau 



< i 


de Pierrefonds, b&ti pendant les dernieres annees du uv. siecle, presente 
encore d’une maniere bien complete ces sortes de defenses superieure . 
Voici (36) l’etat actuel de l’angle forme par la tour du nord-est et la cour- 
tine nord. On voit parfaitement en A les machicoulis encore enp ace, 

B l’arrachement des parapets de pierre, en C le 1 e e a PP 
recouvrait le chemin de ronde D, en Eles corbeaux de pierre quiportaient 
le faitage de cet appentis, en G les portes qui domiaien en ree 
sur les chemins de ronde, et en F des ouvertures perme an p 
dedans de la tour des projectiles aux defenseurs des c J >ene ^ u f rr A ne _ 
etage crenele couvert au-dessus des machicoulis, et en e e 
lage deconvert k la base du comble ; en K la tour de Pescaher servant de 
guette a son sommet. Mais, dans les chateaux particuheremeirt, a cause du 
peu d’espace reserve entre leurs enceintes, les cour ines e enceintes 
goutterots des batiments ranges entre les tours le long de 
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ses les plus fortes des tours et des murailles, et beaucoup leur etaient infe- 
rieures comme disposition , se composaient seulenxent de creneaux et machi- 
coulis peu saillants avec chemin de ronde peu large. Tels sont les murs 
d" Avignon qui, comme conservation , sont certes les plus beaux qu'il y ait 
sur le sol actuel de la France, mais qui, comme force, ne presentment pas 
une defense formidable pour Fepoque oil ils furent eleves. Suivant la me- 
thode alors en usage en Italie, les murs (F Avignon sont llanques de tours qui. 
sauf quelques exceptions, sont carrees l * * * . En France la tour ronde avait etc 
reconnue avec raison comme plus forte que la tour carree ; car, ainsi que nous 
Favons demontre plus haut, le pionnier attache a la base de la tour ronde etait 
battu obliquement par les courtines voisines, tandis que s ? il arrivait a la base 
de la face exterieure cFune tour carree en 0, il etait completement masque pour 
les defenses rapprochees (38) ; et en empechant les defenseurs de se mon- 



trer aux creneaux, en detruisant quelques machicoulis places perpendiui- 
lairement au-dessus de lui, il pouvait saper en toute securite. Contrairement 
aussi aux usages admis dans la fortification franeaise des xm e et xiv e siecles. 
les tours carrees des remparts d 5 Avignon sont ouvertes du cote de la ville (39) , 
et ne pouvaient tenir, par consequent, du moment que Fennemi s'etait 
introduit dans la cite. Les murs cF Avignon ne sont guere qu'une enceinte 
flanquee, comme Fetaient les enceintes exterieures des vilies munies de 
doubles murailles, et non des courtines interrompues par des forts pouvant 

i On a vu plus haut que les remparts d’Aigues-Mortes sont £galement, sur un 
front, flanqu^s de tours carries, et nous ne devons pas oublier qu'ils furent eleves par 
le Genois Boccanegra. Gependant Fenceinte de Paris, rebatie sous Charles V, etait 
egalement flanqude de tours barlongues, mais Fenceinte de Paris ne passa jamais pour 
tres-forte. Les tours carrees appartiennent pluldt au midi qu’au nord de la France; 
les remparts de Cahors, quidatent des xn e , xme et xiv e siecles, presentent des tours 
carrees d^une belle disposition defensive ; les remparts des vilies du comtat Yenaissin 
sont garnis g6neralement de tours carrees qui datent du xiv e siecle. Ainsi que la 
plupart des vilies de Provence et des bords du Rh&ne, Orange etait munie de tours 
carrees construites a la fin du xv e siecle. Les Normands et les Poitevins, jusqu’au 
moment de la reunion de ces provinces au domaine royal, c’est-a-dire jusqu’au 

commencement du xiri* siecle, paraissent avoir, de preference, adopte la forme carree 

dans la construction de leurs tours et donjons. La plupart des aneiens chateaux hatis 

paries Normands en Angleterre et en Sicile, presentent des defenses rectangulaires 

(voy. tour, donjon). 
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nir contre un ennemi maltre de la place. Ces murailles ne sont meme pas 
a raies dans toute leur etendue de machicoulis, et le c6te du midi de la 
dlle n’est defendu que par de simples crenelages non destines h recevoir 



des hoards de bois. Leur hauteur n’atteint pas le minimum donne aux 
bonnes defenses pour les mettre a l’abri des echelades'. Mais en revanche 
siTenceinte d’ Avignon n’etait qu’une defense de deuxieme ou de troisieme 
ordre, le chateau, residence des papes pendant le xiv* siecle, etait une 
redoutable citadelle, pouvant, a cause de son assiette/ de son etendue, et 
de la hauteur de ses tours, soutenir un long siege. La encore les tours sont 
carreeSj mais (Tune epaisseur et (Tune elevation telles qu elles pouvaien 
defier la sape et les projectiles lances par les engins alors en usage; elles 
etaient eouronnees de parapets et machicoulis en pierre portes sur des cor- 


1 Escalade au moyen d’6ch elles. 




Dans les provinces du midi et de l'ouest ces sorles de machicoulis etaient 
fort en usage au xiv° siecle, et ils etaient preferables aux machicoulis des 
hourds de bois ou des parapets de pierre posant sur des corbeaux, en ce 
quails etaient continus, non interrompus par les solives ou les consoles, et 
qu’ils permettaient ainsi de jeter sur l’assaillant, le long du mur, de longues 
et lourdes pieces de bois qui tombant en travers, brisaient infailliblement 
les chats et pavois, sous lesquels se tenaient les pionniers. 

L art de la fortification qui avait fait ^ au commencement du xni e siecle, 
un grand pas, et qui etait reste a peu pres stationnaire pendant Ie cours de 
c.e siecle, fit de nouveaux progres en France pendant les guerres de 1330 a 
1400. Quand Charles V eut ramene Pordre dans le royaume, et repris un 




nombre considerable de places aux Anglais, il fit reparer ou reconstruive 
presque toutes les defenses des villes ou cMteaux reconquis, et dans ces 
nouvelles defenses il est facile de reconnaitre une methode, une regularity 
qui indiquent un art avance et base sur des regies fixes. Le chateau de 
Vincennes en est un exemple (41) Bati en plaine, il n ? y avait pas a profi- 



ts 

ter la de certaines dispositions particulieres du terrain ; aussi son enceinte 
est-elle parfaitement reguiiere, ainsi que le donjon et ses defenses. Toutes 

i Nous donnons ici le plan du chateau de Yincennes, parce qu’on peut considerer 
cetie forteresse plutot comme une grande place d’armes, une enceinte fortifiee, que 
comme un chateau dansl’ancienne acception du mol. Nous y revenons, du reste, dans 

r>o 
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les tours sont barlongues ou carrees, mais hautes, epaisses et bien muni e < 
a leur sommet d’echauguettes saillantes flanquant les quatre faces- le 
donjon est egalement flanque aux angles de quatres tournelles ; les distances 
entre les tours sont egales ; celles-ci sont fermees ,et peuvent se defendre 
separement 1 * * * . Le chateau de Vincennes fut commence par Philippe de Yalois 
et acheve par Charles V, sauf la chapelle, qui ne fut terminee aue sm.c 
Francois F r et Henri II. 4 s 

Le systeme feodal elait essentiellement propre a la defense et a Fattaque 
des places ; a la defense, en ce que les seigneurs et leurs hommes vivaient 
continuellement dans ces forteresses qui protegeaient leur vie et leur avoir 
ne songeaient qtFa les ameliorer et les rendre plus redoutables chaque jour’ 
afin de pouvoir defier l’ambition de leurs voisins ou imposer des conditions 
k leur suzerain. A Fattaque, en ce que, pour s’emparer d’une forteresse 
alors, il fallaiten venir aux mains chaque jour, disposer par consequent de 
troupes d’elite, braves, et que la vigueur et la hardiesse faisaient plus que 
le nombre des assaillants, ou les combinaisons savantes de Fattaque. Les 
perfectionnements dans Fart de defendre et d’attaquer les places fortes 
etaient deja tres-developpes en France, alors que Fart de la guerre decam- 
pagne etait reste stationnaire. La France possedait des troupes d'elite ex- 
cellentes composees d’hommes habitues aux armes des leur enfance, braves 
jusqu’a la temerite, et elle n’avait pas d'armees ; son infanterie ne se com- 
posait que de soudoyers genois, brabangons, allemands, et de troupes irre- 
gulihres des bonnes villes, mal armees, n’ayant aucune notion des manoeu- 
vres, indisciplinees, plus embarrassantes qu’utiles dans une action. Ces 
troupes se debandaient au premier choc, se precipitaient sur les reserves 
et raettaient le desordre dans les escadrons de gendarmerie ! . Le passage 


les mots chateau, donjon. En E sont les deux seules enirdes de 1’enceinte qui 
etaient defendues par des ouvrages avances et deux liautes tours barlongues; en A est 
le donjon enloure d’un mur d’ enceinte particulier, d’une chemise B. Un tres-lar^e 
fosse revetu C protege ce donjon. En K sont les fosses de F enceinte, dont la contres. 
carpe est egalement revetue etl’a toujours 6t6. F est la chapelle etGle tresor; Die 
pont qui donne acces au donjon, H et 1 des logements et ecuries (voy. Vues des maisons 
royales et miles, Israel Sylvestre, in-fo. Nous n’avons extrait du plan donne par 
Israel que les constructions anterieures au xvi® sifecle ; il devait, pendant les xiv° et 
xy* siecles, en exister beaucoup d’auires, mais nous n’en connaissons plus ni la place 
m la forme). r 

1 Le petit c6te du parallelogramme de 1’enceinte, compris la saillie des tours, 
a 212 metres. ’ 

* »_I1 n’est nul home, taut fut present h celle journee, ni eut bon loisir d’aviser 

“ et lma S 1Iier toule la besogne ainsi qu’elle alia, qui en s ? ut ni put imaginer, ni 

* rec0 ^ er la v ^ rit ®’ fP^cialement de la partie des Francois, lanty eut povre arrov 

« et ordonnance eu leurs conrois ; et ce que j’en sais, je l’ai scu le plus par les 
" t S j ’ TT qm lm: ‘S 1D erent bien leur convenant, et aussi par les gens de messire 
« lean de Haynaut, qui fut toujours de-lez le roy de France. Les Anglois qui ordonnes 
« etoient en trois batailles, et qui seoient jus h terre tout bellement, sitot qu’ils 
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de Froissart que nous donnons eii note tout au long, fait comprendre ce 
qu'etait pendant la premiere moitie du xive sieele une armee franchise, et 


„ virent les Francois approclier, ils se leverent moult ordonnement, sans nul effroi, 
rt el se rangerent en leurs batailles (divisions), celle du prince tout devant, leurs 
„ archers mis en maniere d’une herse (forment une ligne dentelee de maniere a nepas 
.( se gener les uns les aulres pendant le tir) , « et les gens d’armes au fond de la bataille. 
« Le conte de Narhantonne et le conte d’Avondel el leur bataille, qui faisoient la se- 
tt conde, se tenoient sur aile bien ordonnement, et avises el pourvus pour conforter le 
«< prince, si besoin etoit. Yous devez savoir que ces seigneurs, rois, dues, contes, barons 
« frangois, ne vinrentmie jusques la tous ensemble, mais Tun devant, l’autre derriere, 
,< sansarroy et sans ordonnance. Quand le roi Philippe vint jusques sur la place ou 
,< les Anglois etoient pres de la arretes et ordonnes, et ii les vist, le sang lui mua, 
„ car il les h£oit; et ne se fut adone niillement r6frene ni abstenu d’eux combattre , 
« et dit a ses mareschaux : « Faites passer nos Gennevois devant et commencer la 
rt bataille, au nom de Dieu et de monseigneur saint Denys. » La avoit de cesdils 
,( Gennevois arbaletriers, environ quinze mille qui eussent eu aussi clier neant que 
,( commencer adone la bataille ; car ils etoient durement las et iravailles d’aller a pied 
,( ce jour plus de six lieues, tous armes, et de leurs arbaletres porter ; et direni adone 
« Fleurs connetables qu’ils n’ etoient mie adone ordonnes de faire grand exploit de 
« bataille; ces paroles volerent jusques au conte d’Alengon, qui en fut durement 
« courrouc6 et dit : « On se doit bien charger de telle ribaudaille qui faillent au 
* besoin..., » 

« Quand les Gennevois furent tous recueillis et mis ensemble, et ils durent 

« approcher leurs ennemis, ils commencerent h crier si tres-haut que ce futmerveilles, 
« et le lirent pour ebaliir les Anglois : mais les Anglois se tinrent tous cois, ni 
« onques n’en tirent semblant. Secondement encore crierent eux aussi, et puis 
« allerent un petit pas en avant : et les Anglois resioient tous cois, sans eux inou- 
« voir de leur pas. Tiereemenl encore crierent moult haut et moult clair, et passe- 
« rent avant, et tendirent leurs arbaletres et commencerent a traire. Et ces archers 
« d’Anglelerre, quand ils virent cette ordonnance, passerent un pas en avant, et puis 
tt firent voler ces sagettes de grand’ fagon, qui entrerent et descendirent si ouniement 
« sur ces Gennevois que ce sembloit neige. Les Gennevois, qui n avoient pas appris 
« a trouver tels archers qui sont ceux d’Anglelerre, quand ilssentirent ces sagettes 
« qui leur pergoient bras, tetes et ban-i&vres (le visage), furent tantost deconhts . 
« et couperent les plusieurs les cordes de leurs arcs et les aucuns les jetoient jus . 
« si se mirent ainsi au retour. 

« Entre eux et les Frangois avoit une grand’-haie de gens d’armes, montds et pares 
« moult richement, qui regardoient le convenant des Gennevois; si que quand us 
« cuidfcrent retourner, ils ne purent, car le roy de France, par grand mauta ent,^ 
« quand il vit leur povre arroy, et qu’ils ddconfisoient ainsi, commanda et dit ■ 1 

a tot, tuez toute cette ribaudaille, car ils nous empechent la voie sans raison. » La 
« vissiez gens d’armes en tous lez entre eux t6rir et trapper sur eux, et esp usieuis 
« trebucher et cheoir parmi eux, qui onques ne se releverent. Et toujours tiaioient 

- les Anglois en la plus grand’presse, qui rien ne perdoit de leur trait; car ils em- 
. palloient et fesoient parmi le corps ou parmi les membres gens et chevaux qui la 
« cheoient ei trebuchoient h grand mesebet, et ne pouvoient etre re e\es, si ce 11 e 01 

- par force et grand’aide de gens. Ainsi se commenga la bataille entre Broye et Uecy 
« en Ponthieu, ce samedi h heure de vespres. » (Froissart, Bataille de Crecy, c i. ^ 
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quel peu de cas la noblesse faisait de ces troupes de bidauds, de brigands* , 
d'arbaletriers genois, de Finfanterie enfin. Les Anglais commencerent a 
cette epoque a mettre en ligne une infanterie nombreuse, discipline, exer- 
cee au tir de Fare 1 2 , se servant deja d’armes a feu 3 * . La superiorite de la 
ehevalerie, jusqu’alors incontes table , etait a son declin ; la gendarmerie 
francaise ne fit en rase campagne que se precipiter de defaites en defaites 
jusqu'au moment oil du Guesclin organisa des compagnies de fantassins 
aguerris et disciplines, et par Fascendant de son merite comme capitaine, 
parvint a mieux diriger la bravoure de sa cbevalerie. Ges transformations 
dans la composition des armees, et Femploi du canon, modifierent neces- 
sairement Fart de la fortification, lentement il est vrai, car la feodalite se 
pliait difficilement aux innovations dans Fart de la guerre; il fallut qu'une 
longue et cruelle experience lui apprit, a ses depens, que la bravoure seule 
ne suffisait pas pour gagner des batailles ou prendre des places ; que les fortes 
et les bautes murailles de ses chateaux n'etaient pas imprenables pour un 
ennemi procedant avec methode, menageant son monde et prenant le temps 
de faire des travaux d’approche. La guerre de siege pendant le regne de 
Philippe de Yalois n 5 est pas moins interessante a etudier que la guerre de 
campagne; Forganisation et la discipline des troupes anglaises leur donne 
une superiorite incontestable sur les troupes franchises dans Fune comme 
dans Fautre guerre. A quelques mois de distance, Farmee francaise, sous 
les ordres du due de Normandie met le siege devant la place d'Aiguillon, 
situee au confluent duLot et de la Garonne, et le roi d'Angleterre assiege Ca- 
lais. L^armee francaise nombreuse, que Froissart evalue a pres de cent mille 
hommes, composee de la fleur de la chevalerie, apres de nombreux assauts, 
des traits de bravoure inouis, ne peut entamer la forteresse; le due de Nor- 
mandie, ayant deja perdu beaucoup de monde, se decide a faire un siege 
en regie : « Lendemain (de Fattaque infructueuse du pont du chateau) 
« vinrent deux maitres engigneurs au due de Normandie et aux seigneurs 
« de son conseil, et dirent que, si on les vouloit croire et livrer bois et ou- 
« vriers a foison, ils feroient quatre grands kas 5 forts et hauts sur quatre 
a grands forts nefs et que on meneroit jusques aux murs du ch&tel, et 
c( seroient si hauts quails surmonteroient les inurs du chateau. A ces paroles 
« entendit le due volontiers, et commande que ces quatre kas fussent faits, 
« quoi qu’ils dussent couter, et que on mit. en oeuvre tous les charpentiers 
« du pays, et que on leur payat largement leur journee, parquoi ils ouvris- 
« sent plus volontiers et plus appertement. Ges quatre kas furent faits a 
« la devise 6 et ordonnance des deux maitres., en quatre fortes nefs ; mais 

1 Ainsi nommes parce qu’ils portaient une casaque de maille appelee brigantine. 

4 Voy. fitud. sur le passe et I'avenir de Vartillerie , par le P. Napoleon-Louis Bona- 
parte, 1. 1«, p. 46 et suiv. 

3 A Crdcy. 

*■ Fils de Philippe de Valois, le roi Jean, pvis b Poitiers. 

* La suite de la narration indique que ces kas etaienl des belfrois ou chas-chateih 

6 Gonformement au projet. 



<( on y mit longuement, et couta grands deniers. Quand ils furent parfaits, 
« et les gens dedans entres qui a ceux du chatel devoient combattre, et ils 
u eurent passe la moitie de la riviere, ceux du chatel firent descliquer quatre 
« martinets 1 * qu'ils avoient nouvellement fait faire, pour remedier contre 
,( les quatre kas dessus dits. Ces quatre martinets jeterent si grosses pierres 
« et si souvent sur ces kas, quails furent bientdt debrises, et si froisses que 
« les gens d'armes et ceux qui les conduisoient ne se purent dedans garan- 
« tir. Si les couvint retraire arriere, aingois quails fussent outre la riviere; 
« et en fut Tun effondre au fond de Feau, et la plus grande partie de ceux 
(( qui etoient dedans noyes ; dont ce fut pitie et dommage : car il y avoit 
c( de bons chevaliers et ecuyers, qui grand desir avoient de leurs corps 
« avancer, pour honneur acquerreL » Le due de Normandie avait jure de 
prendre Aiguillon, personne dans son camp if osait parler de deloger, mais 
les comtes de Ghines et de Tancarville allerent trouver le roi a Paris. « Si 
« lui recorderent la maniere et Fetat du siege d'Aiguillon, et comment le 
« due son fils Favoit fait assaillir par plusieurs assauts, et rien n ? y conque- 
« roit. Le roi en fut tout emerveille, et ne remanda point adonc le due son 
<f fils; mais vouloit bien qu'il se tint encore devant Aiguillon, jusques a 
« tant qu'il les eut contraints et conquis par la famine, puisque par assaut 
« ne les pouvoit avoir. » 

Ge n'est pas avec cette temeraire imprevoyance que procede le roi d'An- 
gleterre ; il debarque a la Hogue, a la tete d'une armee peu nombreuse, 
mais disciplinee; il marche a travers la Normandie en ayant tou jours le soin 
de flanquer le gros de son armee de deux corps de troupes leg&res com- 
mandees par des capitaines connaissant le terrain, qui battent le pays a 
droite et a gauche, et qui chaque soir viennent camper autour de lui. Sa 
flotte suit les cdtes parallelement a son armee de terre, de maniere a lui 
menager une retraite en cas d'echec ; il envoie apres chaque prise dans ses 
vaisseaux les produits du pillage des villes. Il arrive aux portes de Paris, 
continue sa course victorieuse jusqu'en Picardie; la il est enfin rejoint par 
Y armee du roi de France, la defait a Grecy, et se presente devant Calais. 
« Quand le roi d'Angleterre fut venu premierement devant la ville de Ca- 
« lais, ainsi que celui qui moult la desiroit conquerir, il Passiegea par grand'- 
« maniere et de bonne ordonnance, et fit batir et ordonner entre la ville et 
« la riviere et le pont de Nieulay hdtels et maisons, et charpenter de gros 
« merrein, et couvrir les dites maisons, qui etoient assises et ordonnees par 
« rues bien et faiticement, distrain 3 et de genets, ainsi comme s^il dut la 
« demeurer dix ou douze ans ; car telle etoit son intention qu'ii ne s'en 
<( partiroit, par hiver ni par ete, tant qu 5 il Peut conquise, quel temps ni 
« quelle poine il y dut mettre ni prendre. Et avoit en cette neuve ville du 
« roi toutes choses necessaires appartenant a un ost, et plus encore, et 
« place ordonnee pour tenir marche le mercredi et le samedi ; et la etoient 

i Engin a contre-poids propre a lance v de grosses pierres. . 

4 Froissart, chap. 262. 6dit. Buchon. 

Be chaume. 
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« merceries, boucheries, hailes de draps et de pain et de toutes autres ne~ 

« cessites; et en recouvroit-on tout aisement pour son argent; et tout ce 
« leur venoit tous les jours, par mer, d'Angleterre et aussi de Flandre 
« dont ils etoient confortes de vivres et de marchandises. Avec tout ce les 
« gens du roi d’Angleterre couroient moult souvent sur lepays, en la comte 
« de Ghines, en Therouenois, et jusques aux portes de Saint-Omer et de 
« Boulogne ; si conqueroient et ramenoient en leur ost grand'foison de proie 
« dont ils etoient rafraichis et ravitailles. Et point ne faisoit le roi ses gens 
« assaillir ladite ville de Calais , car bien savoit qu’il y per droit sa peine 
« et qu’il se travailleroit en vain. Si epargnoit ses gens et son artillerie, 
<( et disoit qu'il les affameroit, quelque long terme qif il y dut mettre, si le 
« roi Philippe de France derechef ne le venoit combattre et lever le siege. » 
Mais le roi Philippe arrive devant Calais a la t&te d'une belle armee, aussitot le 
roi d^Angleterre fait munir les deux seuls passages par lesquels les Frangais 
pouvaient Pattaquer, Pun de ces passages etait par les dunes le long du 
rivage de la mer; le roi d'Angleterre fait traire toutes ses naves et ses 
<c vaisseaux par devers les dunes, et bien garnir et fournir de bombardes, 
« d'arbaletres, d^archers et d'espringales, et de telles choses par quoi Post 
« des Francois ne put ni osat par la passer. » L'autre etait le pont de Nieu- 
lay; « et fit le comte de Derby son cousin allerloger sur ledit pont deNieu- 
<c lay, a grand'foison de gens d'armes et d'archers, afm que les Francois 
« iPy pussent passer, si ils ne passoient parmi les marais, qui sont impos- 
« sibles a passer. Entre le mont de Sangattes et la mer de Pautre c6te 
« devant Calais, avoit une haute tour que trente-deux archers anglois gar- 
<( doient; et tenoient la endroit le passage des dunes pour les Francois; et 
« Pavoient a leur avis 1 durement fortifiee de grands doubles fosses. » Les 
gens de Tournay attaquent la tour et la prennent en perdant beaucoup de 
monde; mais les marechaux viennent dire au roi Philippe qu'on ne pouvait 
passer outre sans sacrifier une partie de son armee. C'est alors que le roi 
des Francais s'avise d'envoyer un message au roi d’Angleterre : « Sire, 
« disent les envoyes, le roi de France nous envoie pardevers vous et vous 
« signifie qu^il est ci venu et arrete sur le mont Sangattes pour vous com- 
« battre ; mais il ne peut ni voir ni trouver voie comment il puisse venir 
« jusqu'a vous ; si en a-t-ii grand desir pour desassieger sa bonne ville de 
« Calais. Si a fait aviser et regarder par ses marechaux comment il pourroit 
cc venir jusques a vous; mais c'est chose impossible. Si verroit volontiers 
« que vous voulussiez mettre de votre conseil ensemble, et il mettroit du 
c< sien, et par Pavis de ceux, aviser place la oil on se put combattre; et de 
« ce sommes-nous charges de vous dire et requerre 2 . » 

Une lettre du roi d'Angleterre a Parcheveque d’York fait connaitre que 
ce prince accepta la singuliere proposition du roi Philippe 3 , mais qu'apres 


1 Contre leurs attaques. 

2 Froissart, chap. 34 8, edit. Buchon. 

3 Le r6cit de Froissart n’esl pas conforme a la letlrie du roi, d’apres ce chroniqueur 



des pourparlers, pendant lesquels Farmee assiegeante ne cessa de se fortifier 
davantage dans son camp et de garnir les passages, le roi des Frangais 
deiogea subitement et licencia son monde le 2 aout 1347. 

Ce qui precede fait voir que deja Fesprit militaire se modifiait en Occident, 
et dans la voie nouvelle, les Anglo-Normands nous avaient precedes. A 
chaque instant au xiv c siecle, Fancien esprit chevaleresque des Frangais vient 
se heurter contre Fesprit politique des Anglais, contre leur organisation 
nationale, une deja, et puissante par consequent. I/emploi de la poudre a 
canon dans les armees et dans les sieges porta un nouveau et terrible coup 
a la chevalerie feodale. L^energie individuelle, la force materielle, la bra- 
voure emportee, devaient le ceder bientdt au calcul, a la prevoyance et a 
Finteiligence d'un capitaine, seconde par des troupes habituees a Fobeis- 
sance. Bertrand du Guesclin sert de transition entre les chevaliers des xn e et 
xm e siecles et les capitaines habiles des xv e et xvi e siecles. II faut dire qu'en 
France Finferiorite a la guerre n'est jamais de longue duree, une nation 
belliqueuse par instinct est plutdt instruite par ses revers encore que par ses 
succes. Nous avons dit un mot des defiances de la feodalite franqaise a 
Fegard des classes inferieures, defiance qui etait cause que dans les armees 
on preferait des soudoyers etrangers a des nationaux qui, une fois licencies, 
ayant pris Fhabitude des armes et du peril, se trouvant cent contre un, 
eussent pu se coaliser contre le reseau feodal, et le rompre. La royaute, 
genee par les privileges de ses vassaux, ne pouvait directement appeler les 
populations sous les armes ; pour reunir une armee elle convoquait les sei- 
gneurs, qui se rendaient a Fappel du suzerain avec les hommes qu'ils etaient 
tenus defournir; ces hommes composaient une brillante gendarmerie d" elite 
suivie de bidauds , de valets , de brigands , formant plutdt un troupeau em- 
barrassant qiFune infanterie solide. Le roi prenait a solde, pour combler 
cette lacune, des arbaletriers genois, brabangons, des corporations des 
bonnes villes. Les premiers, comme toutes les troupes mercenaires, etaient 
plus disposes a pi Her qu’a se battre pour une cause qui leur etait etrangere ; 
les troupes fournies par les grandes communes, turbulentes, peu disposees 
a s'eloigner de leurs foyers, ne devant qu'un service temporaire, profitaient 
du premier echec pour rentrer dans leurs villes, abandonnant la cause na- 
tionale qui n’existait pas encore a leurs yeux par suite du morcellement feo- 
dal. C'est avec ces mauvais elements que les rois Philippe de Yalois et Jean 
devaient lutter contre les armees anglaises et gasconnes dejb. organisees, 
compactes, disciplinees* et regulierement payees. Ils furent battus, comme 
celadevait etre. Les malheureuses provinces du nord et de Fouest, ravagees 
par la guerre, brulees et pillees, furent bientdt reduites au desespoir ; des 
hommes qui avaient tremble devant une armure de fer, lorsque cette armure 
paraissait invincible, voyant la fleur de la noblesse frangaise detruite par des 
archers anglais et des coutilliers gallois, par de simples fantassins, s’arme- 

le roi fidouard aurait refuse le cartel de Philippe. Disant qu’il n’avait qu k venir le 
trou ver dans son camp. 
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rent a leur tour; que leur restait-il (failleurs ! et formerent les terribles 
compagnies des Jacques. Ges troupes de soldats brigands , licenciees, aban- 
donees a elles-memes apres les defaites, se ruaient sur les villes et les 
chateaux : « Et toujours gagnoient povres brigands, dit Froissart, a derober 
« et piller villes et chateaux, et y conqueroient si grand avoir que e'etoii 
« merveille.... ils epioient, telle fois etoit, et bien souvent, une bonne ville 
« ou un bon chatel, une journee ou deux loin ; et puis s'assembloient vingt 
« ou trente brigands, et s’en alloient tant de jour et de nuit, par voies eou- 
<c vertes, que ils entroient en celle ville ou en cel chatel que epie avoient, 

« droit sur le point du jour, et boutoient le feu en une maison ou en deux. 

« Et ceux de la ville cuidoient que ce fussent mille armures de fer, qui vou- 
« loient ardoir leur ville : si s’enfuyoient qui mieux mieux, et ces brigands 
« brisoient maisons, coffres et ecrins, et prenoient quant quails trouvoient, 

« puis s*en alloient leur chemin, charges de pillage.... Entre les autres, eut 
« un brigand en la Languedoc, qui en telle maniere avisa et epia le fort 
« chatel de Combourne qui sied en Limosin, en tr6s fort pays durement. 

« Si chevaucha de nuit a tout trente de ses compagnons, et vinrent a ce 
« fort chatel, et Fechellerent et gagnerent, et prirent le seigneur dedans 
« que on appelloit le vicomte de Combourne, et occirent toute la maisnee 
« de leans, et mirent le seigneur en prison en son chatel meme, et le tinrent 
« si longuement, qu’il se rangonna a tout vingt-quatre mille ecus tous ap- 
« pareilles. Et encore detint ledit brigand ledit chatel et le garnit bien, et 
« en guerroya le pays. Et depuis, pour ses prouesses, le roi de France le 
« vouiut avoir de-lez lui, et acheta son chatel vingt mille ecus ; et fut huis- 
« sier d’armes du roi de France, et eu grand honneur de-lez le roi. Et etoit 
« appelle ce brigand Bacon. Et etoit toujours monte de bons coursiers, de 
« doubles roncins et de gros palefrois, et aussi bien arme comme un comte 
c< et vetu tres richement, et demeura en ce bon etat tant qu^il vesqui \ » 
Yoici le roi de France qui traite avec un soldat de fortune, lui donne une 
position superieure, Fattache a sa personne ; le roi fait ici pour la defense 
du territoire un pas immense ; il va chercher les defenseurs du sol err dehors 
de la feodalite parmi des chefs sortis du peuple. C^est avec ces compagnies, 
ces soldats sans patrie, mais braves, habitues au metier des armes, avec ces 
routiers sans foi ni loi que du Guesclin va reconquerir une a une toutes les 
places fortes tombees entre les mains des Anglais. Les malheurs, le deses- 
poir, avaient aguerri les populations, les paysans eux-memes tenaient la 
campagne et attaquaient les chateaux. 

Pour conquerir une partie des provinces frangaises, les Anglais n'avaient 
eu a lutter que contre la noblesse feodale ; apres avoir pris ses chateaux et 
domaines, et ne trouvant pas de peuple sous les armes, ils ne laisserent 
dans leurs places fortes que des garnisons isolees, peu nombreuses, quel- 
ques armures de fer soutenues d" un petit nombre d'archers ; les Anglais 
pensaient que la noblesse feodale frangaise sans armee ne pouvait, malgre 


1 Froissart, chap. 324, edit. Buchon. 
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sa bravoure, reprendre ses chateaux. Grande fut aussi la surprise des capi- 
faines anglais quand, a quelques annees d'intervalle, ils se trouverent as- 
saillis non plus seulement par une brillante chevalerie, mais par des troupes 
intrepides, disciplines pendant le combat, obeissant aveuglement a la voix 
deleur chef, ayant foi en son courage et en son etoile, se battant avec sang- 
froid et possedant la tenacite, la patience et Inexperience de vieux soldats 


i Nulle place forte ne resistait a du Guesclin ; il savait entratner ses soldats, et 
prenait presque toutes les villes et chateaux en brusquant les attaques. II avait com- 
pris que les fortifications de son temps ne pouvaient resister h une attaque conduite 
sans hesitations, avec vigueur et promptitude. II donnait Tassaut en jetant un grand 
nombre de soldats braves et bien armes, munis de fascines et d’echelles, sur un poinl. 
les faisait appuyer par de nombreux arbaletriers et archers eouverts, et formant une 
colonne d 1 attaque d’hommes devours, il perdait peu de monde en agissant avec vigueur 
et promptitude. Au siege de Gingamp : 

« Des arbres et de boiz et de buissons ramez 
Ont les tiers assaillants rempliz les grans fossez , 

En II. lieux on en plus est de raerrien rasez. 

A la porte est venus Bertran h alosez, 

Et crioit hault : « Guesclin! or tost lassus monte/.! 

Il conviont que je soie la-dedens ostelez. » 

Eschielles ont drecies comme fiers et o>e/; 

La veissez monter celle gens bacelez 

Et porter sur leur chief grans huis,qui sont bendez, 

Fenestres et escus qui estoient nervez, 

Four la doubte des pierres qui gietent a tous lez. 

Cilz qui furent dedens furent espoantez • 

Aux crenaux ne s’osoient amonstrer, ce creez, 

Four le trait qui venoit, qui doit estre doubtez 
Li chastelains estoit en on donjon montez, 

Et regarde assaillir ces bourjois alosez, 

Qui d’ assaillir estoient tellement eschaufez 

Qu’il ue doubtent la mort la monte de II. dez. » 

(Chronique de Bertrand du Guesclin, vers 3149 et suit.) 

Du Guesclin n’employait pas ces tours mobiles, ces moyens lents, dispendieux et 
difficiles d’attaque; il ne se servait gu&re que des engins offensifs; il employait la 
mine, la sape, et c’^tait toujours avec ceite aetivite, ceLte promptitude, cette abon- 
dance de ressources et ce soin dans les menus details, qui caracterisent les grands 
capitaines. 

11 investit le donjon de Meulan : 

Li chastelains estoit en sa tour demourant * 

Si fort estoit la tour qui n’aloit nens doubtant. 

Bien pourveu furent ens ou tamps de devan t, 

De pain, de char salee et de bon vm friant 
Pour vivre .XV- mois ou plus en .1. tenant. 


Bertran en est alez au chastelain parle:, 

Et li requist la tour, qui li veille livrer, 

Et qui la rende au due, qui tant fait a loer. 

« Tout sauvement, dit-il, je vous lerai aler. » 
Et dist li chastelains : « Foi que doi S. Omer ! 
Aingois qu’en ceste tour vous puissiez hosteler, 
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La feodalite avait, des Ja fin da xiv e siecle, joue son idle militaire conmic 
elle avait joue son role politique. Son prestige etait detruit, et Charles VII e t 
Louis XI eurent de veritables armees regulieres. 

Si nous nous sommes etendus sur cette question, c’est qu 5 il nous a paru 
necessaire de faire connaitre les transformations par lesquelles Fart de la 
guerre a du passer, afin de pouvoir rendre eompte des dilferents systemes 
de defense qui furent successivement adoptes du x p au xvi* siecle" II if est 
pas besoin de demontrer tout ce qu'il y a dMmperieux dans Fart de la forti- 
fication ; ici tout doit elre sacrifie au besoin de la defense, et cependant, 
telle etait la puissance de la tradition feodale, qu’on emploie longtemps, et 
jusqu’a la fin du xvi« siecle, des formes, que Fon conserve des dispositions, 
qui ne se trouvaient nullement a la hauteur des nouveaux moyens cfattaque. 
CTest surtout aux fortifications des chateaux que cette observation s'ap- 
plique. La feodalite ne pouvait se resoudre a remplacer ses hautes tours 
par des ouvrages bas et etendus ; pour elle le grand donjon de pierre epais 
et bien ferme etait toujours le signe de la force et de la domination. Aussi 
le chateau passe-t-il brusquement, au xvi e siecle, de la fortification du 
moyen age a la maison de plaisance (voy. chateau). 

II ifen est pas de meme pour les villes : par suite de ses desastres, la 
gendarmerie franchise perdait peu a peu de son ascendant. Indisciplinee, 
mettant toujours Finteret feodal avant Finteret national, elle en etait pen- 
dant les guerres des xiv e et xv e siecles a jouer le role de partisans, surpre- 
nant des chateaux et des villes, les pillant et brulant, les perdant le lende- 
main ; tenant tantot pour un parti, tantot pour tin autre, suivant qifelle y 


Vous conviendra, je cioi a prendre a haut yoler 

Bertran du Guesclin fist fort la tour assailln , 

Mais assaut ne les fist de nen nulle esbahir 
Bien furent’pourveu pour longuement tenir. 
Adoncfistune mine et les mmeurs fouir, 

Etles faisoit garder, c’on ne les puithonnir, 

Et les mmeurs penserent de la mine fornir, 

La terre font porter et la mine temr, 

Si que cil de la tour ne les porent veir. 

Tant minerent adonc, ce sachiez sans failin’, 

Que par-desoubz les murs pueent bien avemr 
JDessouz le fondement font la terre ravir, 

A fors eschanteillons (etangons) la firent soustemr. 
Grans, baux, fors et pesans y ont fait establir. 
Dont yinrent li mineur sans point de Talentir, 

Et dirent a Bertran • * Quand vous arez desir, 

Sire, nous vous ferons ceste tour-ei cheir. » 

— « Or tost, ce dit Bertran, il me vient a plalsir , 
Oar puisque cil dedens ne veulent obeir, 

II est de raison c on les face monr. 

Li mineur ont boute a force et a bandon 
Le feu dedens la mine, alors division, 

Li bois fu tres-bien omt de graisse de bacon . 

En 1’eure qu’il fut ars, si con dit la changon, 

Ghei la haute tour ainsi qu’a .1. coron. 


(Chronique de Be) trund du Guesclm, vers 39'fi et emvA 



trouvait sou inieret du moment. JVlais Ies corporations des bonnes villes qui 
ne savaient pas se battre a Fepoque de la conquete d’Edouard III, s^etaient 
aguerries; plus disciplinees, plus braves et mieux armees, elles presentaient 
deja a la fin du xive siecle des troupes assez solides pour qiFon put leur 
eonfier la garde de postes importants L Vers le milieu de ce siecle on avait 
deja fait emploi de bouches a feu, soit dans les batailles rangees soit dans 
Ies sieges 2 . Ge nouveau moyen de destruction devait changer et changea 

i CTest surtoul pendant le xiv e siecle que s’organiserent d’une maniere r6guliere les 
corporations d’ arbaletriers et d’arcliers dans les villes du nord. Par une ordonnance 
datee du mois d’aotit 4 367, Charles V institue une connetablie ou compagnie d’arbale- 
triers dans la ville de Laon. Le roi nomma pour Lrois atis Michauld de Laval connetable 
de cette compagnie. « Dans la suite, dit I’article 1®r de cette ordonnance, les 
t< arbalestriers esliront de trois en lrois ans un connestable a la plurality des voix. 

« Michauld de Laval, avec le conseil des cinq ou six des plus experts au jeu de l’ar- 
« baleste, choisira les vingt-cinq arbalestriers qui doivent composer la compagnie. Les 
« arbalestriers obeiront au connestable, dans ce qui reguarde leurs fonctions, sous 
« poine d’une amende de six sols. » 

L’article 2 porte : « Le roi retient ces arbalestriers a son service, et il les met sous 
« sa sauve-garde. » — Suivent des articles qui 6lablissent certains privileges en faveur 
de ia compagnie, tels que I’exempiion de tous impols et tallies, a Fexception « de 
« l’aide establie pour la rauQon du roi Jean. » 

Le meme roi institue une compagnie de vingl arbaldtriers & Compiegne. 

En 1359 est organisee a Paris la corporation des arbaletriers au nombre de deux 
cents; par une ordonnance datee du 6 novembre 1373, Charles V fixe ce nombre a 
hail cents. Ces arbaletriers qui appartenaient a la classe bourgeoise etne faisaientpas 
leur metier des armcs, ne pouvaient quitter leur corporation pour servir dans Farmee 
ou ailleurs, sans rautorisation du prevost de Paris et du provost des marchands. Lors- 
queces magistrats menaient les arbaletriers faire un service hors la banlieue de Paris, 
hommes et chevaux (car il y avait arbaletriers a cbeval et a pied) 6taient nourris; 
chaque homme recevait en outre trois sols par jour, leur connetable toucbait cinq sols 
aussi par jour : le tout aux frais de la ville. 

Par lettres patenles du 42 juin 1441, Charles VI ordonna qu’une confrerie d’archers, 
composee de cent vingt hommes, serait etablie h Paris; que ces cent vingt archers 
seraient choisis parmi les autres archers qui existaient dejh; que cetle confrerie serait 
spScialement chargee de garder la personne du roi et de la defense de la ville de Paris. .. . 

Charles VII, par lettres patentes du 22 avril 1 448, inslitua les francs-archers pour 
servir en temps de guerre. Pour la formation de ce corps privilegie on choisit dans 
chaque paroisse des hommes robust es et adroits, et parmi les habitants aises, parce 
que ces francs-archers etaient obliges de s’6quiper h leurs frais ou, a defaul, aux de- 
pens de la paroisse. Le chiffre du contingent etait h peu pr&s d’un homme par cin- 
quante feux. ( Recherches hist, sur les corpor. des archers , des arbaletriers et des arque- 
busiers , par Victor Fouque, 1852, Paris.) 

2 L’armee anglaise avait du canon a la bataille de Crecy. Des 4 326, la ville de Flo- 
rence faisait laire des canons de fer et de metal. (Bibl. de 1'ecole des Charles , l. vi, p. oO.) 
En 4339, deux chevaliers, les sires de Cardilhac et de Bieule, regoivent du maftre des 
arbaletriers de la ville de Cambrai « dis canons, chinq de fer et chinq de metal » 
(probableraent de fer forge et de metal fondu), « liquel sont lout fait don commande- 
« ment doudit maistre des arbalestriers par nostre main et par nos gens, et qui sont 



bientot toutes les conditions de Fattaque et de la defense des places. Pea 
importante encore au commencement du xv* siecle, Fartillerie a feu prend 
un grand developpement vers le milieu de ce siecle. « En France dit Fil- 
« lustre auteur deja cite S la guerre de PIndependance contre \es Anglais 
« avait reveille le genie guerrier de la nation , et, non-seulement Fheroique 
« Jeanne d'Arc s'occupait elle-meme de diriger Fartillerie 2 ; mais deux 
« hommes eminents sortis du peuple, les freres Bureau, apporterent tous 
« leurs soins a perfectionner les bouches a feu et a la conduite des sieges 
« Tls commencerent a employer, quoique en petit nombre, les boulets de 
« fer au lieu des boulets de pierre 3 , et alors, un projectile du meme poids 
« occupant un plus petit volume, on put lui donner une plus grande quan- 
« tite de mouvement, parce que la piece, ayant un moindre calibre, offrit 
« plus de resistance a Fexplosion de la poudre. 

« Ge boulet plus dur ne se brisa plus et put penetrer dans la magonne- 
« rie ; il y eut avantage a augmenter sa vitesse en diminuant sa masse; les 
« bombardes devinrent moms lourdes, quoique leur effet fut rendu plus 
« dangereux. 

« Au lieu d'elever des bastilles tout autour de la ville 4 , les assiegeants 
« etablirent, devant les grandes forteresses, un pare entoure d 5 un retran- 
« chement situe dans une position centrale, hors de la portee du canon. De 
« ce point, ils conduisirent un ou deux boyaux de tranchee vers les pointes 
« oil ils placerent leurs batteries b . . . . Nous sommes arrives au moment oil les 

« en la garde et en la defiense de la ville de Cambray. » Original parchemin, parmi 
les litres scelles de Clair ambault, vol. xxv, fol. 1825. Bill. de Vecole des Chartes, t.vi, 
p 5 1 . « — Pour salpetre et suffre viz et sec aclierez pour les canons qui sont a Cam- 
bray, ooze livres quatre soolz .III. den. tournois. » Ibid. voy. 1’a.rticle de M. Lucabaw, 
meme vol. p. 28. 

1 Elud. sur le passe etFavenir de V artillerie , par L. Napoleon Bonaparte, presid. 
de la Rgpubl., t. II, p 96. 

2 Deposition du due d’Alengon. Michelet, Hist, de France, t. V, p. 99. 

Les trebuchets, pierriers, mangonneaux langaient des boulets de pierre ; il 6tait 
naturel, lorsqu on changea le mode de projection, de conserver le projectile. 

4 Voy. le siege d Orleans, en 1428. Nous revenons sur les iravaux executes par 
les Anglais pour baitre et bloquer la ville, 

8 s *^6 e de Caen, en 1450 : « Puis a pres on commenga du coste de monseigneur 

« le connestable h faire des approches couvertes, et descouvertes, donl le Bourgeois 
« en conduisait une, et messire Jacques deChabannes Fautre; mais celle du Bourgeois 
« fut la premiere a la muraille, et puis Fautre arriva,, et fut minee la muraille en Pen- 
« droict. En telle maniere que la ville eut este prinse d’assault, si n’eust ete le roy, 
« qui ne le voulut pas, et ne voulut bailler nulles bombardes de ce coste; de peur 
'* que les Bretons n assaillissent. » Hist . d'Artus III , due de liretaigne et connect de 
France, de nouveau mise en lumiere , par T. Godefroy, 1 622. 

Au siege d Orleans, 4 429 : « Le jeudy, troisi&me jour de mars, saillirent les Fran- 
« qois, au matin, contre les Anglois, faisant pour lors un fosse pour aller h couvert de 
« eur boulet ert de la Croix-Boissee a Saint-Ladre d'Orldans, atin que les Frangois ne 
« les peussent \eoir ne grever de canons et bombardes. Celle saillie fist grand dom- 
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( ( tranchees furent employees comme moyen d^approche concurremment 
« avec les couverts en bois.... Aux freres Bureau revient rhonneur devoir 
« les premiers fait Femploi le plus judicieux de F artillerie a feu dans les sie- 
« ges. De sorte que les obstacles tomberent devant eux, les murailles frap- 
« pees ne resistaient plus a leurs boulets et volaient en eclats. Les villes que 
« defendaient les Anglais et quails avaient mis des mois ent.iers a assieger, 
« lors de leur invasion, furent enlevees en peu de semaines. Ils avaient 
« employe quatre mois a assieger Harfleur, en 1440; huit mois a assieger 
« Rouen, en 1418; dixmois a s’emparer de Cherbourg, en 1418, tandis 
« qu'en 1450, toute la conquetede la Normandie, qui obligeaaentreprendre 
« soixante sieges, fut accomplie par Charles VII en un an et six jours *. 

« L'influence morale exercee par la grosse artillerie est devenue si grande 
« qu'il suffit de son apparition pour faire rendre les villes. 

« .... Disons-le done, en rhonneur de Far me, e'est autant aux progres 
« de F artillerie qu J a Fheroisme de Jeanne d'Arc, que la France est rede- 
c< vable d'avoir pu secouer le joug etranger de 1428 k 1450. Car, la crainte 
« que les grands avaient du peuple, les dissensions des nobles eussent peut- 
« etre amend la ruine de la France, si F artillerie, habilement conduite, ne 
« fut venue donner au pouvoir royal une force nouvelle, et lui fournir a la 
« fois le moyen de repousser les ennemis de la France et de detruire les 
« chateaux de ces seigneurs feodaux qui n' avaient point de patrie. 

• « Cette periode de Fhistoire signale une ere nouvelle. Les Anglais ont 
« ete vaincus par les armes a feu, et le roi, qui a reconquis son trone avec 
« des mains plebeiennes, se voit pour la premiere fois a la tete de forces 
« qui n'appartiennent qu'a lui. Charles YII, qui naguere empruntait aux 
<c villes leurs canons pour faire les sieges, possede une artillerie assez nom- 
« breuse pour etablir des attaques devant plusieurs places a la fois, ce qui 
« excite a juste titre Fadmiration des contemporains. Par la creation des 
« compagnies d'ordonnance et par Fetablissement des francs-archers, le roi 
« acquiert une cavalerie et une infanterie independantes de la noblesse — » 

« mage aux Anglois, car neuf d’eux y furent prms prisonniers; et outre, en y tua 
« Maistre-Jean d’une coulevrine cinq a deux coups. » Hist, et discours du siege qui 
ful mis devant la ville d’ Orleans (Orleans 4 6 H). 

1 « ....Et fut mis le siege & Cherbourg. Et se logea mon diet seigneur d’un coste, 

« et monseigneur de Clermont de l’autre. Etl’admiral de Coitivi, et le marschal, et 
« Joachim de F autre costd devant une porte. Et y i'ut le siege bien un mois, et y furent 
« rompues et empirees neuf ou dix bombardes que grandes que petites. Et y vinrent 
« les Anglois par mer, entre autres une grosse nef nommee la nef Henry, et y eom- 
« menga un peu de mortalite, et y eut monseigneur bien a sonifrir, car il avoit toute 
« la charge. Puis feit mellre quatre bombardes devers la mer en la greve quandla 
« mer estoit retbee. Etquand la mer venoit, toutesles bombardes estoieni couvertes, 

<< manteaux et tout, et estoient toutes chargees, et en telle maniere habillees, que 
« des ce que la mer estoit retiree on ne faisoit que mettre le feu dedans, et faisoient 
“ aussi bonne passee comme si elles eussent esle en terre ferme. » Hist, d’ Artus Illy 
ibid., p. 140. 
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L^emploi des bouches a feu dans les sieges dut avoir pour premier ie- 
sultat de faire supprimer partout les hourds et breteches en bois, et dut 
contribuer a Fetablissement des machicoulis et parapets ereneles de pierre 
portes sur corbeaux en saillie sur le nu des murs. Car les premieres 
bouches a feu paraissent etre souvent employees non-seulement pour lancer 
des pierres rondes en bombe, comme les engins a.contre-poids, mais aussi 
des projectiles incendiaires, des bardlets contenant une composition inflam- 
mable et detonante, telle que le feu gregeois decrit par Joinville, et connu 
des le xn e par les Arabes. A la fin du xiv e siecle et au commencementdu xv* 
les artilleurs emploient deja les canons a lancer des boulets de pierre, de 
plomb ou defer, horizontalement; on ne s^attaque plus alors seulementaux 
creneaux et aux defenses superieurs des murailles, mais on les bat en 
breche a la base; on etablit de veritables batteries de siege. Au siege 
d'Orleans, en 1428, les Anglais jettent dans la ville, avec leurs bombardes, 
un nombre considerable de projectiles de pierre qui passent par-dessus les 
murailles et erevent les toits des maisons. Mais du cote des Frangais on 
trouve une artillerie dont le tir est de plein fouet et qui cause de grandes 
pertes aux assiegeants ; un boulet tue le comte de Salisbury qui observait 
la ville par Tune des fenetres des tournelles L C'est un homme sorti du 
peuple, maitre Jean, Lorrain, qui dirige Fartillerie dela ville. 

Pour assieger la ville, les Anglais suivent encore Fancien systeme des 
bastilles de bois et des boulevards ; ils fmissent par etre assieges a leur 
tour par ceux d'Orleans ; perdent successivement leurs bastilles qui sont 
detruites par le feu de Fartillerie franchise ; attaques vigoureusement, ils 
sont obliges de lever le siege en abandonnant une partie de leur materiel; 
car Fartillerie a feu de siege, comme tous les engins employes jusqu’alors, 
avait Finconvenient d ; etre difficilement transportable, et ce ne fut guere 
que sous Charles VII et Louis XI que les pieces de siege, aussi bien que celles 
decampagne, furent montees sur roues ; on continua cependant d'employer 
les bombai*des (grosses pieces, sortes de mor tiers a lancer des boulets de 

1 « Durant les festes et service de Noel, jett&rent d’une partie et d’aulre, tres-fort 
« et horriblement, de bombardes et canons ; mais surtout faisoit moult de mal un cou- 
« levrinier nalif de Lorraine, estant lors de la garnison d’Orleans, nomme maislre 
« Jean , qu on disoit estre le meilleur maistre qui fust lors d’iceluy mestier, et bien 
« le monlra : car il avoit une grosse coulevrine dont il jeltoil souvent, estant dedans 
« les piliers du pont, pres du boulevert de la Belle-Croix, tellement qu’il en tua et 
« blega moult d’Anglois. » Hist, et discours au way du siege qui fut mis devant la 
mile d’ Orleans (Orleans 1614). 

* — Celuv jour (penultieme du mois de f^vrier 1 429), la bombarde de la cite pour 
« lors assortie a la croche des moulins de la poterne Chesnau, pour tirer contre les 
« tournelles, tira tant terriblement contre elles, qu’elle en abbatit un grand pan de 
« mur. » Ibid. 

« Les Frangois conclurent ledit cliasiel de Harecourt cFengin et du premier coup 

(pi ils jelerent percierent Lout outre les murs de la basse-cour qui est moult belle 

a 1 equipolent du chaslel qui est, moult fort. » Alain Charlier, pag. 162. Ann 1449 
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.ierred’un tbi t dianietre) j usque pendant les premieres annees dtixvu siede. 
Voici (42) la representation d’un double canon de siege garni de son man- 
telet de bois destine a proteger la piece et les servants contre les projec- 
tiles (43). 1^ figure d’un double canon, mais avec boites s’emmanchant dans 



la culasse et contenant la charge de poudre avec le b ^' et - 

piece sont d’autres boites de rechange et lc calibre C axec son i anse s p 

inesurer la charge de poudre; (43 bis) le dessm dun canon a borte monte 

1 Copi6 surdes vignettes du manuscr. de Froissart, xv ' Cornmen t7e roy d\Tn- 

t I. Les canons (fig. 43) \uDuros fut assiegee etprinse 

sslek is £. 

bandes de fer forge reunies comme les douves d un t nne « el i cevclees P« f 
bandes de fer cylindriques ; lorsqu’ils etaient de pent calibre, d> eta.ent g 

fondus en fer on en cuivre (voy. engin). 



sur un affut a cremailleres, permettant de pointer la piece. Les boulets de ce 
dernier canon sont de pierre, tandis que ceux des canons doubles sont en 
metal. On mettait le feu a la poudre renfermee dans la boite au moyen 
d'une tige de fer rougie dans un fourneau. I/etablissement de ces pieces en 
batterie, leur chargement, surtout lorsqu'il fallait apres chaque coup rem- 
placer les boites, les moyens accessoires pour mettre le feu; tout cela etait 
long. Au commencement du xv e siecle les canons de gros calibre employes 
dans les sieges n'etaient pas en assez grand nombre, etaient d'un transport 
trop difficile, ne pouvaient pas 6tre charges assez rapidement pour pouvoir 
produire des effets prompts et decisifs dans Fattaque des places. II fallait 
avoir, pour eloigner les defenseurs des creneaux, des archers en grand 
nombre et des arbaletriers ; des archers surtout qui avaient, ainsi que nous 
Favons vu, une grande superiorite sur les arbaletriers a cause de larapidite 
du tir de Fare. Chaque archer (44) etait muni d ; un sac de cuir con tenant 



deux ou trois douzaines de sagettes. Au moment du combat, il laissait son 
sac ouvert a terre, et gardait sous son pied gauche quelques fleches, le fer 
tourne a sa gauche ; sans les voir il les sentait ainsi, il pouvait les prendre 
une a une en abaissant la main , et ne perdant pas le but de vue (point im- 
portant pour un tireur). Un bon archer pouvait decocher une dizaine de 
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p» Tandis qu'.n, arb.ld.rkr, pd.Klan. k <*>«« * 



temps, n’envoyait 


gufere que deux carreaux (45 et 46). Oblige ^adapter le 



cranequin (47) a son arme apres perdait de vue les xnouve- 
seulement il perdait beaucoup de de cbercher son 

, c ,, g „. .... *. * — <• * »— **• v 
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nombreuse pour battre les muraiiles et faire breche a distance, Fancien 
systeme defensif parut tellement inferieur aux moyens d'attaque qu^il fallut 

le modifier profondement. Les tours 


46 


couvertes de combles pour la plu- 
part d'un petit diametre, voutees 
d'une maniere assez legere, ne pou- 
vaient servir a placer du canon ; en 
enlevant les combles et faisant des 
plates-formes ( ce qui fut souvent 
execute au milieu du x\e S iecle), on 
parvenait a placer une ou deux 
pieces au sommet, qui ne causaient 
pas un grand dommage aux assail- 
lants, et qui, par leurs feux plon- 
geants, ne frappaient qu’un point. 
II fallait sans cesse les deplacer 
pour suivre les mouvements de 
Fattaque, et leur recul ebranlait 
souvent les magonneries au point 
de nuire plus aux defenseurs qffaux 
assiegeants. Sur les courtines, les 
chemins de rondequi n' avaient guere 
que deux metres au plus de lar- 
geur, ne pouvaient recevoir du 
canon; on faisait alors a Finterieur des remblais en terre jusqffau 
niveau de ces chemins, pour pouvoir monter les pieces et les mettre en 
batterie ; mais par suite de F elevation de ces courti- 
nes, les feux etaient plongeants et ne produisaient 
pas un grand effet. Sans renoncer des lors a placer 
Fartillerie a feu sur les sommets des defenses, par- 
tout ou la chose fut praticable, on ouvrit des 
embrasures dans les etages inferieurs des tours 
au niveau du sommet de la contrescarpe des fosses, 
afm d’obtenir un tir rasant, d’envoyer des projectiles 
en ricochets, et de forcer Fassaillant a faire des 
tranchees profondes pour approcher des places. 
Sous Charles VII, en effet, beaucoup d'attaques de 
chateaux et de villes avaient ete brusquees et avaient 
reussi. Des pieces de canon etaient amenees a decouvert en face de la for- 
tification, et avant que Fassiege eut eu le temps de mettre en batterie les 




triers (46 ) est pavaise, c’esl-a-dire qu’il porte, sur son dos, un large pavois attache 
a une courroie ; en se retournant pour bander son arbalete, il se trouvait amsi garanti 
contre les traits ennemis. L’anneau en fer, adapts a Fexlremite de l’arbalfcte, servait 
ii passer le pied lorsqu’on faisait agir le cranequin pour bander Fare. 
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uelaues bombardes et ribaudequins qui garnissaient les tours, la breche 
tait faite, et la ville gagnee. Mais toutes les tours ne pouvaient se preter a 
? modification demandee par le service de l’artillerie de defense ; elles 
vaient un diametre interieur qui ne permettait pas de placer une piece de 
a on - celles-ci ne pouvaient etre introduites a travers ces detours et esca- 
fers a* vis, puis quand les pieces avaient tire deux ou trois coups, on etait 
splryxie par la fumee qui ne trouvait pas d’issue. On commenga done par 
modifier la construction des tours, on leur donna moins de hauteur et on 
gmenta beaucoup leur diametre en les faisant saillir h l’exterieur ; renon- 
cant a l’ancien systeme de defense isolee, on les ouvrit du c6te de la ville, 
afin de pouvoir y introduire facilement du canon, on les perga d’embrasures 
laterales au-dessous du niveau de la crete des fosses, et les enfilant dans 
leur longueur. Les fortifications de la ville de Langres sont fort interessantes 
a etudier au point de vue des modifications apportees pendant les xv c et 
xvi siecles a la defense des places (48) 1 . Langres est une ville romaine ; la 



parti, A de l. ville tat ajoutde, ad oammaaoem^tda 

antique dans ipuelle on presque entierement rebMie 

sivement modihee, 1 enceinte de Langres iu p 4 defenses etablies 
sons Louis XI.. Francois I", e. plus tard 
suivant le systfsme adopte au xvi« siecle et au commencen 

* i tinuit' ed de Francfort ; Mdrian, 165o. 

* Ce plan est tire de la Topograph u> de la Gaule, ea. 

La majeure partie de ces fortifications existent encore. 
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L'emploi de Partillerie a feu fut cause que Pon batit les tours C qui tlanquent 
les courtines au moyen de deux murs paralleles termines par un hemicycle. 
La ville de Langres est batie sur un plateau qui domine le coups de la 
Marne et tous les alentours ; du c6te D seulement on y accede de plain- 
pied. Aussi de ce c6te un ouvrage avance tres-fort avait-il ete etabli des le 
xvie siecle *. En E etait une seconde porte bien defendue par une grosse tour 
ronde ou bastille, avec deux batteries couvertes etablies dans deux chambres 
dont les routes reposent sur un pilier cylindrique eleve au centre; dans 
une autre tour juxtaposee est une rampe en spirale qui permettait de faire 
monter du canon sur la plate-forme qui couronnait la grosse tour (voy. 
bastille) ; en F une troisieme porte donnant sur la Marne protegee par des 

ouvrages en terre de la fin du xvie siecle. Nous 
donnons (49) le plan d'une des tours dont 
la construction remonte a la fin du xve sie- 
cle ou du commencement du xvie 2 . Cette 
tour est un veritable bastion pouvant con- 
tenir a chaque etage cinq bouches a feu. 
Batie sur une pente rapide, on descend suc- 
cessivement par quatre emmarchements du 
point G donnant dans la ville, au point E. 
Les embrasures E, F, G, ressautent pour 
suivre Linclinaison du terrain et se trouver 
toujours a une meme hauteur au-dessus 
du sol exterieur. Les canons pouvaient etre 
facilement introduits par des emmarchements larges et assez doux ; les 
murs sont epais (7,00 metres), afin de pouvoir resister a fartillerie des 




assiegeants. La premiere travee dont les parois sont paralleles est vouteepar 

1 L’ouvrage avance indique sur ce plan a ete remplace par une defense moderne 
importante, a cbeval sur la route venant de Dijon. 

2 Cette tour s’appelle aujourd’hui tour du MarchA. Nous donnons le seul tHage 
qui soil conserve, c’est Pelage inferieur. Le plan est a Pechelle de 0,00175 p. m. 
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quatre voutes reposant sur line colonne ; un arc-doubleau portant sur deux 
tetes de murs separe la premiere travee de la seconde qui est votitee en cul- 
de-four (voy. la coupe longitudinale (50) sur la ligne CD et la coupe trans- 
versale (51) sur la ligne A B du plan). Les embrasures F, G (49) etaient 
fermees a Tinterieur par des portieres (voy. embrasure). Des events H per- 



mettaient a la fumee de s’echapper de Finterieur de la salle. Deux petits re- 
duits I devaient renfermer la provision de poudre. Cette tour etait couronnee 
dans Forigine par une plate-forme et un parapet erenele derriere lequei on 
pouvait placer d'autres pieces ou des arquebusiers. Ces parties superieures 
ont ete modifies depuis longtemps. La batterie barbette domine la Crete du 
parapet des courtines voisines de 1 metre environ ; tfetait encore la un reste 
de la tradition du moyen age. On croyait toujours devoir faire dominer les 
tours sur les courtines 1 (voy. tour). Cette incertitude dans la construction 
des defenses pendant les premiers temps de Fartillerie donne une grande 
varietede dispositions, et nous ne pouvons les signaler toutes. Mais il est bon 
deremarquer que le systeme de fortifications si bien etabli de 1300 k 1400, 
si methodiquement combine, est derange par Intervention des bouches a 
feu dans les sieges, et que les tatonnements commencent a partir de cette 
derniere epoque pour ne cesser qu'au xvn e siecle. Telle etait la force des 
traditions feodales qif on ne pouvait rompre brusquement avec elles, et 
qu J on les continuait encore, malgre Texperience des inconvenients attaches 
a la fortification du moyen &ge en face de Fartillerie a feu. C'est ainsi qu'on 
voit longtemps encore et jusque pendant le xvi e si&cle les machicoulis em- 
ployes concurremment avec les batteries couvertes, bien que les machicoulis 
ne fussent plus qu'une defense nulle devant du canon. Aussi de Charles VIII 
a Francois I er , les villes et les chateaux ne tiennent pas devant une 
armee munie d'artillerie, et Fhistoire pendant cette periode ne nous pre- 
sente plus de ces sieges prolonges si frequents pendant les xn e , xm e et 
xiv e siecles. On faisait du mieux qu'on pouvait pour approprier les anciennes 
fortifications au nouveau mode cFattaque et de defense, soit en laissant par- 
fois les vieiiles murailles subsister en arriere de nouveaux ouvrages, soit 

1 Nous devons a M. Millet, architecte attache a la Commission des monuments 
historiques, les dessins de cot ouvrage de defense. 



en detruisant. quelques points faibles, comme a Langres, pour les remplacer 
par* des grosses tours rondes ou carrees munies d'artillerie. A la fin du 
xv e siecle, les ingenieurs paraissent chereher a couvrir les pieces d'artil- 
lerie; ils les disposent au rez-de-chaussee des tours dans des batteries 
couvertes , reservant les couronnements des tours et courtines pour les 
archers et arbaletriers ou arquebusiers. II existe encore un grand nombre 
de tours qui presentent cette disposition; sans parler de celle de Langres 
que nous avons donnee (fig. 49, SO et 51 ), mais dont le couronnement de- 
truit ne peut servir d’exemple, void une tour carree dependant de la defense 
fort ancienne du Puy-Saint-Front de Perigueux, et qui fut reconstruite pour 
contenir des bouches a feu a rez-de-chaussee 1 2 destinees a battre la riviere, le 
rivage et Tune des deux courtines. Le rez-de-chaussee de celte tour peu 
etendu (52) est perce de quatre embrasures destinees a de petites pieces 



d’artillerie , sans compter une meurtrikre placee a Tangle saillant du 
c6te oppose a la riviere. Deux canons (que Ton changeait de place sui- 
vant les besoins de la defense) pouvaient seulement etre loges dans cette 
batteriebasse voutee par un berceau epais de pierres de taille; et a Tepreuve 
des projectiles pleins lances en bombe. Les embrasures des canons (53) sont 
percees horizontalement, laissant juste le passage du boulet, au-dessus, une 
fente horizontale permet de pointer et sert d* event pour la fumee. Un esca- 
lier droit conduit au premier etage perce seulement de meurtrieres d'arba- 
letes ou d'arquebuses, et le couronnement est garni de machicoulis avec 
parapet continu sans creneaux, mais perce de trous ronds propres a passer 
le bout de petites coulevrines ou d^arquebuses a main -. C'etait la une me- 
diocre defense et il etait facile a Tennemi de se placer de maniere a se trouver 
en dehors de la projection du tir. On reconnut bientot que ces batteries 
couvertes etablies dans des espaces etroits, et dont les embrasures n ; em- 
brassaient qu'un angle aigu, ne pouvaient demonter des batteries de siege 

1 Les courtines voi sines daient du xnie siecle. (Test h M. Abadie que nous devons 
le releve fort exact de cet ouvrage de defense. 

2 Voy. TOUR, MEURTRIERE. 
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t ne causaient pas un dommage serieux a l’assiegeant. Laissant done sab- 
sister le vieux systeme defensif pour y loger des archers, arbaletriers et 


53 



arquebusiers, on eleva en avant de fausses braies dans lesquelles on pou- 
vait etablir des batteries a tir rasant, qui remplagaien es 1 h; 

avons parle dans le cours de cet article. Oncornmenga des lors a * 
des regies si longtemps conservees de la fortification anteneu P 

Xu.rie TL iL des caspressaiUs les sndennes < « 

des lices, les barbacaties furent simplement derasees placer des 

de ronde, puis couronnees de parapets avec em ra P ^ defense 
batteries barbettes (54). Les tours paraissaient si co mmande r 

indispensable, on regardait comme d’une si 

lacampagne, qu’on en elevait encore r “®“ e p Jent ete admises. On 
disposees de maniere a flanquer les courtin , avait donnees 

donna d'abord aux fausses braies les formes, en plan qu ^ des 
aux palissades, e’est-a-dire qu’elles suivirent a i pen P 
murs, mais bientdt on en fit des ouvrages flanques. La ville d Orange 
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etat de resister a Fartillerie ; mais cette arme se perfectionnait rapide- 
nient Louis XI et Charles VIII possedaient une artillerie formidable, l’art 
des sieves devenait tous les jours plus methodique, a cette epoque deja on 
taisait des approches regulieres; on commengait, lorsque I’attaque des 
nlaces ne pouvait etre brusquee, a faire des tranchees, a etablir des paral- 
Les et de veritables batteries de siege bien gabionnees. Les murs depassant 
le niveau des crates des revetements des fosses offraient une prise facile au 
tir de plein fouet des batteries de siege, et a une assez grande distance on 
pouvait detruire ces ouvrages decouverts et faire breche. Pour parer a cet 
inconvenient on garnit les dehors des fosses de palissades ou parapets en 
niagonnerie ou en charpente avec terrassements et premier fosse exte- 
rieur; (set ouvrage, qui remplaqait les anciennes lices, conserva le nom de 



braie (56). On etablit en dehors des portes, des poternes et des saillants, 
des ouvrages en terre soutenus par des pieces de bois qu on nommait encore 
boulevert, bastille ou baslide. La description de la fortification de Nuys, 
que Charles le Temeraire assiegea en 1474, ex^iqueparfaitement la me- 
thode employee pour resister aux attaques 1 . « Pareillement estoit Xujsse 
« notablement tourree de pierre de gr&s, puissammen muree 
« fremete, haulte, espaisse et renforcee de fortes braiesses, subtelement 
« composees de pierre et de brique, et en aulcuns lieux, toatoe i de 'to , 
« tournees i deffence par mirable artifice pour reppeller les assaillants 
« entre lesquelles et lesdits murs y avoit certains fosses asses | parfons i , et 

« de rechef, estoient devant lesdites brayes aultres grants fosses d extreme 
« profondeur, times les aulcuns, et pleins d’eau a grant largesse lesquels 
« amplectoient la ville et ses forts jusques aux rivieres cou 

i Nous emprumons ce passage au Pricis historique de l' influence des arm es a 
feu sur Va;n de la guerre, par le prince Louis-Napoleon Bona P^ e ’ P re ^ ' 
Rdpubl., p. 103. (Ext. de la Chranique de Mohnet, t.V, cb. ccLXXxm, p. .) 


T. I. 
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« portes principales de pareille sorte ensemble,, et aulcunes poternes et 
a saillies embellissoient et fortifioient grantement ladite closture; car chas- 
« cune d’elles avoit en front son boluverl a maniere de bastillon, grant, 
« fort et dependable, garni de tout instrument de guerre, et souveraine- 
« ment de traicts a poudre a plante. » On voit dans cette description le 
bastion se dessiner nettement, comme un accessoire important de la de- 
fense pour fortifier les saillants, les poternes, les portes et enfiler les fosses, 
pour tenir lieu des tours et barbacanes des lices de Fancienne fortification, 
des anciennes bastilles isolees, des ouvrages de defense du dehors des 
portes. Bientot cet accessoire, dont Futility est reconnue, Femporte sur le 
fond, et forme la partie principale de la fortification moderne. 

. En conservant toutefois, dans les forteresses que Fon eleva vers la fin du 
xv e siecle, les tours et les courtines des enceintes interieures commandant 
la campagne a une grande distance par leur elevation, en les couronnant 
encore de machicoulis, on augmenta F epaisseur des magonneries de ma- 
niere a pouvoir resister a Fartillerie de siege. Lorsque le connetable de Saint- 
Pol fit reconstruire en 1470 le chateau de Ham, non-seulement il crut de- 
voir munir cette retraite d'ouvrages avances, de murs de contre-garde, 
mais il fit donner aux tours et courtines, et surtout a la grosse tour ou 
donjon, une telle epaisseur que ces constructions peuvent encore opposer 
a fartillerie moderne une longue resistance (voy. chateau). 

Jusqu’alors on s'etait occupe en raison des besoins nouveaux de modi- 
fier la forme et la situation des tours et courtines, les details de la defense; 
mais depuis le xie siecle le mode de construction de la fortification n’avait 
pas change : c" etaient toujours deux parements de pierre de taille, de brique 
ou de moellon pique renfermant un massif en blocage irregulier. Contre la 
sape ou le mouton ce genre de construction etait bon, car les pionniers en- 
tamaient plus difficilement un massif en blocage dont la pierraille et le 
mortier etaient durs et adherents, qu'une construction appareillee facile 
a deliaisonner lorsque quelques pierres ont ete enlevees, les constructions 
d'appareil n' ay ant jamais Fhomogeneite d'un bon blocage bien fait. Les 
massifs de magonnerie resistaient mieux' aux ebranlements du mouton 
qu'une construction d'appareil ; mais lorsque les bouches a feu rempla- 
cerent tous les engins et expedients de destruction employes au moyen 
&ge, on reconnut bientot que les revetements de pierre qui n'avaient 
generalement qu'une epaisseur de 30 a 50 centimetres etaient promptement 
ebranles par Feffet des boulets de fer, qu'ils se detachaient du massif et le 
laissaient a nud expose aux projectiles ; que les merlons 1 de pierre enleves 
par les boulets se brisaient en eclats, veritable mitraille plus meurtriere 
encore que les boulets eux-memes. L'architecture defensive, pour prevenir 
Febranlement des anciennes murailles et des tours, garnit les courtines par 
des terrassements de terre interieurs, et remplit parfois les etages inferieurs 


1 C’est le nom qu’on donne aux parties du parapet comprises entre les cr6neaux ou 
embrasures. 
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des tours. Mais lorsque la muraille tombait sous les coups de Fartillerie 
de siege, ces amas de terre, en s’eboulant avec elle, facilitaient Faeces de la 
breche en formant un talus naturel, tandis que les murailles seules non 
terrassees a Finterieur ne presentaient en tombant que des br&ches irre- 
gulieres et d ? un acces tres-difficile. Pour parer a ces inconvenients, lorsque 
Fon conservait d'anciennes fortifications, et qu'on les appropriait a la defense 
contre Fartillerie, on farcit quelquefois les terrassements interieurs de Ion- 
grines de bois , de branchages resineux ou flambes pour les preserver de la 
pourriture; ces terrassements avaient assez de consistance pour ne pas s*e- 
bouler lorsque la muraille tombait, et rendaient la breche impraticable. Si 
les vieilles murailles avaient ete simplement remblayees a Finterieur de 
maniere a permettre de placer du canon au niveau des parapets, si les an- 
ciens crenelages avaient ete remplaces par des merlons epais et des embra- 
sures en maponnerie, lorsque Fassiege etait assure du point attaque, et 
pendant que Fassiegeant faisait ses dernieres approebes et battaiten breche, 
on elevait en arriere du front attaque un ouvrage en bois terrasse, assez peu 
eleve pour etre masque du dehors, on creusait un fosse entre cet ouvrage 
et la breche ; celle-ci devenue praticable, Fassiegeant lanpait ses colonnes 
d ; attaque qui se trouvaient en face d ; un nouveau rempart improvise bien 
muni d'artilierie; e’etait un nouveau siege a recommencer. Get ouvrage 
rentrant etait d^un tres-difficile acces, car il etait flanque par sa disposition 
naturelle, et Fassaillant ne pouvait songer a brusquer Fassaut, les colonnes 
d'attaque se trouvant battues en face, en flanc et memeen revers. Lorsque 
Blaise de Montluc defend Sienne, ii fait elever derriere les vieilles murailles 
de la ville, et sur les points oil il suppose qu’elles seront battues, des rem- 
parts rentrants dans le genre de celui qui est figure ici (57). « Or avois- 
« je delibere, dit-il, que si Fennemy vous venoit assaillir avec Fartillerie, 

« de me retrancher loing de la muraille oil se feroit la batterie, pour les 
a laisser entrer a leur ayse ; et faisois estat tousjours de fermer les deux 
« bouts, et y mettre a chacun quatre ou cinq grpsses pieces d ? artillerie, 

« chargees de grosses chalnes et de gros clous et pieces de fer. Derriere la 
« reiirade je deliberay mettre tous les mousquets de la ville ensemble Far- 
ce quebuserie, et, comme ils seroient dedans, faire tirer Fartillerie et Far- 
ce quebuserie tout a un coup ; et nous, qui serions aux deux bouts, venir 
« courant a eux avec les picques, haliebardes, epees et rondelles.... *. » 
Cette disposition provisoire de la defense ne tarda pas a §tre erige en sys- 
teme fixe, cornme nous le verrons tout a Fheure. 

Lorsque les effets de Fartillerie a feu furent bien connus, et qif il fut avere 
que des murs de maponnerie de deux a trois metres d'epaisseur (qui est 
Fepaisseur moyenne des courtines anterieures a Femploi regulier des 
bouches a feu) ne pouvaient resister a une batterie envoyant de trois a cinq 
cents boulets sur une surface de huit metres carres environ 1 2 , en abaissant 

1 Comment, du marec. de Montluc; 6dit. Buchon, p. 142. 

2 Des la fin du xvi e siecle, Fartillerie franc aise avail adopts six calibres de bouches 




a Partillerie a feu, pour resister a la mine, a la sape et au mouton, deja on 
avait pratique dans Tepaisseur des murs des arcs de decharge, masques 

a feu ; le canon, donl la longueur etait de dix pieds, et dont le boulet pesait 33 liv. 1 /3 ; 
la couleuvrine, donl la longueur etait de onze pieds, el dont le boulet pesait 16 liv. 1 ft ; 
la batarde, dont la longuenr etait de neuf pieds et demi, et dont le boulet pesait 
i liv. 1/2; la moyenne, dont la longueur etait de huit pieds deux pouces, etdontle boulet 
pesait 2 liv. 3/4 ; lefaueon, dont la longueur etait de sept pieds, et dont le boulet pesait 
I liv. 1/2 ; le fauconneau, dont la longueur etait de cinq pieds quatre pouces, etdontle 
boulet pesait 15 onces. [La Fortification , par Errard de Rar-le-Duc. Paris, 1620.) 
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par le parement exterieur, qui^ reporlant le poids des maconneries sur des 
points isoles, maintenaient les parapets et empechaient les murs de tomber 
d 5 une seule piece, a moins que les assiegeants n’eussent precisement sape 
les points d’appuis masques (58), ce qui ne pouvait £tre que Teffet du ha- 



sard. Au xvi 6 siecle on perfectionna ce systeme ; non-seulement on pratiqua 
des arcs de decharge dans Fepaisseur des courtines de magonnerie, mais on 
Les renforga de contre-forts interieurs noyes dans les terrassements et but- 
tant les revetements au moyen de berceaux verticaux (59). On eut le soin 
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de ne pas lier ces contre-forts avec la partie pleine des murailles dans toute 
leur hauteur, pour eviter que le revetenient en tombant par Feffet des boulets 
n’entrainat les contre-forts avec eux; ces eperons interieurs pouvaient 
encore, en maintenant les terres pilonees entre eux, presenter un obstacle 




difficile a renverser. Mais ces moyens etaient dispendieux; ils supposaient 
toujours d’ailleurs des murailles formant un escarpement assez considerable 
au-dessus du niveau de la contrescarpe du fosse. On abandonnait difficile- 
ment les commandements eleves, car a cette epoque encore F escalade etait 
frequemment tentee par des troupes assiegeantes, et les attaques de places 
fortes en font souvent mention. Outre les moyens indiques ci-dessus soit 
pour mettre les murailles en etat de resister au canon, soit pour presenter 
un nouvel obstacle a Fassaillant lorsqu’il etait parvenu a les renverser on 
remparail les places, c’est-a-dire, que Fon etablissait en dehors des fosses 
au sommet de la contrescarpe, ou meme comme garde du mur pour amor- 
tir le boulet, ou en dedans, k une certaine distance, des remparls de bois et 
de terre, les premiers formant un chemin couvert ou un reveteinent de la 
muraiile et les seconds un boulevard derriere lesquels on plagait de Fartil- 
lerie, 1° pour gfiner les approches et empecher de brusquer Fattaque, ou 
preserver le mur contre les effets du canon, 2° pour arreter Fassiegeant 
lorsque la breche etait praticable. Les premiers remplaqaient les anciennes 
lices, et les seconds obligeaient Fassiegeant k faire un nouveau siege lors- 
que la muraiile d’enceinte etait renversee. Les remparts amortissaient le 
boulet et resistaient plus longtemps que les murailles en maconnerie, ils 
etaient plus capables de recevoir et de garantir des pieces en batterie que 
les anciens chemins de ronde terrasses. On les construisait de di verses 
manieres; les plus forts etaient etablis au moyen d’un revetement exterieur 
compose de pieces de bois verticales reliees par des croix de Saint-Andre, 
afin d'empecher Fouvrage de se disloquer lorsque les boulets en brisaient 
quelques parties. Derriere ce parement de charpente on enlagait des fascines, 
de menu bois comme un ouvrage de vannerie, puis on elevait un terrasse- 
ment compose de clayonnage et de couches de terres alternees; quelquefois 
le rempart etait forme de deux rangs de forts pieux plantes verticale- 
ment relies avec des branches flexibles et des entre-toises appelees 
clefs posees horizontalement (60) ; l’intervalle 6tait rempli de terre grasse 
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bien pilonee, purgee de cailloux et melangee de brins de menu bois. Ou 
bien, c etaient des troncs d’arbres couches horizontalement, relies entre eux 
par des entre-toises entaillees a mi-bois, les intervalles remplis comme il 
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vient d'etre dit (61). On menageait de distance en distance des embrasures 

garnies de por- 
tieres. Si l'as- 
siege etait pris 
au depourvu,ou 
s'il ne pouvait se 
procurer de la 
terre convena- 
ble., il se conten- 
tait d’enlacer 
entre eux des 
arbres garnis 

d'une partie de leurs branchages ; les intervalles etaient bourres de fasci- 

nes (62) 1 . Ces nouveaux ob- 
stacles opposes a Tartille- 
rie de siege firent employer 
des boulets creux^ des pro- 
jectiles charges d'artifice 
qui, eclatant. au milieu des 
remparts , y causaient un 
grand desordre ; peu a peu 
on dut renoncer aux atta- 
ques brusquees, et n' appro- 
cher des places ainsi mu- 
nies qu'a couvert dans des 

toy .„ de contournes don. les - -J-J 

63 bions remplis de terre et 

poses debout. Ces gros ga- 
bions servaient aussi a mas- 
quer les pieces en batterie ; 
r inter valle entre ces gabions 
formait embrasure (63) *. 
Lorsque Tassiege arrivait au 
moyen des tranchees a eta- 
blir ses dernieres batteries 
tres-pres de la place et que 
celle-ci etait munie de bons 
remparts exterieurs et de 
-- w,rd sc murailles d'un commande- 

ment considerable, force etait de proteger la batterie de br&ctae centre les 

t Voy. la Roi sage. Recit des actions de 
Treitzsaurwen, avec les gravures de Hannsen Burgman. Publ. e . 775 V enne. (Us 
gravures en bois de cet ouvrage datent du commencement du xvi s.ecle. ) 

2 Ibid. 
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ouvrages ne pouvaient s'executer que pendant la nuit, ainsi que cela se pra- 
tique encore de nos jours (64) *. 


Voir la note, k la page pr^cedente. 
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Tout en perfectionnant la defense, en renfor^ant les murailles par des 
remparts de bois et de terre en dehors des fosses, ou contre le parement 
exterieur de ces murailles m£mes, on reconnut cependant que ces moyens, 
en rendant les effets de Fartillerie a feu moins terribles et moins prompts, 
ne faisaient que retarder les assauts de quelques jours ; qu’une place investie 
vovant promptement des batteries de breches se dresser a peu de distance 
des remparts, se trouvait enserree dans ses murs sans pouvoir tenter des 
sorties ou communiquer avec les dehors. Conformement a la methode em- 
ployee precedemment, les assaillants dirigeaient encore a la fm du xve siecle 
et au commencement du xyi e toutes leurs forces contre les portes; les 
vieilles barbacanes en ma^onnerie ou en bois (boulevards) if etaient plus 
assez spacieuses ni assez bien flanquees pour obliger Fassiegeant a faire de 
grands travaux d'approches, on les detruisait facilemenl ; et une fois loges 
dans ces ouvrages exterieurs, Fennemi s*y fortifiait, y dressait des batteries 
et foudroyait les portes. Ge fut d'abord sur ces points que Fattention des 
constructeurs de fortifications se fixa. D6s la fin du xv e siecle on s'etait 
done preoccupe avanltoute chose de munir les portes, les tetes de pont, de 
flanquer ces portes par des defenses propres a recevoir de Fartillerie, en 
profitant autant que possible des anciennes dispositions et les ameliorant. 
La porte a Mazelle (65), de la ville deMetz 1 , avait ete renforcee de cette 
maniere ; Fancienne barbacane en A avait ete derasee et terrassee pour y 
placer du canon ; la courtine B avait ete remparee a Finterieur et celle G 
reconstruite de fa<?on a battre la premiere porte. Mais ces defenses resser- 
rees, etroites, ne suffisaient pas, les defenseurs etaient les uns sur les autres; 
les batteries de siege, dressees devant ces ouvrages accumules sur un point, 
les detruisaient tous en meme temps, et mettaient le desordre parmi les 
defenseurs. On se soumit bientdt a la necessite d 5 elargir les defenses, 
de les porter au dehors, de battre un plus grand espace de terrain. G 7 est 
alors qu'on eleva en dehors des portes des boulevards pour les mettre 
a Fabri des effets de Fartillerie (66) 2 * ; quelquefois ces boulevards etaient 
munis de fausses braies pour placer des arquebusiers ; si Fennemi, apres 
avoir detruit les merlons des boulevards et demonte les batteries, venait 
au fosse, ces arquebusiers retardaient Fassaut. On donnait deja une grande 
etendue aux ouvrages exterieurs, pour avoir des places d'armes en avant 
des portes. La puissance de Fartillerie a feu avait pour resultat d^etendre 
peu a peu les fronts, de faire sortir les defenses des anciennes enceintes sur 
lesquelles autant par tradition que par un motif d'econoinie on cherchait 
toujours a s^appuyer. Les villes tenaient a leurs vieux murs, et ne pou- 
vaient tout a coup s^habituer a les regarder comme des obstacles a peu 
pres nuls; si la necessite exigeait qu'on les modifi&t, c^etait presque 
toujours par des ouvrages qui avaient un caract&re provisoire. Le nouvel 
art de la fortification etait a peine entrevu, et chaque ingenieur, par des 

1 Porte a Mazelle , d. Metz. Topog. de la Gaule, Merian. 1655. 

2 Porte de Lectoure , Ibid. 
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tatonnements, cherchait non point a elablir un systeme general neuf 
mais a preserver les vieilles murailles par des ouvrages de campagne 
plutot que par un ensemble de defenses fixes combinees avee methode 
Cependant ces tatonnements devaient necessairement conduire a un re- 
sultat general; on fit bientot passer les fosses devant et derriere les 
boulevards des portes, ainsi que cela avait ete anterieurement pratique 


65 



pour quelques barbacanes, et a Y exterieur des ces fosses on etablit des 
remparts en terre formant un chemin couvert. Cfest ainsi que peu a peu 
on commandait les approches de fassiegeant ; on sentait le besoin de forti- 
fier les dehors, de proteger les villes par des ouvrages assez saillants pour 
empScher les batteries de siege de bombarder les habitations et magasins 
de 1 assiege ; c 5 etait surtout le long des rivieres navigables, des ports. 
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aue l ; on etablissait deja au xv e siecle des bastilles reliees par des rem- 
parts afin de mettre les vaisseaux aTabri des projectiles. Les villes de 
Hull dans le Lincolshire, de Lubeck dans le Holstein , de Libourne, de 
Bordeaux, de Douai, d ? Arras , de Liege, de Basle, etc., possedaient 



des bastilles propres a recevoir du canon. Nous donnons m le plan de 
laligne des bastilles de Kingston sur Hull reproduit par M. H. Parker (66bis) . 
Quant aux bastilles de Lubeck , elles etaient isolees ou reliees a la terre lerme 

1 Some account of domest. avcliit. in England from Edward I to Riehaid H , Oxford 



[ utc i — 428 — 

par des jetees et formaient ainsi des saillants tres-eonsiderables entoures 



d^eau de toutes parts (66 ter) ! . Ces dernieres bastilles paraissent avoir ete 
construites en eharpentes, clayonnages et terror 

J. H. Parker, 1853. Le chateau de Kingston sur Hull fut fonde par le roi fldouard l er 
apres la bataille de Dunbar, niais les fortifications qui sonl reproduites ici sont certaine- 
ment d une date posterieure a cette 6poque, probablement de la fin du xv e siecle. 
M. Parker observe avec raison qu’elles etaient conformes aux defenses exterieures 
adoptees en Frauce. 

D apr&s une gravure du xvie siecle, tiree du cabinet de Pauteur. 
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T , rriPthode de defendre les portes par des bastions ou boulevards circu- 
toires&ait appliquee en France du temps de Charles VIII. Machiavel, dans 
ion Trade del’art de la guerre . 1. vn, s’exprime ainsi : «....Mais... que si 



« uous avons quelque chose da supportable (erl 

« nous le devons tout entier aux ultramontams. Vo m ’ places f orte $ 
« peuvent se le rappeler, quel etait Yelat de i fax . B Et dans S on 

« avant ^invasion de Charles VIII en We, dans 1 l a ce en 1S2 6, 

proces-verbal de visite d’inspection des for 1 ica i ^ j a orte j e San- 

on remarque ce passage : « Nous parvinmes . fut de la baisser, d’y 
« Giorgio (rive gauche de b Arno) ; 1 avis du P comme c’est 

« construire un bastion rond, et de placer la sortie sm le tianc, 
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existait au commencement du xvf siecle l 9 qui fait comprendre le svs- 
teme de defense et d'attaque des places du temps de Francois I" r . On 
remarque ici le melange des defenses anciennes et nouvelles, une confusion 
incroyable de tours , de reduits isoles par des fosses. En A Farmee assie- 
geante a etabli des batteries derriere des gabionnades, protegees par des 
bastilles B, sortes de redoutes circulaires en terre tenant lieu des places 
Mamies modernes, mais commandant les ouvrages anterieurs des assieges. 
En C on voit des boulevards, flanques par des tours en avant des portes; 
en D des courtines non terrassees, mais couronnes de chemins de ronde; au 
rez-de-chaussee sont disposees des batteries couvertes dont les embrasures 
se voient partout en E,tandis que les parties superieures paraissent unique- 
ment reservees aux arbaletriers, archers ou arquebusiers, et sont munies 
encore de leurs machicoulis. En F est un boulevard entourant la partie la 
plus faible du chateau, dont il est separe par un fosse plein d 5 eau. Ce boule- 
vard est appuye a gauche en G par un ouvrage assez bien flanque, et a droite 
en H par une sorte de reduit ou donjon defendu suivant Fancien systeme. 
De ces deux ouvrages on communique au corps de la place par des ponts a 
bascule. Le chateau est divise en trois parties separees par des fosses et 
pouvant s'isoler. En avant de la porte qui se trouve sur le premier plan 
en I et le long de la contrescarpe du fosse est dispose un chemin de 
ronde avec des traverses pour empecher Fassiegeant de prendre le flanc K 
en echarpe et de le detruire. Mais il est aise de comprendre que tous ces 
ouvrages sont trop petits, ne presentent pas des f lanes assez etendus, qu ils 
peuvent etre bouleverses rapidement les uns apres les autres, si Fassiegeant 
possede une artillerie nombreuse, dont les feux convergents viennent les 
battre seulement en changeant la direction du tir. Aussi a cette epoque dejk, 
pour eviter que ces ouvrages trop rapproches ne fussent detruits en meme 
temps par une seule batterie qui pouvait les enfiler d^assez pres, on elevait 
dans Finterieur des places, au milieu des bastions, des terrassements ciicu- 
laires ou carres, pour battre les bastilles terrassees des assiegeants. Get 
ouvrage fut frequemment employe pendant le xvi e siecle et depuis, et prit 
lenom d e cavalier ou plate-forme; il devintd'une grande ressource pour la 
defense des places, soitquMl fut permanent soitqullfuteleve pendant le siege 
meme, pour decouvrir les boyaux de tranchees, pour prendre en echarpe les 
batteries de siege, ou pour dominer une breche profonde et enfiler les 
fosses lorsque les embrasures des flancs des bastions etaientdetruites par e 
feudeFennemi. A Fetat permanent, les cavaliers furent frequemment eleves 
pour dominer des passages, des routes, des portes et surtout es pon s, 
lorsque ceux-ci, du cote oppose a la ville, debouchaient au bas d un escar- 
pement sur lequei Fennemi pouvait etablir des batteries destmees a proteger 
une attaque, et empecher Fassiege de se tenir en forces de 1 autre coe.e 
pont de Marseille traversant le ravin qui coupait, autrefois la route a aix 


1 Gravure allemande du xvi« siecle, tiree du cabinet de M. Alfred Gerente. 
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etait defendu et entile par un gros cavalier place du c6te de la ville <67 bisi 
Si les bastions etaient trop eloignes les uns des autres pour bien tlanquer 


67 


U 



les courtines, on elevait entre eux et au milieu des courtines des cavaliers, 
soit en forme de demi-cercle, soit carres pour renforcer leurs fronts ; sur 
les bastions meme, il etait egalement d'usage d’en elever afm d’augmenter 
leur commandement et de pouvoir placer ainsi deux etages de batteries. 
Ces cavaliers presentaient encore cet avantage de defiler les courtines, les 
assiegeants ayant conserve, au commencement du xvi e siecle, la tradition 
des bastilles offensives du moyen age, et etablissant frequemment leurs 
batteries de siege sur des terrassements assez eleves au dessus du sol de 
la campagne. A defaut de cavaliers, lorsque Fassiegeant, soit par des ter- 
rassements soit par suite de la disposition des dehors, dressait ses batte- 
ries sur un point eleve, dominant ou rasant les cretes des defenses de la 
place, et les prenant en echarpe ou les enfilant, pouvait detruire les batte- 
ries barbettes des assieges a une grande distance et sur une grande lon- 
gueur, on construisit des le xvi e siecle des traverses A (67 ter) en terre, 
munies parfois de gabionnades B au moment de Fattaque, pour augmenter 
leur hauteur. 

Mais on ne tarda pas a reconnaitre les inconvenients des ouvrages qui 
tout eu formant des saillants considerables sur les dehors, ne se reliaient 
pas a un systeme general de defense ; ils iF etaient pas flanques ; obliges de 


1 Vue de In ville de Marseille. Topog. de la Gaule, Merian. 
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se defendre isolement, ils ne presentment qu’un p< >int sur lequel \rnaient 
converger les feuxde fassiegeant, et ne pouvaient opposer qifune defense* 
presque passive aux feux croises des batteries de siege. En amimulant 



les obstacles ils retardaient les travaux des ennemis sans pom oir les de- 
truire ; on multiplia done les bastions ou les plates-formes, c ? est-a-dire 
qu ? au lieu de les dresser seulement en avant des portes ou, comme a Hull, 
dans un but special., on en etablit de distance en distance pour eloigner les 
approches et mettre les anciens fronts fortifies, que ton conservait, a Fabri 
des feux de Fennemi 1 . Dans le proces-verbal dresse par Machiavel, deja cite, 
sur les fortifications de Florence, nous lisons encore ces passages, touchant 
fetablissement de bastions ronds en avant des anciens,, fronts fortifies : 
« - ...Lorsqu^on a depasse la route de San-Giorgio d^environ cent cinquante 
« brasses (environ cent metres), on rencontre un angle rentrant que forme 
« le mur en changeant de direction a cet endroit, pour se diriger vers la 
« droite. I/avis du capitaine fut qiFil serait utile d'elever sur ce point ou 
« une casemate ou un bastion rond, qui battit les deux flancs; et vous 
a saurez que ce qu’il entend par la, e'est que Ton creuse des fosses partout ou 
« il se trouve des murs, parce qu'il est d'avis que les fosses sont la premiere 
« et la pirn forte defense des places. Apres nous etre avances (Fenviron 
« cent cinquante autres brasses au dela, jusqu^a un endroit ou se trouvent 
« quelques contr e-forts, iia ete d'avis que Fon y construisit un autre bas- 
« tion ; et il a pense que si on le faisait assez fort, et suffisamment avance, 
« il pourrait rendre inutile la construction du bastion de Fangle rentrant, 
« dontil a ete question precedemment. 

« Au dela de ce point, on trouve une tour, dont il a ete d'a\ is d'aug- 
(( menter Fetendue et de diminuer la hauteur, en la disposant de maniere 
« qu'on puisse manoeuvrer sur son sommet des pieces de grosse artillerie: 
.« il pense quFil serait utile d'en faire autant a toutes les autres tours qui 

1 Defenses dela ville de Blaye. Topog. dela Gaule, Merian. 
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t« existent; ii ajoute que plus elles son! lappim bees Pune <ie i a Litre , plus 
it elles ajoutent a la force (Tune place, non pas taut paree qu'elles frappent 

Fennemi en flane, que parce qif elles Patteignent de front.... x> 

Presque toujours ces boulevards ou bastions (car nous poiivons dore- 
navant leur donner cenom *) n’etaient que des ouvrages en terre avec un 
revetement de bois ou de magonnerie, ne depassant guere la Crete de la 
contrescarpe du fosse. Lorsque pendant la premiere moitie du xvt e siecle 
on remplaca les anciennes courtines et tours en magonnerie par des defenses 
nouvelles, tout en leur conservant un commandement eleve sur la cam- 
pa gne, et donnant aux tours un grand diametre, a leurs maconneries une 
tres-forte epaisseur (ainsi que nous Pavons fait voir dans les fig. 4-9, 50 et 51 ) 
et aux bastions une forte saillie sur les courtines, on se preoccupa : 1° de 
protegee leur partie anterieure contre les feux com ergents des batteries 
ennemies ; a cet effet, on etablit autour des bastions circulates et a leur base 
des fausses braies masquees par la contrescarpe du fosse , et pour rendre 
eelles-ci plus fortes on les flanqua quelquefois. G’etait la deja un grand pro- 
gres, car les bastions circulates , comme les tours rondes, etaient faibles si 
on les prenait de face, ils if opposaient aux feux convergents d"une batterie 
de breche qifune ou deux pieces de canon. Void un exemple de ces fausses 
braies flanquees (68) 1 2 . Lorsque Passiegeant avait detruit la batterie etablie 
en A, qifil avait termine ses travaux d'approches, et qifil debouchait a la 

1 Voy. BASTILLE, BASTION, BOULEVARD. 

2 Della Cosmog, universale , Sebast. Munstero, 1558, pel. in-folio. La citta 
iV Augusta, p. 676. Le bastion que nous donnons iei depend d’uo ouvrage avance 
fort important qui protegeait un ancien front de vieilles murailles baties en arriere 
d’un large fosse plein d’eau. La courtine G est fuiblemeni flanquee par le bastion, parce 
qu’elle est dominee et enfilee dans toute sa longueur par les vieilles murailles de la ville ; 
quanta la eourtine H, elie se trouvait flanquee par la fausse braie et par le prolon- 
gement E du bastion. Si le bastion pouvait etre difficilement attaque derriere les 
llancs de la fausse braie en D, ii etait impossible de Pattaquer du cOte de la cour- 
tine G, car alors Passiegeant se trouvait pris en revers par Partillerie post6e sur les 
vieux remparts qui commandaient le flanc I du bastion. On commengait des lors h 
appliquer avec assez de methode le principe : Les dedans doivent commander les 
dehors, et Passaillant devenu maitre du bastion se trouvait expose aux feux d’un 
front tres-etendu (voy. 68 bis). A est le front des vieilles murailles remparees, 
B un large cours d’eau, C un chemin couvert avec barrierq, terrass6 contre l’ouvrage 
avance; D un petit cours d’eau, E des traverses, F des ponts, G un rempart traver- 
sant le fosse, mais domirie, enfile et battu en revers par les vieilles murailles A de la 
ville ; H l’ouvrage avance, I un front de vieilles murailles derasees et remparees, 
K un front rempare : ces deux remparts bas sont battus de tous cotes par les mu- 
railles de la ville ; L des ponts, M le foss6 plein d’eau, N les bastions en terre. 
charpente et clayonnages, dont Pun est dStaille dans la figure (68) ; 0 les restes de 
vieilles defenses terrassees, P les chemins couverts de Pouvrage avance. ( Voir le plan 
de la ville d’Aubbourg, qui presente une suite de bastions construits suivant la forme 
adoptee pour les fausses-braies des bastions d’Augusta. — Introd. h la Fortification, 
dSdiee a monseigneur le due de Bourgogne. Paris, 1722; in-fo ital. ) 
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uete du glacis en B, il iui fallait culbuter les defenseurs du chemin corner! 
proteges par un talus et une palissade; s'il parvenait agagner le fosse, il 
etait recu par les teux rasants et croises de deux pieces placees dans les 
tlancs de la fausse braie en C, et par la mousqueterie des defenseurs de cel 
ouvrage inferieur preserve jusqu'au moment de Tassaut par la contrescarpe 
du fosse. Combi or le fosse sous le feu cruise de res deux piece> etait une ope- 


68 

/ 



ration fort perilieuse ; il fallait alors detruire la fausse braie et ses tlancs G 
par du canon. Si on voulait tourner les tlancs et prendre la fausse braie en 
D, par escalade, on etait vegu. par les pieces masquees du second tlanc E. 
Enfin, ces obstacles franchis et le bastion emporte, Tassaillant trouvait 
encore les vieilles defenses F conservees et surelevees, dontles parties infie- 
rieures masquees par Felevation du bastion pouvaient etre munies d’artil- 
lerie ou d^arquebusiers. 51° De masquer Fartillerie destinee a battre les 
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courtines lorsque celles-ei etaient detruites et que Fassiegeant tentait it* 
passage du fosse pour s'emparer de la breche. Afin d'obtenir ce resultat. 



les ingenieurs du \vi e siecle donnerent, ainsi que nous Favons vu deja, une 
forte saillie aux bastions ronds sur les courtines, de maniere a former un 
rentrant dans lequel on menageait des embrasures de canon (69) *. Mais 

* Della Cosmog . universale , Sebast. Munstero, 1558, petit in-folio. Sito-et fig . di 
Francofordia citla , come e nel anno 1546. Le bastion figure dans cette vue com- 
mande la riviere (leMeiri) et tout un front des remparts de la ville. Cet angle 
fortifie est fort interessant a eludier, et la gravure que nous avons copiee, eii cher- 
chant a la rendre plus claire, indique les diverses modifications et ameliorations 
apportees a la defense des places pendant le xvie siecle. On a conserve, au centre du 
bastion neuf, Fancienne tour du coin qui sert de tour de guet ; cette tour est evidem - 
ment exhaussee d’un etage au xvi e siecle. Le bastion est muni de deux etages de 
batteries; celle inferieure est couverte et masquee par !a contrescarpe du foss6 
faitcomme un nmr de contre-garde. Cette ballerie couverte ne pouvait servir qu’au 
moment oil Fassiegeant debouchait dans le fosse. Le rentrant A qui contient une 
batierie casematee esi protege par la saillie du bastion et par un mur B, et com- 
mande la rivi&re. Des events C permettent a la fumee de la batterie couverte de 
s’echapper. Au dela du ponceau est un reinpart eleve en avant des vieilles murailles 
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respace manquait dans leb gorges A <(59 bis) pour le service de Fartillerie ; 
leur etroitesse les rendait difficiles a defendre lorsque Fennemi, apres s’etre 
empare du bastion, cherchait a penetrer plus avant. Nous avons vu comrne 
avant ^invention des bouches a feu il etait difficile d’opposer a une colonne 
d’assaut etroite mais profonde, se precipitant sur les chemins de ronde, un 
front de defenseurs assez epais pour rejeter les assaillants au dehors (fig. 1 (5); 
Fartillerie a feu ouvrant dans les bastions ou courtines de larges breches 



praticables, par suite de Feboulement des lerres, les colonnes d’assaut 
pouvaient des lors etre non-seulement profondes, mais aussi presenter un 
grand front; il fallait done leur opposer un front de defenseurs d’une 
etendue au moins egale pour qu’il ne risquat pas d’etre deborde; les 
gorges etroites des bastions circulaires primitifs, meme bien remparees 
a Finterieur, etaient facilement prises par des colonnes d’assaut dont la 
force d’impulsion est d’une grande puissance. On s’apergut bientot des 
inconvenients graves attaches aux gorges etroites, et au lieu de conserver 
' pour les bastions la forme circulaire, on leur donna (70) une face B et deux 
cylindresCqu’ondesignasous le noms d’orillons 1 . Ces bastions enfilaientles 


le passage du foss6. On remarque des contre-forts qui viennent buter le revetement 
en ma$onnerie du rempart etqui descendent dans la faussebraie; celle-ci esi enfilee 
par les feux du bastion d’ angle et par un rentrant du rempart D. Si ce n’etait 
rexiguite des espaces, celte defense passerait eucore pour etre assez forte. Nous 
avons donne cet exemple, bien qu’il n’appartienne pas a l’architecture miiitaire 
frangaise; mais il faut songer qu’au moment de la transition de la fortification 
ancienne h la fortification moderne, les diverses nations occidenlales de l’Europe 
adopiaient rapidement les perfeclionnements nouveaux introduits dans Fart de 
defendre les places, etla necessite forfait d’oublier les traditions locales. 

1 Les murs de la ville de Narbonne, reb^Ltis presque entierement pendant le 
\vi e siecle, quelques anciens ouvrages des fortifications de Caen, etc., presentaient 
des defenses construites suivant ce principe. 



l<>j»ses au mo) en des> pieces marquees derriere les <>iillon>, mai> ne ^e defen- 
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daient que sur la face, ne resistaientpas a des feux obliques et surtout ne se 
protegeaient pas les uns les autres ; en effet (71 ) leurs feux ne pouvaient cau- 
ser aucun dommage a une batterie de breche dressee en A qui ne se trouvait 
battue que par la courtine. On etait encore tellement preoccupe de la defense 
rapprochee et de donner a chaque partie de la fortification une force qui 
lui fut propre (et etait un reste de Farchitecture militaire feodale du moyen 
&ge, ou chaque ouvrage, comme nous Favons demontre, se defendait par 
lui-m§me et sfisolait) que Ton regardait comme necessaire les fronts droits 
G D qui devaient detruire les batteries placees en B, reservant seulement 
les feux E enfilant le fosse pour le moment oil Fennemi tentait de passer 
le fosse et de livrer Fassaut par une breche faite en G. Ge dernier vestige 
des traditions du moyen age ne tarda pas a s’effacer, et des le milieu 
du xvi e siecle on adopta generalement une forme de bastions qui donna a 
la fortifi’cation des places une force egale a Fattaque, jusqu^au moment oil 
Fartillerie de siege acquit une puissance irresistible. 

II semblerait que les ingenieurs italiens qui a la fin du xv e siecle etaient 
si peu avances dans Fart de la fortification, ainsi que le temoigne Machiavel, 
eussent acquis une certaine superiority sur nous a la suite des guerres 
des dernieres anuees de ce siecle et du commencement du xvi e . De 1 525 a 
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1530 San Michele fortitia une partie de la ville de Yerone, et deja il avait 
donne a ses bastions une forme qui ne fut guere adoptee en France que 



vers le milieu du xvi e siecle 1 . Quoi qu'il en soit, renon^ant aux bastions 
plats, les ingenieurs frangais de la seconde moitie du xvi e siecle les cons- 



truisirent avec deux faces formant un angle obtus A (72), ou formant un 

1 Cependant il exinte un plan manuscrit de la ville de Troyes dans les archives de 
cette ville, qui indique de la mauiere la plus evidente des grands bastions & orillons et 
i’aces formant un angle oblus ; et ee plan ne peut etre posterieur a '1 530 (voy. bastion). 
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croises, en reservant des batteries casematees en C, quelquefois meme a 
deux etages, et garanties des feux de Fassiegeant par les orillons, pour 
pouvoir prendre une colonne d’assauten flancet presque enrevers, lorsque 
celle-cis’elancait sur la breche. Dans la figure que nous donnons ici (72 bis), 
oil se trouve representee cette action, on reconnaitra Futilite des flancs 
masques par des orillons .* une des faces du bastion A a ete detruite pour 
permettre Fetablissement de la batterie de breche en B ; mais les pieces qui 
garnissent le flanc convert de ce bastion restent encore intactes et peuv ent 
jeter un grand desordre parmi les troupes envoyees a Fassaut, au moment 
du passage du fosse, si au sommet de la breche la colonne d attaque est 
arr&tee par un rempart interieur C eleve en arriere de la courtine, d une 
epaule de bastion a Fautre , et si ce rempart est flanque de pieces d'artil- 
lerie. Nous avons figure egalement le bastion rempare a la gorge, les 
assieges prevoyant qu 5 ils ne pourront le defendre longtemps. Au lieu de 
remparer les gorges des bastions a la hate, et souvent avec des moyens 



insuffisants, on prit le parti des la fin du xvie siecle, dans certains cas, de 
les remparer d'une manure permanente (72 bis') 1 , ou d'isoler les bas- 

1 Delle fortif. di Giov. Scala, al christo. re di Francia di Navarra, Henrico IV. 
Roma, 4596. La figure reproduce ici est intitulee « Piatta forma forlissima difesa et 
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tions eu creusant un fosse derriere la gorge, et de ne les mettre en com- 
munication avec le corps de la place que par des ponts \ olants ou des 
passages tres-resserres et pouvant etre facilement barricades ( 72 bis'") 1 ; 



on evitait ainsi que la prise d^un bastion n J entrain at immediatement la 
reddition du corps de la place. 

« sicura con una gagliarda retirata dietro o attorno della gola. > A, rempart, dit la 
legende, d’arriere defense, 6pais de 50 pieds. B, parapet epais de 45 pieds et haut 
de 4 pieds. C, escarpement de la retirade, 44 pieds de haut. D, espace plein qui 
porie une pente douce jusqu’au point G II, flanquement masque par I’epaule I. 
K, parapet epais de 24 pieds, elev6 de 48 pieds au-dessus du fosse. (Scala parle ici 
de pieds romains, 0,297,896.) 

1 Ibid. Planche intitulee : « D’un buon modo da fabricare una piatta forma ga- 
« gliarda et sicura, quantunque la sia disunila della cortina. n X, rempart derriere 
la courtine, dit la legende. C, pont qui communique de la ville a la plate-forme 
( bastion ). D, terre-plein. E, epaules. I, flancs qui seront fails assez baspour etre 
couverts par les epaules E.. . Scala donne, dans son Traite des fortifications , un 
grand noinbre de combinaisons de bastions ; quelques-unes sont remarquables pour 
Tepoque. 



Si ingenieux que fussent ces expedients pour defendre les parties sail- 
lantes des fortifications, on ne tarda pas a reconnaitre qu'ils avaient 
^inconvenient de diviser les ouvrages, d'oter les moyens d^acceder facile- 
ment et rapidement, du dedans de la ville, a tous les points exterieursde 
la defense, taut il est vrai que les formules les plus simples sent celles 
qu'on adopte en dernier lieu. On laissa done les bastions ouverts a la gorge, 
mais on etablit entre eux, et en avant des courtines, des ouvrages isoles qui 
de\ inrent d'une grande utilite pour la defense, et qui furent souvent em- 
ployes pour empecher les approches devant des fronts faibles ou de vieilles 
murailles ; on leur donna le nom de ravelins ou de demi-lunes lorsque 
ces ouvrages ne presentaient que la forme d'un petit bastion , et de te- 
nailles si deux de ces ouvrages etaient reunis par un front (72 ter). A est 



un ravelin et B une tenailie. Ces ouvrages etaient deja en usage a la fin du 
xvi e siecle pendant les guerres de religion; leur peu d^elevation les rendait 
difficiles a detruire, en meme temps que leurs feux rasants produisaient un 
grand effet. 

C/est aussi pendant le cours du xvi e siecle que Yon donna un talus pro- 
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nonce aux revetements des bastions et courtines* afm de neutraliser Feftet 
des boulets* car ceux-ci avaient naturellement moins de prise sur les pare- 
ments* lorsqufils ne les frappaient pas a angle di’oit. Avant Finvention des 
bouches a feu* le talus n 5 existait qu'au pied des revetements pour eloigner un 
peu Fassaillant et le placer verticalement sous les machicoulis des hourds* 
et Fon tenait au contraire a maintenir les parements verticaux pour rendre 
les escalades plus difficiies. 

A partir du moment oil les bastions acouserent une forme nouvelle* le 
systeme de Fattaque comme celui de la defense changea completement. Les 
approches durent toe savamment combinees , car les feux croises des 
faces des bastions enfilaient les tranchees et prenaient les batteries de 
siege en eeharpe. On dut commencer les boyaux de tranchee a une 
grande distance des places* etablir des premieres batteries eloignees 
pour detruire les parapets des bastions dont les feux pouvaient bouleverser 
les travaux des pionniers, puis arriver peu a peu a couvert jusqu^au 
revers du fosse en se protegeant par des places d^armes pour garder 
les batteries et les tranchees contre les sorties de nuit des assieges* et 
etablir la sa derniere batterie pour faire la breche. II va sans dire que 
meme avant Fepoque ou Fart de la fortification fut soumis a des for- 
mules regulieres. avant les Errard de Bar-le-Duc* les Antoine Deville* 
les Pagan* les Vauban* les ingenieurs avaient du abandonner les dernieres 
traditions du moyen age. Mais partant de cette regie que ce qui defend doit 
eire defendu, on multipliait les obstacles* les commandements* les reduits 
a Finfini* et on encombrait les defenses de tant de details* on cherchait si 
bien a les isoler* qu'en cas de siege la plupart devenaient inutiles* nuisibles 
mtoie* et que des garnisons* sachant toujours trouver une seconde defense 
apres que la premiere etait detruite* une troisieme apres la seconde* les 
defendaient mollement les unes apres les autres* se fiant toujours a la 
derniere pour resister. 

Machiavel* avec le sens pratique qui le caracterise* avait deja de son 
temps prevu les dangers de ces complications dans la construction des 
ouvrages de defense* car dans son Traite de Vart de la guerre * liv. vir* il 
dit : « ....Et ici je dois donner un avis : 1° a ceux qui sont charges de 
« defendre une ville* c'est de ne jamais elever de bastions detaches des 
« murs ; 2° a ceux qui construisent une fbrteresse* c/est de ne pas etablir 
« dans son enceinte des fortifications qui servent de retraite aux troupes 
« qui ont ete repoussees des premiers retranchements. Void le motif de 
« mon premier avis : c'est qufil faut toujours eviter de debuter par un 
« mauvais succes* car alors vous inspirez de la defiance pour toutes vos 
« autres dispositions* et vous remplissez de crainte tous ceux qui ont 
« embrasse votre parti. Vous ne pourrez vous garantir de ce malheur en 
« etablissant des bastions hors des murailles. Comme ils seront constam- 
cc merit exposes a la fureur de Fartillerie* et qu'aujourd'hui de semblables 
c( fortifications ne peuvent longtemps se defendre* vous finirez par les 
« perdre* et vous aurez ainsi prepare la cause de votre ruine. Lorsque les 
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« Genois se revolterent contre le roi de France Louis XII, ils batirent 
a ainsi quelques bastions sur les coliines qui les environnent; et la prise 
c( de ees bastions qui furent emportes en quelques jours entraina la perte 
« de la ville meme. Quant a ma seconde proposition, je soutiens qufil lFy 
c<* a pas de plus grand danger pour une forteresse que d J avoir des arriere- 
« fortifications, oil les troupes puissent se retirer en cas d’echec; car 
« lorsque le soldat sait qufil a une retraite assuree quand il aura abandonne 
« le premier poste, il Fabandonne en effet, et fait perdre ainsi la forteresse 
« entiere. Nous en avons un exemple bien recent par la prise de la forteresse 
« de Forli, defendue par la comtesse Catherine, contre Cesar Borgia, fils du 
c< pape Alexandre VI, qui etait venu Fattaquer avec Farmee du roi de 
« France. Cette place etait pleine de fortifications oil Fon pouvait succes- 
« sivement trouver une retraite. Il y avait d'abord la citadelle separee de 
« la forteresse par un fosse qu'on passait sur un pont-levis, et cette forte- 
<( resse etait divisee en trois quartiers separes les uns des autres par des 
« fosses remplis d'eau et des ponts-levis. Borgia, ayant battu un de ces 
« quartiers avec son artillerie, fit une breche a la muraille que ne songea 
« point a defendre M. de Casal, commandant de Forli. II crut pouvoir 
« abandonner cette breche pour se retirer dans les autres quartiers. Mais 
« Borgia une fois maitre de cette partie de la forteresse, le fut bientot 
« de la forteresse tout entiere, parce qufil s’empara des ponts qui sepa- 
« raient les different s quartiers. Ainsi fut prise cette place qu'on avait cru 
a jusqu'alors inexpugnable, et qui dut sa perte a deux fautes principales 
cc de Fingenieur qui Favait construite : 1° Il y avait trop multiplie les 
« defenses ; 2° il ffavait pas laisse chaque quartier maitre de ses ponts . . . . x » 
L^artillerie avait aussi bien change les conditions morales de la defense que 
les conditions materielles ; autant au xm e siecle il etait bon de multiplier les 
obstacles, de batir reduit sur reduit, de morceler les defenses, parce qufil 
fallait attaquer et defendre pied a pied, en venir a se prendre corps a corps, 
autant il etait dangereux, en face des puissants moyens de destruction de 
Fartillerie a feu, de couper les communications, d^encombrer les defenses, 
car le canon bouleversait ces ouvrages compliques, les rendait inutiles, et 
en couvrant les defenseurs de leurs debris, les demoralisait et leur dtait 
les moyens de resister avec ensemble. 

Deja dans la fortification anterieure a Femploi des bouches a feu on avait 
reconnu que Fextr6me division des defenses rendait le commandement dif- 
ficile pour un gouverneur de place, et m6me pour le capitaine d'un poste ; 
dans les defenses isolees, telies que les tours, ou donjons ou portes, on 
avait senti la necessity, des les xi e et xn e siecles, de pratiquer dans les murs 
ou a travers les voutes des conduits ou des trappes, sortes de porte-voix 
qui permettaient au chef du poste place au point d'oii Fon pouvait le 
mieux decouvrir les dehors de donner des ordres a chaque etage. Mais 


1 CSEuv. compl. de N. Machiavelli, edit. Buchon, 1852. Voir le chateau de Milan 
( fig. 67), qui presente lous les defauts signales par Machiavel. 
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lorsque le fracas de Fartillerie vint s' aj outer a ses effets materiels, on 
comprendra combien ces moyens de communication etaient insuffisants; 
le canon devait done faire adopter dans la construction des fortifications 
de larges dispositions, et obliger les armees assiegeantes et assiegees a 
renoncer a la guerre de details. 

La methode qui consistait a fortifier les places en dehors des vieux murs 
avait des inconvenients : F assiegeant battait a la fois les deux defenses, la 
seconde surmontant la premiere ; il detruisait ainsi les deux obstacles, ou 
au moins bouleversant le premier, ecretait le second, reduisait ses merlons 
en poussiere, demontait a la fois les batteries inferieures et superieures 
(voir la fig. 64). S'il s'emparait des defenses anterieures, il pouvait etre 
arrete quelque temps par Fescarpement de la vieille muraille; mais celle-ci, 
etant privee de ses batteries barbettes, ne presentait plus qu'une defense 
passive quo Fon faisait sauter sans danger et sans etre oblige de se couvrir. 
Machiavel recommandait-il aussi, de son temps deja, d'elever en arriere des 
vieux murs des villes des remparts fixes avec fosse. Laissant done subsister 
les vieilles murailles comme premier obstacle pour resister a un coup de 
main, ou pour arreter fennemi quelque temps, renoncant aux boulevards 
exterieurs et ouvrages saillants qui se trouvaient exposes aux feux conver- 
gents des batteries de siege , et etaient promptement bouleverses , on 
etablit quelquefois en arriere des anciens fronts qui, par leur faiblesse, 
devaient etre choisis par Fennemi comme point d'attaque, des remparts 
bastionnes, formant un ouvrage a demeure, analogue a Fouvrage provisoire 
que nous avons represente dans la fig. 57. C'est d'apres ce principe qifune 
partie de la ville de Metz avait ete fortifiee, apres la levee du siege 
mis par Farmee imperiale, vers la fin du xvi e siecle, du cdte de la 
porte Sainte-Barbe (73 ) i . Ici les anciens murs A avec leurs lices etaient 
laisses tels quels; des batteries barbettes etaient seulement etablies dans 
les anciennes lices B. L'ennemi faisant une breche dans le front C D 
qui se trouvait etre le plus faible puisqu'il n'etait pas flanque, traversant le 
fosse et arrivant dans la place d'armes E, etait battu par les deux demi- 
bastions F G, et expose a des feux de face et croises. Du dehors, ce rempart, 
dtant plus bas que la vieille muraille, se trouvait masque, intact; ses flancs 
a orillons presentaient une batterie couverte et decouverte enfilant le fosse. 

Le merite des ingenieurs du xvn e siecle et de Yauban surtout, a ete de 
disposer les defenses de fa<?on a faire converger sur le premier point atta- 
que et detruit par Fennemi les feux d'un grand nombre de pieces d^artil- 
lerie, de changer ainsi au moment de Fassaut les conditions des armees 
assiegeantes et assiegees , de simplifier Fart de la fortification, de laisser 
de c6te une foule d'ouvrages de details fort ingenieux sur le papier, mais 
qui ne sont que g^nants au moment d^un siege et coutent fort cher. G est 
ainsi que peu a peu on donna une plus grande superficie aux bastions, 
qifon supprima les orillons d'un petit diametre qui, detruits par Fartil- 

1 Topog. de la Gaule, Marian. Topog. de la France, Bib. Imp. 
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lerie des assiegeants, encombraient de leurs debris les batteries destinees 
a enfiler le fosse au moment de Tassaut, qu’on apporta la plus grande 
attention aux profils comme etant un des plus puissants moyens de 



retarder les travaux d’approches, qu’on donna une largeur considerable 
aux fosses en avant des fausses braies, qu’on remplapa les revgte- 
ments de pierre pour les parapets, par des talus en terre gazonnee, qu’on 
masqua les portes en les defendant par des ouvrages avances et en les 
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flanquant, au lieu defaire residerleur force dans leur propre construction. 

Un nouveau moyen de destruction rapide des remparts etait applique au 
commencement du xvf siecle : apres avoir mine le dessous des revete- 
ments des defenses comme on le faisait de temps immemorial, au lieu de 
les etangonner par des potelets auxquels on mettait le feu, on etablissait 
des fourneaux charges de poudre a canon, et on faisait sauter ainsi des 
portions considerables des terrassements et revetements. Ge terrible expe- 
dient deja pratique dans les guerres d’ltalie, outre qu'il ouvrait de larges 
breches aux assaillants, avait pour effet de demoraliser les garnisons. Gepen- 

dant on avisa bientot au 
moyen de prevenir ces tra- 
vaux des assiegeants; dims 
les places oil les fosses 
etaient secs on pratiqua der- 
riere les revetements des 
remparts des galeries vou- 
tees, qui permettaient aux 
defenseurs de s'opposer aux 
placements des fourneaux 
de mine (73 bis) % ou de 
distance en distance on 




creusa des puits permanents 
dans le terre-plein des bas- 
tions, pour de la pousser 
des rameaux de contre-mine 
au moment du siege , et 
lorsque Ton etait parvenu a 
reconnaitre la direction des 
galeries des mineurs enne- 
mis, direction qui etait indi- 
quee ‘ par une observation 
attentive, au fond de ces 


puits, du bruit cause par la sape. Quelquefois encore des galeries de 
contre-mine furent pratiquees sous le chemin couvert ou sous le glacis, 
mais il ne parait guere que ce dernier moyen ait ete applique d*une maniere 
reguliere avant Tadoption du systeme de la fortification moderne. 

Ce ne fut que peu a peu et a la suite de nombreux tatonnements qu'on put 
arriver a des formules dans la construction des ouvrages de defenses. Pendant 


le cours du xvi e siecle on trouve a peu pres en germes les divers systemes 
adoptes depuis, mais la metbode generale fait defaut; Funite du pouvoir 
monarchique pouvait seule conduire a des resultats definitifs : aussi est-il 
curieux d ’ observer comme Fart de la fortification applique a Fartillerie a 


1 Della fortif. delle citld tli M. Girol. Maggi, e del cap. J acorn- Gastriotto ingenievo 
del christ 0 . re di Francia; 1583. 


feu suit pas a pas ies progres de la preponderance royale sur le pouvoir feo- 
dal. Ce n'est qu 5 au commencement du xvn e siecle, apres les guerres reli- 
gieuses sous Henri IV et Louis XIII,, que les travaux de fortification des 
places sont traces d apres des lois fixes, basees sur une longue observation; 
qifils abandonnent definitivement les derniers restes des anciennes 
traditions pour adopter des formules etablies sur des calculs nouveaux. 
Des lors les ingenieurs ne cesserent de chercher la solution de ce pro- 
blems : Voir Fassiegeant sans etre vu, en se menageant des feux 
eroises et defiles. Cette solution exacte rendrait une place parfaite et 
imprenable ; elle est, nous le croyons du moins , encore a trouver . 
Nous ne pourrions, sans entrer dans de longs details qui sortiraient de 
notre sujet, decrire les tentatives qui furent faites depuis le commen- 
cement du xvii® siecle pour conduire fart de la fortification au point 
oil Fa laisse Yauban. Nous donnerons seulement, pour faire entrevoir 
les nouveaux principes sur lesquels les ingenieurs modernes allaient 
etablir leurs systemes, la premiere figure du Traite du chevalier De 
Ville 1 . « L'exagone, dit cet auteur, est la premiere figure qu*on peut 
« fortifier, le bastion demeurant angle droit ; c J est pourquoi nous com- 
(( mencerons par celle-la, de laquelle ayant donne la metbode, on s’en 
« servira en meme facon pour toutes les autres figures regulieres.... (74). 






« On construira premierement une figure reguliere, c’est-a-dire, ayant les 
« costez et les angles egaux; d’autant de costes qu’on voudra que la 
« figure ait des bastions.... Dans cette figure nous avons mis la moitie 


1 Les fortifications du chevalier Antoine De Ville. 4 640. Chap, viii 
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« d’un exagdne, auquel ayant montre corame il faut faire u n bastion, oil 
« fera de meme sur tous les autres angles. Soit Tangle R H L de Texagone 
« sur lequel il faut faire un bastion. On divisera un des cotes H L en trois 
« parties egales, etchacuned'ellesendeux, quisoientHF etHQdeTautre..., 
« qui seront les demi-gorges des bastions ; et sur les points F et Q soient 
« eleves perpendiculairement les flancs FE, QM egaux aux demi-gorges; 
« d'une extremite de flanc a T autre soit mene E M, soit prolonge le demi- 
u diametre SH..., et soit fait I A egal a IE ; apres soit mene A E, A M qui 
« feront le bastion QMAEF rectangle, et prendra autant de defense de 
« la courtine qui se peUt, laquelle on cognoitra oil elle commence si on 
« prolonge les faces A E, AM, jusqu’a ce qiTelles rencontrent icelle 
« courtine en B et en K, la ligne de defense sera AC.... 

« On remarquera que cette methode ne peut servir aux places de moins 
« de six bastions, parce que les flancs et les gorges demeurant de juste 
(( grandeur, le bastion vient angle aigu. Quant aux autres parties on fera 
« la largeur du fosse ou contre-escarpe V X, X Z parallele a la face du 
« bastion, a la largeur distante d'icelle autant que le flanc est long » 

De Yille adrnet les orillons ou epaules aux flancs des bastions, mais il 
prefere les orillons rectangulaires aux cireulaires. Il joint au plan (74) le 
profil de la fortification (7 4 bis). 

« Soit menee a plaisir, ajoute de Ville, la ligne GY, et sur icelle soit pris 
« C D, cinq pas, sur le point D, soit eslevee la perpendiculaire DF, egale a 
« CD, et soit tire CF, qui sera la montee du rempart : du point F, soit 
« mene FG, de quinze pas, parallele a C V, et sur le point G soit esleve 
« GH d*un pas, et soit mene F H, qui sera le plan du rempart avec sa 
a pente vers la place. H I sera fait de quatre pieds, et G L sera de cinq pas 
« Tepoisseur du parapet, K L sera trace verticalement, mais K doit estre 
c( deux pas plus hausse que la ligne C Y ; apres sera mene K N, le talus du 
« parapet, N Y le chemin des rondes sera cT environ deux pas, et M moins 
« de demi pas d'epesseur dont sa hauteur M Y sera de sept ou huit pieds; 
« par apres M P soit menee perpendiculaire sur C V, de facon qu'elle 
« soit de cinq pas au-dessous de 0 ; c’est-a-dire au-dessous du niveau de 
« la campagne, qui est la profondeur du fosse. P Q est le talus de la 
c< muraille qui doit estre d'un pas et demi, et 0 sera le cordon un peu 
« plus haut que Tesplanade : la largeur du fosse QR aux grandes places 
« sera de vingt-six pas, aux autres vingt et un pas ; R S soit de deux pas 
i< et demi, le talus de la contrescarpe, sa hauteur S T cinq pas; le cor- 
c< ridor (chemin couvert) T Y qui sera sur la ligne G Y aura de largeur cinq 
t< a six pas, Tesplanade (le glacis) sera haute par-dessus le corridor d'un 
« pas et demi Y X, et laquelle s'ira perdant a quinze ou \ingt pas en la 

c( campagne et sera fait le profil : desquels il y en a de diverses sortes.. .; 

k les pas s'entendent de cinq pieds de roy.... » 

De Ville recommande les fausses braies en avant du rempart comme 
donnant beaucoup de force aux places, en ce qif etant masquees par le 
profil du chemin couvert, elles retardent Tetablissement des batteries de 
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breche et battent ie debouehement des boyaux de tranchee dans le fosse : 
il les fait en terre (75) et ainsi que Findique le profile en A. 

II en etait alors de la fortification comme de toutes les autres branches 
de Tart de ^architecture : on se passionnait pour les formules, chaque inge- 

75 
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nieur apportait son systeme ; et si nous avons parle du chevalier de Ville 
c'est que ses methodes sont pratiques, et resultent de ^experience. Mais 
Yauban reconnut que les bastions construits par les ingenieurs qui Favaient 
precede etaient trop petits, leurs flancs trop courts et faibles, les demi- 
gorges trop etroites, les fosses mal alignes, et les chemins cou verts d'une 
trop faible largeur, les places d'armes petites, et les ouvrages exterieurs 
insuffisants. G^est a lui et a M. de Coehorn que Ton dut des systemes de 
fortification bien superieurs a ceux qui les ont precedes. Toutefois , de 
Faveu meme de ces deux hommes celebres, etmalgre leurs efforts, Fattaque 
resta superieure a la defense. 

ARCHITRAVE, s. f. Ge mot, qui designe le premier membre de Fentable- 
ment antique , ne trouvait pas son emploi du x e au xvi e siecle, puisque alors 
on avait abandonne la plate-bande posant sur des colonnes ; celles-ci n'etant 
plus destinees a porter que des arcs. Si dans quelques cas particuliers, 
pendant le moyen age, des plates-bandes sontposees d'une colonne a Fautre, 
on doit plutot les regarder comme des linteaux que comme des architraves 
(voy. lixteac), car Farchitrave demande, pour conserver son nom, la super- 
position de la frise et de la corniche. En effet, architrave signifie propre- 
ment maitresse poutre , et dans Fentablement antique c'est elle qui porte 
les autres membres de Fentablement. G^est a Fepoque de la Renaissance que 
Fon retrouve Farchitrave employee avec les ordres antiques, et ses propor- 
tions sont alors, par rapport au diametre de la colonne, tres-variables (voy. 
entablement) . L'architrave antique est formee d^une seule piece d^une colonne 
a Fautre. II n'y a pas d’exception a cette regie dans Farchitecture grecque ; 
si deja les Romains ont appareiile des architraves en claveaux, c'est une 
fausse application du principe de Fentablement antique. Lorsque Fon ren- 
contre des architraves dans les ordres appartenant a Farchitecture de la 
Renaissance, elles sont generalement, de m£me que pendant la bonne anti- 
quite, formees d'un seul morceau de pierre. Ce n'est guere que vers la 
moitie du xvr siecle que Fon eut Fidee d'appareiller les architraves; et plus 
tard encore, quand la manie de copier les formes de Farchitecture antique 
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s'empara des arehitectes, sans avoir egard aux principes de la construction 
de cette architecture, on appareilla ensemble Farchitrave et la frise, 'en 
faisant passer les coupes des claveaux a travers ces deux membres de 
Fentablement : c^etait un grossier contre-sens qui s’est perpetue jusqifa 
nos jours. 

ARDOISE, s. f. (Schiste lanielleux. ) Dans les contrees oil le schiste est facile 
a exploiter on s'en est servi de tous temps, soit pour daller les interieurs 
des habitations, soit pour les couvrir, ou pour clore des champs. La tena- 
city de cette matiere, sa resistance, la facilite avec laquelle elle se delite en 
lames minces, ont dunecessairement engager les constructeurs a Femplover. 
On a utilise cette matiere aussi comme moellon. L* Anjou, quelques parties 
des Pyrenees, les Ardennes ont conserve de tres-anciennes constructions 
baties en schiste qui ont parfaitement resiste a Faction du temps. Mais c’est 
principalement pour couvrir les charpentes que les ardoises ont ete employees. 
II paraitrait que des le xi e siecle, dans les contrees schisteuses, on employait 
Fardoise concurremment avec la tuile creuse ou plate. Dans des construc- 
tions de cette epoque nous avons retrouve de nombreux fragments de 
grandes ardoises 1 * tres-epaisses et mal coupees, mais if en constituant pas 
moins une excellente couverture. Toutefois, tant qu'on ne trouva pas les 
moyens d'exploiter Fardoise en grand, de la deliter et de la couper regulie- 
rement, on dut preferer la tuile qui, faite avec soin, couverte d^emaux de 
different es couleurs, etait d'un aspect beaucoup plus riche et monumental. 
Les ardoises n 5 etaient guere employees que pour les constructions vulgaires, 
et comme on les emploie encore aujourd'hui dans les monts d'Or, dans la 
montagne Noire, et dans les Ardennes. Ge ne fut guere que vers la fin du 
xn e siecle que Fardoise devint d'un emploi general dans le nord et Fouest 
de la France. Des palais, des maisons de riches bourgeois, des eglises meme 
etaient deja couvertes en ardoises. L'adoption des combles coniques pour 
les tours des chateaux rendait Femploi de Fardoise obligatoire, car on ne 
pouvait convenablement couvrir un comble conique avec de la tuile, a 
moins de la faire fabriquer expres et de diverses largeurs, tandis que Far- 
doise, pouvant se tailler facilement, permettait de chevaucher toujours les 
joints de chaque rang d'une couverture conique. Lorsque les couvertures 
coniques etaient d'un tres-petit diametre, suf les tourelles desescaliers, par 
exemple, afin d 5 eviter les cornes saillantes que des ardoises plates h’eussent 
pas manque de laisser voir sur une surface curviligne convexe, on taillait 
leur extremite inferieure en forme d'ecaille, et on avait le soin de les tenir 
tres-etroites pour qu'elles pussent mieux s'appliquer sur la surface courbe ( 1 j; 
et comme chaque rang, en diminuant de diametre, devait diminuer le 
nombre des ardoises qui le composaient, on arretait souvent de distance 
en distance le systeme des rangs d'ecailles par un rang droit, et on repre- 


1 Les voltes de Fancienne calh&drale de Carcassonne ( Saint-Nazaire ) etaient, 

dans Torigine, couvertes de grandes ardoises provenant de la montagne Noire. 
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nait au-dessus les ecailles en rnoindre nombre sans que Foeil fut choque du 
changement apporte dans Ie recouvrement regulier des joints (2) ; on bien 
encore, lorsque par suite d'un recouvrement regulier de quelques rangs sur 






une surface conique, les ardoises devenaient trop etroites pour qu'il fut 
possible de continuer, on reprenait le rang suivant par des ardoises couvr'ant 
deux joints (3). 

Sui\ant la nature du schiste, les ardoises etaient plus ou moins grandes 

ou epaisses. Dans la montagne Noire, 
dans une partie de FAuvergne, les schistes 
se delitent mal et sont rexnplis de filons 
durs qui empechent de les tailler regu- 
lierement : aussi dans ces contrees les 
couvertures sont grossieres ; mais dans 
les Ardennes, sur les bords de la Moselle, 
et dans F Anjou, les schistes tres-purs 
permettent une grande regularity dans 
la taille de Fardoise, et des le xm e siecle 
on n'a pas manque de protiter des qualites 
de ces materiaux pour faire des couvertures a la fois solides, faciles a po- 
ser, peu dispendieuses et d'une apparence fort agreable. La couleur de Far- 
doise de F Anjou, son aspect metallique et son peu d'epaisseur, se mariant par- 
faitement avec le plomb, on continuait a employer ce metal pour garnir les 
poingons, les faitages, les aretiers, les noues, les lucarnes, reservant Fardoise 
pour les grandes parties plates. Mais les architectes du xm e siecle avaient 
une sorte de repulsion pour la banalite, qui leur fit bient6t chercher les 
moyens d'employer Fardoise en la faisani servir a la decoration en m&me 
temps qu J a la couverture des edifices. Ils avaient remarque que Fardoise 
obtient un reflet different suivant qu ? on presente sa surface dans un sens 
ou dans Fautre a la lumiere du soleil ; ils utiiiserent sans depense aucune 
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cette propriety de l*ardoise 5 pour former sur leurs combles des mosaiques 



de deux tons (4). Souvent aussi ils taillerent leurs ardoises de diverges 



manieres (5), ou les poserent de fagon a rompre la monotonie des couver- 
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sur les bords de la Moselle, et particulierement a Metz et a Treves, en ecailles 



ordinaires (fig. 4) ouen ecailles biaises, dites couverture allemande (8). Ges 
methodes differentes adoptees a partir du xm e sieele ne subirent pas de chan- 
gements notables pendant le cours des xiv e et xv* siecles. L'ardoise mieux 
exploitee etait livree plus reguliere, plus fine et plus mince, et si Faspect des 
couvertures y gagnait, il n'en etait pas de meme pour leur duree . Les aneiennes 
ardoises (nousparlons decellesdes xn e e.txm e siecles) ont de dix a quinze milli- 
metres d'epaisseur, tandis que celles du xv* sieele n'ont guere que de cinq 
a huit millimetres au plus. Quant a leur longueur et largeur, generaiement 

les aneiennes ardoises emplo- 
yees dans Fouest et dans le 
nord sont petites, de 0,1 8 C de 
largeur environ sur 0,25 c de 
hauteur ; souvent elles appar- 
tiennent a la serie nommee 
aujourd'hui heridelle, et n'a- 
yant que 0,1 0 C de large envi- 
ron sur 0,38 c . Gependant les 
anciens couvreurs avaient le 
soin de commencer leurs cou- 
vertures en posant sur Fextre- 
mite des coyaux des combles 
un rang de larges et fortes 
ardoises, afin de donner moins 
de prise au vent. Les ancien- 
nes couvertures en ardoises etant fort inclinees, le pureau 1 if etait guere 
que du tiers de la hauteur de Fardoise. On peut dire qu'une couverture 
en ardoise epaisse, sur une pente forte, clouee sur de la volige de 
ch&taignier ou de ehene blanc, dure des siecles sans avoir besoin d'etre 

) On appelie pureau la portion des ardoises ou des tuiles qui reste visible apres 
qu’eiles ont ete superposees par le couvreur sur la volige ou le lattis. Le pureau 
etant du tiers ou du quart de la hauteur de Fardoise, chaque point de la couverture 
est recouven par trois ou quatre epaisseurs d’ardoises, et chaque ardoise ne laisse 
voir que le tiers ou le quart de sa hauteur. 
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reparee, surtout si on a le soin (Teviter rle multiplier les nones, les aretiers, 
les solins, ou clu moins de les bien garnir de plomb solidement attache. A 
partir du xm e siecle, partout ou f ardoise pouvait etre importee, on lui 
donnait une grande preference sur la tuile, et ce ri’etait pas sans cause. 
L^ardoise dangers ou des Ardennes ne s’impregne pas dTuie quantite d'eau 
appreciable, et par sa chaleur naturelle laisse rapidement e\ aporer celle 
qui tombe sur sa surface; la tuile, au contraire, si elle n'est pas vernissee, 
se charge de son huitieme de poids d'eau, et sechant lentement, laisse peu 
a peu Fhumidite penetrer les charpentes ; meme etant bien faite, elle ne 
peut emp£cher la neige fouettee par le vent de passer sous les combles. 
De plus, la tuile ne se pr£te pas a des couvertures compliquees, telles que 
celies qu^un etat de civilisation avance oblige d'employer, soit pour etablir 
des lucarnes, faire passer des tuyaux de cheminee, disposer des Outages, 
des noues, aretiers et penetrations. I/adoption presque generate de Tardoise, 
ail moins pour les edifices de quelque importance, eut une influence sur la 
forme des combles : jusque vers la fin du xu e siecle, on ne leur donnait 
guere une pente superieure a quarante-cinq degres, ce qui est la pente la 
plus roide pour de la tuile, mais on crut devoir augmenter Tacuite des 
combles destines a etre couverts en ardoise; celles-ci, retenues chacune par 
deux clous, ne pouvaient glisser comrae le fait la tuile lorsque la pente des 
combles est trop forte, et plus leur inclinaison se rapprochait de la verti- 
cal, moins el les offraient de prise au vent. L/acuite des combles couverts 
en ardoise avait encore cet avantage de laisser glisser la neige, qui ne pou- 
vait ainsi sejourner sur leur pente. 

Dans les villes du nord, a partir du xiv e siecle, beaucoup de maisons 
etaient construites en pans de bois, et Ton se gardait bien alors, commeon 
le fait aujourd'hui, de couvrir ces pans debois par des enduits. Toutefois, 
pour ne pas laisser les bois directement exposes aux intemperies, ou on 
les peignait avec soin, ou lorsqifils se trouvaient opposes aux vents de 
pluie, on les recouvrait d ? ardoises ou de bardeaux essente (voy. bardeau). 
Quelquefois ce revetement couvrait les membrures du pan de bois et le 
colombage; souvent le colombage, forme d’un simple enduit sur garni de 
platras ou de briques, restait apparent, et F ardoise recouvrait seulement 
les poteaux, echarpes, sablieres, potelets et tournisses du pan de bois. Au 
xv e siecle, ces ardoises servant de revetement vertical des pans de bois 
etaient frequemment decoupees et formaient des dessins de diverses sortes : 
ecailles, feuillages, trefles, lozanges, etc. ; cet usage se perpetua encore 
pendant le xvi e siecle 1 * * * . Des maisons de Rouen, d* Abbeville, de Caudebec, 
de Lizieux, de Troyes, de Reims, qui datent des xv e etxvi 6 siecles, pre- 
sentent encore des vestiges de ces revetements d ; ardoises decoupees sur les 
pans de bois. Yoici (9) la disposition des ardoises qui enveloppent les 

1 Voir YEssai sur les girouettes, epis< cr&es, et aulres decorat. des anciens combles 

etpignons , par E. De La Queri6re, 1846, dans lequel on rencontre un assez grand 

nombre d’exemples de ces revetements d’ardoises. 
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poteaux corniers de plusieurs maisons de Rouen 1 ; qui se trouvent sur les 



tournisses., echarpes et potelets d’une maison d" Abbeville (10); sur les appuis 



et sablieres de quelques maisons de Rouen et de Lizieux (11) ; au sommet 



U 




1 Maisons siluees Grand' Rue, 88, au noin de la -rue du Tambour, rue du Bac, 66, 
rue du Ruissel, 54, a Rouen. 
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d 3 un pignon d’une maison de la grand’ rue no 75 a Rouen (42). Quelquefois 



aussi pour decorer les enduits en mortier ou platre entre les niembrures des 
pans de bois des habitations privees, on elouait quelques ardoises decoupees 
formant un ornement (13). An chateau de Ghambord les couronnements 



du grand escalier, les t&tes des cheminees presentent des medaillons ronds 
ou en lozange qui sont remplis par une ardoise formant de loin des points 
noirs qui relevent et allegissent ces sommets. Nous avons vu quelquefois 
dans des edifices de la fin du xv e siecle et du commencement duxvr des 
morceaux d’ardoises incrustes dans les tres-fines arcatures a jour des 
pinacles, des supports, des soubassements, des tombeaux, et qui par leur 
ton obscur font ressortir les decoupures de pierre. Les poseurs de ces 
epoques se servaient aussi d’ardoiscs pour caler les pierces, et l’on en rein 
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contre frequemment dans les joints. Les deux colonnes si delicates qui 
supportaient la tourelle de Fhdtel de la Tremoille a Paris, dont les restes 
sont deposes a FEcole des beaux-arts, etaient calees avec des ardoises qui 
couvraient la surface de leurs lits. 

Nous avons vu, dans les contrees ou le schiste est commun, les ardoises 
employees en grands morceaux, soit pour servir de paliers aux escaliers, 
soit en guise de pannes sous les combles pour porter les chevrons, ou de 
poteaux de hangards , soil comme clotures de jardins en grandes lames 
fichees en terre , soit encore comme pierres tombales , parliculierement 
pendant les xv e et xvi e siecles. L'usage de peindre les ardoises ne peut £tre 
douteux, bien que nous n'ayons pu trouver d'ardoises peintes ou dorees 
anterieures auxvi e siecle; mais dans les habitations du xv e siecle on ren- 
contre parfois des ecussons en ardoises cloues sur les pans de bois, et il 
est a presumer qu'ils etaient destines a recevoir les couleurs et les metaux 
des armes des proprietaires. 

ARETE, s. f. (voy. voute, charpente, taille). 

ARETIER, s. m. Piece de charpente inclinee qui forme Fencoignure d'un 
eomble, vient s' assembler a sa partie inferieure aux extremites de Fen- 
rayure, a son sommet dans Ie poingon, et sur laquelle s'assemblent les 
empanons (voy. charpente). Les plombiers nomment aussi aretier la lame 
de plomb qui,, maintenue par des pattes, et ornee quelquefois d'un bou- 
din, de crochets et d'ornements saillants, sert a couvrir les angles d'un 
comble en pavilion ou d'une fleche (voy. plomberie, fl^che). Autrefois, 
et dans quelques provinces du nord, les charpentiers et les couvreurs 
disaient et disent encore : Erestier . 

ARETIERE, s. f. Tuile dont la forme epouse et recouvre Fangle des cou- 
vertures en terre cuite sur Faretier. Pour les couvertures en tuiles creuses 
les aretieres ne sont que des tuiles plus grandes et plus ouvertes, dans 
leur partie large ou inferieure, que les tuiles ordinaires ; mais pour les 
couvertures en tuiles plates les aretieres etaient munies de crochets dans 
leur concavite pour les empecher de glisser les unes sur les autres. Nous 
avons vu d'anciennes tuiles-aretieres ainsi fabriquees en Bourgogne et en 
Champagne. L'usage etait dans des monuments d'une date fort ancienne 
d'orner le dos des aretieres par un simple bouton qui etait destine de meme 
a empecher le glissement de ces tuiles d'angles. Les manuscrits des xn e , 
xine et xiv e siecles figurent souvent des aretieres de combles couverts en 
tuiles, decorees de crochets : en Champagne, en Alsace il existe encore sur 
quelques edifices de rares exemples de ces aretieres ornees (voy. tuile). 


ARGENT, s. m. Ce metal a rarement ete employe dans la decoration des 
edifices pendant le moyen age. La promptitude avec laquelle il passe a 
Fetat d’oxyde ou de sulfure d'argent a du le faire exclure, puisque alors 
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de blanc brillant il devient noir irise. Gependant le moine Theophile qui 
ecrivait au xn e siecle, dans son Essai sur divers arts , parle de feuilles 
d’ argent appliquees sur les murs ou les plafonds ; il donne aussi le moyen 
de nettoyer des plaques d'or ou d'argent fixees au moyen de clous. En effet 
des les premiers siecles du moyen &ge on revetissait souvent des autels. 
des chesses, des tombeaux en bois ou en pierre de plaques d'argent naturel 
ou dore. Dom Doublet dit dans son ouvrage sur les Anliquites de Pabbave 
de Saint-Denis., que le roi Dagobert fit couvrir Peglise de ce monastere de 
« plomb partout, excepte en certaine partie tant du dessus que du dedans 
« de ladite eglise qu'il fit couvrir d'argent, a sgavoir a Pendroit ou repo- 
rt soient iceux saincts martyrs.... 1 » 

A limitation de certains ouvrages du Bas-Empire, pendant la periode 
romane, on incrustait souvent des parties d J argent dans les bronzes qui 
recouvraient les portes des eglises, les jubes, les tombeaux; des figures 
avaient souvent les yeux ou les broderies de leurs vetements en argent 
cisele. Dans les oeuvres de grande orfevrerie monumentale, Pargent dore 
(vermeil) jouait un grand r61e (voy. altel, chasse, tombeau). 

A partir du xnr e siecle, on decora souvent les interieurs des edifices de 
plaques deverre colore sous lesquelles, pour leur donner plus d'eclat, on 
apposait des feuilles d’argent battu (voy. application). 

ARMATURE, s. f. On designe par ce mot toute combinaison de fer ou de 
bois destinee a renforcer ou maintenir un ouvrage de maconnerie ou de 
charpente; aussi les compartiments de fer dans lesquels les panneaux des 
vitraux sont enchasses. Pendant la periode romane, le fer etait peu employe 
dans les constructions; on ne pouvait le forger que par petites pieces, les 
moyens mecaniques faisant defaut. Pour resister a la poussee des voutes, 
pour relier des murs , on noyait des pieces de bois dans Pepaisseur des 
ma^onneries, maintenues entre elles par des broches de fer; mais c' etait la 
des chainages (voy. ce mot) plutdt que des armatures proprement dites. 
Lorsque, par suite de ^adoption du systeme de construction ogivale, P archi- 
tecture devint a la fois plus legere et plus compliquee, lorsque les edifices 
durent prendre une grande etendue, le fer fut appele a jouer un r61e assez 
important dans Part de batir, et des la fin du xne siecle deja, dans le nord 
de la France, on crut devoir Pemployer en grande quantite pour relier et 
donner du nerf aux maQonneries. I/emploi de cette matiere, dont alors on 
connaissait peu les facheux effets, hata souvent la ruine des monuments au 
lieu de la prevenir (voy. chainage, crampon). Pour la charpente le feme fut 
employe que fort tapd, et pendant toute la periode ogivale on n en fit point 
usage (voy. charpente). Les charpentiers du moyen &ge jusqu a la fin du 
xvi* siecle ne chercherent d ; autres combinaisons que celles donnees par un 
judicieux emploi du bois, sans le secours des ferrements. Toutes les grandes 

1 Hist, de l’ abb. de Sainl-Denys en France , par F J. Doublet, religieux de ladite 
abbaye, liv. IV, p. -1 4 97. 
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charpentes anciennes, y conipris celles des fleches, sont construites sans un 
seal morceau de fer; Ies tirants, les enrayures, les clefs pendantes, les arma- 
tures, sont uniquement en bois, sans un boulon, sans une plate-bande. Si 
Tart de la serrurerie etait appele a prater son concours a la maconnerie, il 
etait absolument exclu de la charpente, et n'apparaissait seulement que 
pour s'associer a la plomberie decorative fvov. plomberie) . II est certain 
que les nombreux sinistres qui avaient suivi immediatement la construction 
des grands monuments voutes dans le nord (voy. architecture religieuse) 
avaient inspire aux architectes des xn® et xiu e siecles une telle defiance, 
qu'ils ne croyaient pas pouvoir se passer du fer dans la combinaison des 
ma$onneries destinees a resister a la poussee des voutes elevees ; c'est ainsi 
que bon peut expliquer la prodigieuse quantite de chaines et crampons en 
fer que bon retrouve dans les maconneries de ces epoques. Ge ibest que 
le manque de ressources suffisantes qui forfait les architectes de ne pas 
prodiguer le fer dans leurs constructions ; mais lorsque des raisons d J eco- 
nomie ne les retenaient, ils ne bepargnaient pas. Ainsi on a lieu d^etre 
surpris en voyant que les aretes de la voute ahsidale de la Sainte-Chapelle 
de Paris sont eclissees chacune par deux courbes de fer plat posees de 
champs le long de leur paroi (1). Ces bandes de fer, qui ont environ 0,05° 



de plat sur 0,01 5 m d'epaisseur, sont reliees entre elles par des gros rivets 
ou boulons, qui passent a travers la tete des claveaux. Elies datent 
evidemment de bepoque de la construction, car elles n^auraient pu 6tre 
posees apres coup ; elles s^assemblent a la clef au moyen de Y egalement 
en fer rives avec elles, et les rendant ainsi toutes solidaires au sommet 
de, la voute. Ce surcroit de resistance etait superflu , et ces aretes 
ib avaient pas besoin de ce secours ; c ? est le seul exemple que nous 
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connaissions d une armature de ce genre, et cependant il existe un grand 
nombre de voutes plus legeres que celles de la Sainte-Chapelle-du-Palais 
qui 5 bien qu elles n en fussent point pourvues, ont parfaitement conserve 
la purete de leur courbe. 

La ferronnerie forgee avait des la fin du xn e siecle pris un grand essor. 
On peut s^en convaincre en voyant avec quelle habilete sont traitees les 
pentures qui servent a pendre les portes a cette epoque; cette habitude de 
manier le fer, de le faire obeir a la main du forgeron, avait du engager les 
architectes a employer le fer pour maintenir les panneaux des vitraux des- 
tines a garnir les grandes fenetres que Ton commenpait alors a ouvrir dans 
les edifices importants, tels que les eglises. A la fin du xn e siecle les fenetres 
n'etaient point encore divisees par des meneaux de pierre , et deja cepen- 
dant on tenait a leur donner une largeur et une hauteur considerables ; force 
etait done de diviser leur vide par des armatures de fer, les panneaux de ver- 
res assembles avec du plomb ne pouvant exceder une surface de soixante a 
quatre-vingts centimetres carres sans risquer de se rompre (voy. fenStre, 
vitrail). Les armatures d’abord simples, e'est-a-dire composees seulement 
de traverses et de montants (2), prirent bientot des formes plus ou moins 



compliquees, suivant le dessin donne aux panneaux legendaires des vitraux, 
et se diviserent en une suite de cercles, de quatre-feuilles, de carres poses 
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en pointe, de portions de cercles se penetrant, etc. Nous donnons ici (3, 4 







et 5) divers exemples de ces sortes d'armatures K U n des plus curieux 
specimens de ces fermetures en fer se voit dans la petite eglise de Notre- 
Dame de Dijon. Cette eglise appartient a la premiere moitie du xm e siecle ; 
les deux pignons de la croisee prennent jour par deux grandes roses de- 
pourvues de compartiments de pierre. Des armatures en fer maintiennent 
seules les vitraux. Yoici (6) le dessin d'ensemble de ces armatures qui pre- 
sentent un beau champ a la peinture sur verre, et dont les compartiments 
adroitement combines sont d'un bon effet et d’une grande solidite. 

^assemblage de ces pieces de fer est toujours fort simple, peut etre 
facilement pose, depose ou repare, toutes les pieces etant assemblies a 
tenons et mortaises, sans rivets ni goupilles^ quant aux vis, leur emploi 
n etait pas alors connu dans la serrurerie. Le detail que nous donnons 
ici (7) fera comprendre le systeme d ; attache de ces ferrements. Ces fers, 
forges a la main et sans le secours des cylindres, sont assez inegaux d'epais- 


1 La fig. 3 est Tarmature de la grande fen§tre centrale de la facade occidentale 
de la cath£drale de Chartres (fin du xn e siecle). 

La fig. 4, d’une fenetre de la nef de la cathedrale de Chartres ('1210 a 4230) 

La fig. 5, d’une fenetre de chapelle de la Yierge de la cathedrale du Mans (4220 
a 4230). v 
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seur; en moyenne ils ont 0,0,3° de plat sur 0,02° d'epaisseur. Gomme dans 



toutes les armatures, les panneaux de vitraux sont maintenus au moyen de 
pitons et de clavettes disposes comme Tindique le detail (8). Les renforts 
qui re(?oivent les tenons sont en dehors, et les pitons en dedans, la oil les 
fers s’aflleurent tous pour recevoir les panneaux de verres. 

Lorsque vers le milieu du xm° siecle les grandes fenStres furent garnies 
de meneaux de pierre, les armatures de fer durent perdre de leur impor- 
tance. Gependant on conserva encore dans les monuments que Ton tenait 
a decorer avec soin, entre les colonnettes des meneaux, des armatures for- 
mant des compartiments varies ainsi qu'on peut le voir a la Sainte-Ghapelle. 
Mais au xiv e on cessa de poser des armatures contournees entre les meneaux, 
et on en revint aux traverses et montants. On donnait alors aux sujets 
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legendaires des vitraux de plus grandes dimensions, et les encadrements 



en fer ne pouvaient affecter des formes qui eussent gene les peintres verriers 



dans leurs compositions (voy. yitrail). 

arm 01 RE, s. f. Est un reduit menage dans la muraiile, clos, destine a 
renfermer des objets ayant quelque valeur ; ou un meuble en menuiserie, 
compose d 5 un fond, de c6tes, d ? un dessus et d’un dessous, ferme par des 
ventaux, et dispose dans les edifices ou les appartements d'une maniere 
permanente. Nous ne nous occuperons ici que des armoires fixes, immeu- 
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bles par destination , suivant le langage moderne, les objets mobility 
sortant de noire sujet. 

Dans les plus anciennes abbayes, a cote du cloitre,, etait menage un 
cabinet ou un simple enfoncement dans la muraille, appele Armarium . 
Armariolus, dans lequel les religieux renfermaient pendant le travail aux 
champs les livres dont ils se servaient journellement. A c6te des autels 
une armoire etait reservee autrefois, soit pour conserver sous clefs le 
saint sacrement, soit pour renfermer les objets necessaires au service de 
la messe ou les tresors \ Dom Doublet, dans ses Antiquites de l’abbai/e de 
Saint-Denis, dit qu’aupres de l’autel des saints martyrs « il y a plusieurs 
« choses precieuses et saintes. Premierement au coste droit en une armoire 
« est garde 1 un des precieux clouds, etc.... Au coste senestre de l’autel 
« en une grande armoire est le sacre chef de saint Denis l’Areopagite, 
« apostre de France, etc. » Dans le Traite de l’ exposition du saint 
sacrement, de J. B. Thiers, on lit ce passage : « Avant que les tabernacles 
« fussent devenus aussi communs quils le sont presentement parmi nous, 
« en la plupart des eglises, l’eucharistie etait renfermee dans des armoires 
« a c6te des autels, dans des piiiers, ou derriere les autels. II se trouve 
« encore aujourd’hui quantite de ces armoires dont on se sert en bien des 
<( lieux pour conserver les saintes huiles, ainsi que l’ordonne le coneile 
« provincial d’Aquilee en 1596 \ J. Baptiste de Constance, archeveque de 
« Cozence en Calabre, qui vivaitsurla fin du dernier siecle (xvn«),temoigne 
« que de son temps il ir'y en avait plus aucune dans les eglises de son arche- 
« veche : La coutume, dit-il 3 , qu’on avoit de conserver le tres-saint 
« sacrement dans des armoires baties dans la muraille a cote de Vautel, 
u est deja perdue par lout ce diocese, encore qu’elles fussent ornees par 
« le dehors d’ images et peinlures d’or et d’azur, selon I’ancien usage non 
« plus approuve par la sainle Eglise , ains d’icelle sainlement retranche 
« par plusieurs raisons \ » 

Nous donnons ici (-1 ) une armoire de ce genre menagee dans les arca- 
tures des soubassements des chapelles du chceur de l'eglise abbatiale 
de Vezelay (commencement du xm e siecle). Les ventaux de ces armoires, 


1 Armariolum , tabcrnaculum in quo Christ! corpus asservatur. Staluta ecclesiue 
Leodiensis ann. 1287, apud Martenium, tom. 4, Anecdotorum col. 841 : Corpus 
Domini in honesto loco sub allam vel in armnriolo sub clave sollicile custodiutur. 

Armariolus , parvutn armarium. Bern. Ordo Cluniac., part. I, cap. 2o : F actus est 
quidam armariolus ante faciem majoris allaris.... in quo nihil aliud reconditur prceter 
ilia mlensilia, qua - necessaria sunt ad solemnia dumtaxat, inconventu agendarum , 
id est , duo calices aurei, etc. (Du Cange.) 

9 Rubric. 16 : In dictis fenestellis bene munitis seroentur ole a sacra in vasculis 
argenteis sub sera firmu , et clavi. 

3 Traduet. franc*, de ses Avertissements aux rectears , cures , preires et vicaires. 
Bordeaux, 1613; Lyon, 1644. 

4 Traite de V exposition du saint sacrement , par J. B. Thiers, D>‘ en iheol., t. 
p. 38 et 39. Avignon, 1777, 
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enleves aujourcThui , etaient ornes de ferrures dories et de peintures. 



Yoici (2) une armoire copiee sur un des bas-reliefs des soubassements 
du portail de la cathedrale de Reims, qui peut donner une idee de ces 
meubles fixes places a cote des autels. 

Les precieuses reliques de la Sainte-Ghapelle du Palais a Paris etaient 
renfermees dans une armoire posee sur une credence a jour, et cette cre- 
dence etait elle-meme montee sur la voute de Fedicule construit derriere 
le maitre-autel. Cette armoire s'appelait la grande ch&sse. « G'est, dit 
« Jer6me Morand, une grande arche de bronze dore et ornee de quelques 
« figures sur le devant; elle est elevee sur une voute gothique sise derriere 
cc le maitre-autel, au rond-point de Teglise, et est fermee avec dix clefs de 
« serrures differentes, dont six ferment les deux portes exterieures, et les 
« quatre autres un treillis interieur a deux battants.... 1 » (voy. chasse). 

II existe encore dans Y ancienne eglise abbatiale de Souvigny une grande 
armoire de pierre du commencement du xv e siecle, qui est fort riche et 
servait a renfermer des reliques ; elle est placee dans le transsept du cote 
sud. Les volets sont en bois et decores depeintures; nous la donnons ici(3), 
c est un des rares exemples de ces meubles a demeure si communs autre- 
fois dans nos eglises, et partout detruits, d'abord par les chapitres, moines 
ou cures du siecle dernier, puis par la revolution. 

Hist, de la bainte-Chapelle du Palais , par S. Jerome Mora rid. Paris, 4 790. 








Nous reproduisons (-4) de figure de hune de colies qui existent encore duns 
la grosse tour earree de Mont hard, dont la construction remonte au xhf sie- 



de. Ges armoires etaient destinees a conserver des vivres; quelquefois 
elles sont ventilees, divisees par des tablettes de pierre ou de hois. On 
remarquera avec quel soin les constructeurs ont laisse des sailiies a la 
pierre aux points oil les gonds prennent leurs scellements, et oil le verrou 
vient s 5 engager (voy. gache, gond, yerrou). 

ARMOIRIE, s. f. Lorsque les armees occidentales se precipiterent en 
Orient, a la conquete du saint sepulcre, leur reunion formait un tel melange 
de populations differentes par les habitudes et le langage , qu'il fallut bien 
adopter certains signes pour se faire reconnaitre des siens lorsqtfon en 
venait aux prises avec Tennemi. Les rois, connetables, capitaines et meme 
les simples chevaliers qui avaient quelques homines sous leur conduite, 
afin de pouvoir etre distingues dans la melee au milieu d’aliies et d'ennemis 
dont le costume etait a peu pres uniforme, firent peindre sur leurs ecus 
des signes de couleurs tranchees, de maniere a etre aperQus de loin. Aussi 
les armoiries les plus anciennes sont-elles les plus simples. Des le xi e siecle 
dejaTusage des tournois etait fort repandu en Allemagne, et les combat- 
tants adoptaient des couleurs, des emblemes, quails portaient tant. que 
duraient lesjoutes; toutefois, a cette epoque, les nobles jouteurs semblent 
changer de devises oude signes et de couleurs a chaque tournoi. Mais lors- 
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que leurs ecus armories se furent montres devant les infideles, lorsque, 
r.evenus des champs de bataille de POrient, les chretiens occidentaux rap- 
porterent avec eux ces armes peintes, ils durent les conserver autant 
comme un souvenir que comme une marque honorable de leurs hauts 
faits. De tout temps les hommes qui ont affronte des perils ont aime 
conserver les temoins muets de leurs longues souffrances, de leurs efforts 
et de leurs succes. Les armes emaillees de couleurs variees, de figures 
singulieres, portant la trace des combats, furent religieusement suspen- 
dues aux murailles des chateaux feodaux; tfetait en face dalles que les 
vieux seigneurs racontaient leurs aventures d'outre-mer a leurs enfants, et 
ceux-ci s'habituaient a considerer ces ecus armoyes comme un bien de 
famiUe* une marque d'honneur et de gloire qui devait 6tre conservee et 
transmise de generation en generation. C ; est ainsi que les armoiries, prises 
d’abord pour se faire reconnaitre pendant le combat, devinrent hereditaires 
comme le nom et les biens du chef de la famille. Qui ne se rappelle avoir 
vu, apres les guerres de la Revolution et de Y Empire, un vieux fusil rouille 
suspendu au manteau de la cheminee de chaque chaumiere? 

Les armoiries devenues hereditaires, il fallut les soumettre a de certaines 
lois fixes, puisqu'elles devenaient des titres de famille. II fallut blasonner 
les armes, c'est-a-dire, les expliquer 1 . Ge ne fut toutefois que vers la fin 
du xn ft siecle que fart heraldique posa ses premieres regies 2 ; pendant le 
xm e siecle il se developpa, et se fixa pendant les xiv e et xv e siecles. Alors 
la science du blason etait fort en honneur ; c/etait comme un langage 
reserve a la noblesse, dont elle etait jalouse, et qu'elle tenait a maintenir 
dans sa purete. Les armoiries avaient pendant le xiv e siecle pris une grande 
place dans la decoration, les etoffes, les vetements; c'est alors que les 
seigneurs et les gens de leurs maisons portaient des costumes armoyes. 
Froissart, dans ses chroniques, ne fait pas paraitre un noble de quelque 
importance sans faire suivre son nom du blason de ses armes. Les romans 
des xm e et xive siecles, les proces-verbaux de f£tes, de ceremonies, sont 
remplis de descriptions heraldiques. Nous ne pouvons dans cet article que 
donner un apercu sommaire de cette science, bien qu'elle soit d'une grande 
utilite aux architectes qui s'occupent d'archeologie. Faute d'en connaitre 


1 Blasonner vient du mot allemand blasen ( sonuer du cor) : « C’etait autrefois la 
« coutume de ceux qui se presentaient pour entrer en lice dans les> tournois, de 
« notifier ainsi lour arrivee ; ensuile les herauis sonnaient de la LrompeUe, blason- 
« naient les armes des chevaliers, les decrivaient k haute voix, et se repandaient 
« quelquefois en eloges au sujet de ces guerriers. » ( Nouo . Mcth. du blason , ou l Art 
herald, du P. Menestrier, mise dans un meill. ordre, etc., par M. L**\ In-8®, 
Lyon, 1770. ) 

a « Louis le Jeune est le premier de nos rois qui soit represent^ avec des fleurs 
« de lys h la main et sur sa couronne. Lorsqu’il fit couronner son fils, il voulut que 
« la dalmatique el les hotlines du jeune prince fussent de couleur d’azur et sem6es de 
•> fleurs de lys d’or. » ( Ibid. ) 
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les premiers elements, nous avons vu de notre temps commettre des bevues 
dont le moindre inconvenient est de preter au ridicule. G'est une langue 
qu'il faut s'abstenir de parler si on ne la eonnait bien. Louvan Geliot, dans 
son Tndice armorial (1635), dit avec raison : « que la cognoissance des 
« dherses especes d’armoiries, et des parties dont elles sont composees, 
'< est tellement abstruse, et les termes si peu usitez dans les autres sujets 
« d'escrire, ou de parler, qu'il faut plusieurs annees pour sonder le fond 
« de cet abyme, et une longue experience pour penetrer jusques au coeur 
« et dans le centre de ce chaos. » Depuis cet auteur, le P. Menestrier par- 
ticulierement a rendu F etude de cette science plus facile; c'est surtout a lui 
que nous empruntons le resume que nous donnons ici. 

Trois choses doivent entrer dans la composition des armoiries : les 
emaux , Yecu ou champ , et les figures. Les emaux comprennent : 1° les 
metaux qui sont : or, ou jaune ; argent , ou blanc ; 2° les couleurs qui sont: 
gueules , qui est rouge, azur , qui est bleu, simple , qui est vert, pourpre , 
qui est violet tirant sur le rouge, sable, qui est noir; 3° les pannes ou 
fourrures , qui sont : hermine et vair, auxquelles on peut a j outer la 
contre-hermine et le contre-vair. Les emaux propres a Fhermine sont 
argent ou blanc pour le champ, et sable pour les mouchetures (1) ; le con- 
traire pour la contre-hermine, c J est-a-dire, sable pour le fond, et argent ou 
blanc pour les mouchetures i * 3 . Le vair est toujours d'argent et d'azur, et se 
represente par les traits indiques ici (2). Le contre-vair est aussi d' ar- 
gent et d'azur ; il differe du vair en ce que, dans ce dernier, le metal est 
oppose a la couleur, tandis que dans le contre-vair le metal est oppose au 
metal, et la couleur a la couleur (3). Le vair en pal ou appointe se fait en 
opposant la pointe d'un vair a la base de Fautre (4). 

Quelquefois Fhermine et le vair adoptent d'autres couleurs que celles qui 
leur sont propres ; on dit alors hermine ou vaire de tel ou tel email, par 
exemple : Beaufremont porte vaire d’or el de gueules (5). Une regie gene- 
rale du blason est de ne mettre point couleur sur couleur a la reserve du 
pourpre, ni metal sur metal ; autrement les armoiries seraient fausses, ou 
du moins a enquerir. On designe par armes a enquerir celles qui sortent 
de la regie commune, qui sont donnees pour quelque acte remarquable; 
dans ce cas on peut mettre couleur sur couleur, metal sur metal. LMnten- 
tion de ceiui qui prend de pareilles armes est de s'obliger a rendre compte 
du motif qui les lui a fait adopter. 

L'ecu ou champ est simple ou compose; dans le premier cas il n J a cpFun 


i 11 est entendu que, conformement a la methode employee depuis le xvne siecle 
pour faire reconnaitre par la gravure les emaux des armoiries, nous exprimons l’ar- 
gent par Fabsence de toute hachure, For par un pointille, l’azur par des haclmres 
horizontales, gueules par des haehures verticals, le sinople par des hachures diago- 
nals de droite a gauche ( de Fecu ), le pourpre par des lignes diagonales de gauche 

a droite, le sable par du noir sans tra\ail, bien que dans la gravure en taille-douce ou 

Fintaille, on l’indique par des haclmres horizon tales et verticales croisees. 
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seul email sans divisions, dans le second il peut avoir plusieurs emaux. II 
est alors divise ou parti . On compte quatre partitions principals, dont 
toutes les autres derivent : Le parti , qui partage Tecu perpendiculairement 
en deux parties egales (6) ; le coupe (7) ; le tranche (8) ; le faille (9). Le 
parti et le coupe forment Yecartele (10), qui est de quatre, de six, de 
huit, de dix, de seize quartiers et plus encore quelquefois. Le tranche et le 




faille donnent Yecartele en sautoir (11). Les quatre partitions ensemble 
donnent le gironne (12). Quand le gironne est de huit pieces comme 
rexemple (fig. 12), on Tappelle simplement gironne; mais quand il y a 
plus ou moins de girons, on en designe le nombre : gironne de six, de dix, 
de douze, de quatorze pieces. Tierce se dit de Ptoi qui est divise en trois 
parties egales de differents emaux conformement a chacune des partitions. 
Ainsi, le tierce par le parti s'appelle tierce en pal (13), X porte : tierce en 
pal de sable , d’ argent et d’azur; le tierce par le coupe s’appelle tierce en 
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fasce (14), X porte : tierce en fasce d’azur , d’or et de gueuies ; le tferce 
en bande est donne par le tranche (15), X porte : tierce en bande d’or, de 
gueuies et d’azur; le tierce en bar re par le taille (16), X porte : tierce en 
barre d’azur , d’or et de gueuies . II y a en outre les tierces qui ne se rap- 
portent pas aux quatre premieres partitions, mais qui se tracent d'apres cer- 
taines figures heraldiques. II y a le tierce en chevron (17), X porte : tierce en 
chevron d’ argent, de gueuies et de sable; le tierce en pointe ou en 
mantel (18), X porte : tierce en pointe ou en mantel d’azur, d’ argent et de 
gueuies; le tierce en ecusson (19), X porte : tierce en ecusson de gueuies , 



d’ argent et d’azur; le tierce en pairle (20), X porte : tierce en pairle d’ ar- 
gent, de sable et de gueuies ; le chappe (21), X porte : de gueuies a trois 
pals d’ argent chappe d’or; le chausse (22), X porte : de, gueuies ou pal 
d’ argent chausse d’or; Yambrasse a dextre et a senes Ire (23), X porte : 
d’ argent embrasse a senestre de gueuies; X porte: d’argent embrasse d 
dextre de gueuies ; le vetu (24), X porte : d’or vetu d’azur; Yadextre (25), 
X porte : d’argent adextre d’azur ; le senestre (26), X porte : d’azur 
senestre d’argent . 

La position des figures qui sont placees sur Y ecu doit §tre exactement 
determinee, et pour le faire, il est necessaire de connaitre les differentes 


— 475 — 


| ARM | 

parties de Fecu (27). A est le centre de Fecu; B le chef; D le canton 
dextre du chef; E le canton senestre du chef; F le flanc dextre; 

G le flanc senestre ; G la pointe ; H le canton 
dextre de la pointe ; I le canton senestre. Quand 
une figure seule occupe le centre de Fecu, on ne 
specifie pas sa situation. Si deux , trois ou plu- 
sieurs figures sont disposees dans le sens des lettres 
D B E , on les dit rangees en chef ; si elles sont 
comme les lettres FAG, en fasce; si elles suivent 
Fordre des lettres HC1, en pointe ; disposees 
comme B AC, elles sont en pal ; comme D A I, en 
bande ; comme E A H, en barre. Trois figures sont generalement placees 
comme les lettres DEC: deux et une ; lorsqu' elles sont placees comme les 
lettres H I B, on les dit mal ordonnees. Les figures posees comme DE HI 
se designent : deux et deux. Cinq figures posees comme B A GF G, en 
croix ; comme D E A H I, en sautoir ; comme D E A C, en pairle. Les pieces 
rangees comme DBEGIGHF, en orle. Une figure plaeee en A, au milieu 
de plusieurs autres qui seraient differentes par leur forme, est en abime. 
Quand un ecu n'est charge d'aucune figure, on dit : X porte de tel metal 
ou de telle couleur. Les anciens comtes de Gournai portaient de sable plein. 
Si Fecu n'est charge que d'une fourrure, on dit : X porte d’hermine (fig. I). 
S 5 il est charge de figures, il faut examiner s'il est simple, c'est-a-dire, 
sans partitions, ou s'il est compose. 

Sil est simple, on enonce d'abord le champ, puis les figures princi- 
pales et celles qui les accompagnent ou ne sont que secondaires , ensuite 
leur nombre , leur position et leurs emaux ; le chef et la bordure se 
designent en dernier lieu ainsi que leurs figures. 

Lorsque la piece principale empiete sur 
le chef ou la bordure, le chef ou la bordure 
doit alors etre designe avant la piece princi- 
pale. 

Vendome ancien (28) portait : d’ argent au 
chef de gueules a un lion d’azur , arme , 
lampasse et couronne d 9 or brochant sur le 
tout . Si Fecu est compose, on commence par 
enoncer les divisions ; s*il s'en trouve plus 
de quatre , on observe le nombre de lignes 
qui divisent, et Fon dit : Parti de tant, coupe 
de t'mt, cequi donne tant de quartiers. Par 
exemple (29), dites : Parti d 5 un, coupe de 
deux , ce qui donne six quartiers; au premier de..., au second 
de..., au troisieme, etc. (30). Parti de trois, coupe dun, ce qui 
donne huit quartiers; au premier de..., au second de..., etc. (31). 
Parti de deux, coupe de trois, ce qui donne douze quartiers; au premier 
de..., au second de..., etc. On blasonne chaque quartier en detail, en 
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commencant par ceax du chef, et en allant de la droile de Tecu a la 
gauche. 





Les figures ou pieces ordinaires du blason sont de trois sortes : 1° les 
figures heraldiques ou propres; 2° les figures naturelles; 3° les figures 
artificielles. Les figures heraldiques se subdivisent en pieces honorables de 
premier et de second ordre. Les pieces honorables de premier ordre occu- 
pent habituellement dans leur largeur, lorsqu'elles sont seules , le tiers de 
f ecu 3 a Y exception du franc-quartier, du canton et du giron qui n'en occu- 
pent que la quatrieme partie. 

Ces pieces sont: lechef( 32), lafasce (33), la champagne (34), lepal (35), 



labande (36), la barre(31 ), la croix (38), le sautoir (39); le chevron (40), 
le franc-quartier (41), le canton (42) dextre ou senestre, la pile (43) ou 
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la pointe , le giron (44), lapairle (45), tabordure (46), l’orle (47), plus 
dtroit que la bordure , le trescheur (48) ou essonier qui ne differe de Forle 
qu'en ce qu’il est plus etroit et fleuronne , Yecu en abime (49), le gousset (50) , 
rarement employe. Lorsque les pieces dont nous venous de parler se mul- 
tiplient, ces repetitions se nomment rebattements. Harcourt porte : de gueu- 
les a deux fasces d’or (51). Aragon (royaume) porte : (for d quatre pals de 


44 4J 46 47 



gueules (52). Richelieu porte : d’ argent a trois chevrons de gueules (53). Les 
pieces honorables, lorsqu'elles ne sont pas en nombre, doivent remplir, 
comme nous Favons dit, le tiers de Fecu; mais ii arrive parfois qu'elles ont 
unelargeur moindre, le tiers de leur largeur ordinaire ouleneuvi&nede la 
hauteur ou de la largeur de Fecu , alors elles changent 
de" nom. Lechef n'est plus que chef diminue , ou comble, 
le pal diminue se nomme vergette; la fasce diminuee, 
devise; labande diminuee, cotice; la barre diminuee, tra- 
verse . La cotice et la traverse sont alesees lorsqu'elles 
ne touchent pas les bords de Fecu. Dans ce cas , la cotice 
est dite baton peri en bande, et la traverse baton peri en 
barre. La champagne diminuee se nomme plaine . Les 
fasces , les bandes et les barres tres-minces et mises deux a deux sont des 
jumelles ou gemelles (54). Si elles sont disposees trois a trois, on les 
nomme tierces ou tierches (55) . Les fasces alesees de trois pieces se disent 
hamade ou hamaide (56). 






- 478 — 


[ ARM | 

Lorsque Fecu est couvert de pals , de fasces , de bandes, de chevrons 
etc. , en nombre egal , c'est-a-dire de fa$on a ce que Fon ne puisse dire tel 
email est le champ, on blasonne ainsi : palle, fasce, bande , colice, che- 
vronne, etc., de tant de pieces et de tel email. D'Amboise porte: palle d’or 
et de gueules de six pieces (57). 



PEGAHli SO 


Si le nombre des palles excede celui de h'uit, on dit vergelle. 

. nonibre des fasces excede huit , on dit burelle, de tant de pieces; 
si le bande excede celui de neuf, on dit cotice. 

Si les pals , les fasces , les bandes , les chevrons sont opposes , c’est-a- 
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dire si ces figures divisees par un trait se chevauchent de maniere a eeque 
le metal soit oppose a la couleur, et vice vers& , on dit alors contre-palle , 
contre-fasce , contre-bande , conlre-chevronne. 

Les pieces moins honorables , ou du second ordre , sont : 

1° Vemmanche. 

II faut exprimer si Femmanche est en pal , en bande ou en fasce. 

X (58) porte : emmanche en fasce d’une pointe et deux demies de 
gueules sur argent. 

2° Les points equipolles, qui sont toujours au nombre de neuf en 
echiquier. 

Bussi (59) porte : cinq points d’or equipolles a quatre points d’azur. 

3° Uechiquette (60), ordinairement de cinq traits; 

Quand il y en a moins, on doit le specifier en blasonnant. 

4° Le frette (61), qui sont des bandes et des barres s’entrelaoant , au 
nombre de six. 

5° Le treillise (62), qui ne differe du frette que parce que les bandes et 
les barres sont clouees & leur rencontre ; on exprime F email des clous. 

6° Les losanges (63) et le losange (64) quand Fecu est rempli de lozanges ; 
de Graon porte : losange d’or et de gueules . 

7° Les fusees ou le fusele , qui ne different des losanges ou du losange 
que parce que les figures sont plus allongees ; X (65) porte : d’ argent a cinq 
fusees de sable mises en paL au chef de meme . 

8° Les macles , qui sont des losanges, ajoures de losanges plus petits; 
Rohan (66) porte : de gueules a neuf macles d’or. 

9° Les rustes ou rustres , qui ne different des macles qu’en ce que 
Fajour est circulaire; X (67) porte : de gueules a trois rustes d’argenl , 
2 et \. 

10° Les besanls et les tourteaux; les premiers sont toujours de metal , 
les seconds de couleur ; X (68) porte : d f azur a six besants d’ argent, 3 , 2 
el 1. Les besants peuvent 6tre poses jusqu'au nombre de huit et non 
plus. 

Les besanls-lourteaux , qui sont parti de metal et de couleur; X (69) 
porte : de gueules parti d’or a trois besanls -tourteaux de Vun en 
V autre. 

11° Les billeltes (70), qui sont de petits parallelogrammes poses debout. 
Les biilettes peuvent etre renversees , c’est-a-dire posees sur leur grand 
cote; mais on Fexprime. Elies sont quelquefois percees en carre ou en 
rond; on Fexprime egalement. 

Toutes les pieces honorables du premier ordre ont divers attributs , ou 
subissent certaines modifications , dont voici la nomenclature : 

Elies peuvent 6tre abaissees; des Ursins (71) porte : bande d argent et 
de gueules de six pieces , au chef d’or , charge d une anguille ondoyante 
d’azur , abaisse sous un autre chef d’argent , charge d une rose de gueu- 
les ; — accompagnees ou environnees, c ; est lorsque autour d’une piece 
principale, comme est la croix, la bande, le sautoir, etc., il y a plusieurs 
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autres pieces dans les cantons ; X (72) porte : de sable a, la croix d’avgent , 
accompagnee de quatre billetles de mime ; — adextrees, qui se place an 
c6te dextre de l’ecu ; X (73) porte: de simple a Irois trefles d’ argent 
adextres d’une croix d’or; — aiguisees; X (74) porte : d’or aux irois 
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pals aiguises d’azur; — alesees; Xintrailles (75) porte: d’ argent a la 
croix alesee de gueules ; — bandees (fig. 71); barrees se dit dans Ie meme 
sens que barre; bastillees se dit d’un chef, d’une fasce ; d’une bande, 
creneles vers la pointe de l’ecu; X (76) porte : d’azur au chef d’ argent , 
bastille d’or, de trois pieces ; — bordees; X (77) porte : d'azur a la bande 
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(For, bordee de gueules; —bourdonnees se dit communement dune croix 
garnie, a Pextremite de ses bras, de boutons semblables a des bourdons 
de pelerins ; — brelessees , X (78) porte: d’or d la fasce de gueules bre- 
tessees de deux pieces et deux demies;— brelessees d doubles , X (79) porte : 
de gueules a la bande brelessees a double d’or ; — contre-brelessees , X (80) 
porte : d’ argent d la fasce brelessee et contre-bretessee de sable’; — bro- 
chantes se dit des pieces qui passent sur d'autres; du Terrail (81) porte : 
d’azur au chef d’ argent, charge d’un lion issant de gueules , a la cotice 
d’or brochant sur le lout ; — cablees se dit d’une croix faite de cordes ou 
de cables tortilles ; — canlonnees se dit lorsque, dans les quatre cantons 
qui restent entre les bras dhme croix , il y a des pieces posees dans le chamo; 

— chargees se dit de toutes sortes de pieces sur lesquelles d’autres sont 
superposees : ainsi le chef, la fasce, le pal, la bande, les chevrons, les croix, 
les lions, lesbordures,etc., peuvent etre charges de besants , de croissants, 
de roses , etc. ; X porte : d’or a trois fasces de gueules , chargees chacune 
de cinq sautoirs d’ argent ; — chevronnees se dit d’un pal ou de toute autre 
piece chargee de chevrons, et de tout Pecu s 5 il en est rempli; — clechees. 
Toulouse (82) porte : de gueules d la croix clechees , videe et pommetee 
d’or; — componees , X (83) porte : d’azur a la bande componee d’or et de 
gueules de cinq pieces ; — cousues se dit du chef quand ii est de metal sur 
metal, ou de couleur sur couleur, comme aux armoiries de la ville de Paris 
(on se sert aussi (le ce mot pour les fasces, bandes, chevrons, de couleur 
sur couleur, ou de metal sur metal) ; — cramponnees , Peveche de Hamin 
en Allemagne (84) porte : d’azur a une potence cramponnee a senestre, croi - 
sonne e el potencee a dextre d’or ; — denchees, endenchees ou dentees , X (85) 
porte : de gueules a la : bordure endenchee d’or ; Cosse de Brissac (86) porte : 
de sable d trois fasces denchees d’or. Quand les dents sont tournees la 
pointe vers le sommet de l ? ecu, on Pexprime ; diaprees , X (87) porte : 
d’azur a la fasce d’or diapree de gueules ; — echiquetees, X (88) porte : 
d’azur au franc quar Her echiquete d’ argent et de gueules ; — engrelees , 
c'esl-a-dire, garnies de dents tres-menues , X (89) porte : d’azur a la croix 
engrelee d’ argent; — entees , Rochechouart(90) porte : fasce , enle, onde d’ ar- 
gent et de gueules; — entrelacees se dit de trois croissants, de trois anneaux 
et autres figures analogues, posees les unes dans les autres ; — faillies se dit 
des chevrons rompus; d’Oppede (91) porte : d’azur a deux chevrons faillis 
d’argent, le premier d dextre , le second a senestre ;— florencees se dit de la 
croix dont les bras se terminent par des fleurs de lis gringolees se dit des 
pieces tellcs que les croix, sautoirs, etc , terminees par des tetes de serpent; 

— haussees se dit lorsque des pieces telles que fasces, chevrons, etc. , 
oecupent dans Pecu une place plus elevee que celle qui leur est habituelle- 
ment ahectee ; — mouvantes se dit des pieces qui semblent sortir du chef, 
des angles, des flancs ou de la pointe de Pecu; — ondees se dit des pieces, 
pals, fasces, chevrons, bordures, etc., decoupees en ondes ; — resarcelees , 
bordees dhm lineament d'un autre email ; — reiraitees se dit des bandes. 
pals et fasces qui, de Pun de leurs cotes, ne touchent pas au bord de 
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Pecu ; — civrees, X (92) porte : d’or a la bande vivree d’azur; — videes 
se dit des pieces a jour, a travers lesquelles on voit. le champ de Tecu. 



Les croix affectent des formes parti culieres ; on les dit pattees , d'Ar- 
gentre (93) porte :d' argent a la croix patlee d’azur; — recercelees , X (94) 


93 9L 9S 93 1 
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porte : d’argent a la croix recercelee de sable ;—recroisettees , X (95) porte : 
d’ argent d la croix recroisettee de sable;— ancrees, X(95 ! ) porte : parti de 
gueules el d’ argent a la croix ancree de l’un en V autre ; - fichees, X (95 2 ) 
porte : d’argent aux trois croix fichees de sable, 2 et 1 ; — bastonnees ou 
clavelees , X (95 3 ) porte : d’azur a une croix bastonnee d’or et d’argent , 
ou a qualre has tons, deux d’orePdeux d’argent ; — de Lorraine , X (95 4 ) 
porte : d’azur a la ctoix de Lorraine d’argent ;—tre flees, X (95 8 ) porte : 
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d* argent a la croix Ire flee de gueules ;—gringolees , c’est-a-dire dont les 
croisillons sont termines par des t6tes et coups de gringoles ou guivres, 
X (95 6 ) porte : d* argent d la croix de gueules gringolee de sable ;—anillees 



ou nellees , ifest-a-dire dont les croisillons se terminent en fers de moulins, 
X (95 7 ) porte : d’or a la croix nellee de sable. Les croix ecotees , c’est-a- 
dire composees de deux branches d’arbre dont les rameaux sont coupes, 
ondees, freltees , vairees , etc., enfm chargees des figures qui chargent les 
pieces honorables. 

Les figures naturelles usitees dans le blason peuvent etre divisees en cinq 
classes : 1° les figures humaines, 2° les animaux, 3» les plantes, 4° les 
astres et meteores, 5° les elements, c'est-a-dire f eau, le feu, la terre. Les 
figures humaines sont ou de Temail ordinaire du blason ou peintes en 
carnation, avec ou sans vetements, de couleurs naturelles et ombrees. On 
dit : si ccs figures sont vetues et comment, couronnees, chevelees, om- 
brees, etc. ; on indique leur attitude, leur gest.e, ce qu'elles portent et 
comment. 

Les animaux les plus usites sont, parmi les quadrupedes : le lion, le 
leopard, le loup, le taureau, le cerf, le belier, le sanglier, fours, le 
cheval, fecureuil, le chien, le chat, le lievre, etc. ; parmi les oiseaux : 
faigle, aiglettes, le corbeau, les merlettes, le cygne, les alerions, les 
canetes , etc. ; parmi les poissons : le bar , le dauphin, le chabot, la 
truite, etc. ; parmi les reptiles : le serpent, le crocodile, la tortue, le lezard; 
parmi les insectes : les mouches, abeilles, taons ; parmi les animaux fan- 
tastiques ou allegoriques : la sirene, le dragon, les ampsyst&res ou ser- 
pents ailes, le griffon, la salamandre, la licorne, etc. Les animaux repre- 
sentes sur les armoiries regardent ordinairement la droite de f ecu ; s 5 ils 
regardent la gauche, on les dit contournes . 

Les lions et les leopards sont les animaux les plus ordinairement 
employes, ils ont par-dessus tous les autres le privilege d^tre heraldiques, 
c/est- a-dirc , que leur forme et leur posture sont soumises a des regies 
fixes. Le lion est tou jours figure de profil : il est rampant , c'est-a-dire, 
eleve sur ses pattes de derriere, la patte dextre de devant elevee, et la 
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patte senestre de derriere en arriere ; on passant, autrement dit leoparde , 
s'il parait marcher. Le leopard montre toujours son masque de face, sa 
posture habituelle est d'etre passant; s'ii rampe, on le dit lionne ou ram- 
pant. 

Le lion et le leopard ont des termes accessoires qui leur sont communs; 
ils sontarmes, lampasses, accoles, membres, couronnes, adosses, affrontes, 
contournes, contrepassants, issants, naissants, mornes, diffames, burelles, 
bandes, coupes, partis, fasces, echiquetes, d'hermine, de vair. Le lion arme 
se dit des ongles qui peuvent 6tre d'un email different de celui du reste 
du corps; lampasse, de la langue ; morne , lorsqu'il n'a ni langue, ni dents 
ni ongles ; diffame, lorsqu'il n ; a pas de queue. Olivier de Clisson, connetable 
de France sous Charles VI, portait : de guenles au lion d’ argent arme , 
lampasse et couronne cf or, etc. 

Pendant les xiii% xiv e et xve siecles, les animaux heraidiques etaient 
figures d'apres certaines formes de convention qu'il est necessaire de bien 
connaitre, car ce n'est pas sans raison qu'elles avaient ete adoptees. Les 
differentes figures qui couvrent Tecu etant destinees le plus souvent a etre 
vues de loin, il failait que leur forme fut tres-accentuee. Les artistes de ces 
epoques Favaient compris ; si les membres des animaux ne sont pas bien 
detaches, si leur mouvement n'est pas exagere, si leur physionomie n'est 
pas parfaitement distincte, a une certaine distance ces figures perdent 
leur caractere particulier, et ne presentent plus qu'une tache confuse. 
Depuis le xvi e siecle le dessin decoratif s'est amolli, et les figures herai- 
diques ont perdu ce caractere qui les faisait facilement reconnaitre. On 
a voulu donner aux animaux une physionomie plus reelle, et comme Tart 
heraldique est un art purement de convention, cette tentative etait con- 
traire a son principe. II est done d'une grande importance de se penetrer 
des formes traditionnelles donnees aux animaux comme a toutes les autres 
figures, lorsqu'il s'agit de peindre des armoiries. Bien que nous ne puis- 
sions dans ce resume donner des exemples trop nombreux, nous essaierons 
cependant de reunir quelques types qui feront eomprendre combien 1'on 
s'est ecarte, dans les dernier s siecles, des formes qui n'avaient pas ete 
adoptees sans cause, et combien il est utile de les connaitre: car, danstous 
les armoriaux imprimis depuis la Renaissance, ces types ont ete chaque 
jour de plus en plus defigures; e'est tout au plus si dans les derniers 
ouvrages qui traitent de cette matiere on trouve quelques vestiges d'un 
dessin qui n eut pas du souffrir d' alteration, puisque les armoiries sont 
des signes dont le principal merite est de perpetuer une tradition. C'est 
surtout dans les monuments du xiv« siecle que nous chercherons ces types, 
car c.est pendant ce siecle que Fart heraldique adopta des figures dont les 
caracteres bien tranches furent reproduits sans modifications sensibles 
jusqu au moment ou les artistes, habitues a une imitation vulgaire de la 
nature, ne comprirent plus les lois fondamentales de la decoration appli- 
quee aux monuments, aux meubles, aux armes, aux vetements. Voici done 
quelques-unes de ces figures : 
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Le loup passant (100); ravissant, lorsqu'il est pose snr ses pattes de 
derriere. 



Lo m-f 1 101 ). 
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An vol abaisse (103 bis). 
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Les nuirlett.es (104). 



Le dauphin (107). 


1 




Le griffon (HI). 
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Les plantes , arbres 9 fleurs , fruits sont souvent employes dans les 
armoiries. Si ce sont des arbres^ on les designe par leur nom. Nogaret 
porte : d’ argent au noyer de simple arrache , c"est-&~dire dont les racines 
sont visibles et se detachent sur le champ de Tecu. 

Quelques arbres sont figures d'une maniere coriventionnelle. Crequi (112) 


U% 



porte : d’or au crequwr de gueules. On designe par chicot des trono 
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d'arbre coupe, sans feuilles. Lorsque des feuilles sent posees sur le 
champ, on en indique le nombre et Tespece. 

II en est de m£me pour les fruits. Les noisettes dans leur enveloppe 
sont dites, en blason, coquerelles. Les fleurs se designent par le nombre 
de leurs feuilles, trefle , quarte -feuilles , qainte- feuilles. Toutes sortes 
de fleurs sont employees dans les armoiries ; cependant on ne rencontre 
guere avant Ie xv e siecle que les roses , le pavot , le trefle , les quarte et 
quinte-feuilles et la fleur de lis 1 . En designant Tespece et le nombre des 
fleurs ou fruits dans Tecu , on doit egalement indiquer s'ils sont accom- 
pagnes de feuilles , on les dit alors feuilles ; s'ils pendent a une branche , 
on les dit soutenus. Les fruits que Ton rencontre le plus souvent dans les 
anciennes armoiries sont : les pommes , les pommes de pin , les raisins , 
les glands, les coquerelles. Les quarte et quinte-feuilles sont percees par 
le milieu d'un trou rond qui laisse voir le champ de Tecu. La rose se dit 
boutonnee lorsque son coeur n'est pas du meme email que la fleur. Parmi 
les astres, eeux qui sont ie plus anciennement employes sont le soleii, les 
etoiles et le croissant; le soleii est toujours or. Quand il est de couleur, il 
prend le nom d’ombre de soleii. La position du croissant est d'etre montant, 
e'est-a-dire que ses cornes sont tournees vers le chef de f ecu. Quand ses 
eornes regardent la pointe de l'ecu, on le dit verse; tourne lorsqu'elles 
regardent le flanc dextre; contourne si el les regardent le flanc senestre. 
On dit encore des croissants en nombre, et suivant leur position, qu'ils sont 
tournes en bande , adosses, appointes , affrontes , mal ordonnes. L'etoile 
est ordinairement de cinq pointes; s'il y en a davantage , il faut le specifier 
en blasonnant. X porte : de gueules a trois eloiles de huit raxes d’or, 2 et 1. 
L J arc-en-eiel se peint toujours au naturel , en fasce , legerement c.intre. 

Les elements, qui sont le feu, la terre et l'eau , se presentent sous 
diverses formes : le feu est flamme , flambeau allume , brandons , char - 
bons ar dents; la terre est figuree sous forme de monts , roches , terr asses; 
l'eau sous forme d’ondes, de sources , de rivieres. 

Les figures artificielles qui entrent dans les armoiries sont : 1° les in- 
struments de ceremonies sacrees ou profanes ; 2° les vetements ou usten- 
siles vulgaires ; 3° les armes de guerre, de chasse ; 4° les batiments , tours, 
villes, chateaux, ponts, portes, gallees , naves ou nefs (galeres et na- 
vires), etc.; 5° les instruments des arts ou des metiers. 11 est necessaire, 
suivant la methode ordinaire, de designer ces difterents objets par leurs 
noms en blasonnant , de marquer leur situation, leur nombre et les emaux 
des differents attributs qu'ils peuvent recevoir. Du Lis (113) porte : d’azur 
a une epee d* argent en pal la pointe en haut , surmontee d 9 une couronne 
et accostee de deux fleurs de lis de m£me. 

Parmi les armes le plus ordinairement figurees dans les anciennes ar- 
inoiries , on distingue les epees, les badefaires (epees courtes, larges et 


1 Voyez le mot fleuk de li&. 
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recou rbees), les fitches, les lances, les haches , les masses, les etriers. 



les eperons , les molettes d' eperons , les heaumes , les cors , les huchets , les 
epieux , les reZs, etc. 

Les chateaux sont quelquefois surmontes de toureiles , on les dit alors 
sommes de tant; on les dit magonnes de... , lorsque les joints de pierre 
sont indiques par un email different. Le royaume de Castille (1 14) porte : 


11 L 



de gueules, au chateau somme de trois tours d’or , magonne , ajoure 

d’azur. . , . 

Les tours surmontees d’une tourelle se disent donjonnees !. Si les tours 
n’ont point de donjons, mais seulement un couronnement crenele,on doit 
dire crenele de tant de pieces. 

Ajoure se dit lorsque les portes ou fenStres des tours ou chateaux sont 
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<Tun email different du batiment. Les m&mes tenues s 5 appliquent aux autres 
batiments. Essore se dit d'un batiment dont le toit est d’un autre email. 

Un navireest frette, habille, lorsqu’il est muni de tous ses agres et 
voiles. Paris (115) porte : de gueales a la nef fretlee, habillee d’argent. 

ns 



flottant sur des ondes de meme , an chef cousu de France ancien. Si le 
navire est sans mats et sans voiles , on dit : navire arrele. Quand les ancres 
sont peintes de differents emaux , on doit le specifier. La trabe est la tra- 
verse, la stangue c'est la tige, les gumenes sont les cables qui attachent. 
Pancre. 

Nous n'entrerons pas dans de plus amples details pour ce qui con- 
cerne les divers instruments ou batiments qui figurent dans les armoiries ; 
nous renvoyons nos lecteurs aux traites speciaux. 

Brisure, en termes de blason, est un changement que Pon fait subir aux 
armoiries pour distinguer les branches d'une m6me famille. On ne brisait 
dans Porigine que par le changement de toutes les pieces, en conservant 
seulement les emaux. Ainsi les comtes de Vermandois, sortis de la maison 
de France, portaient : echiquele d’or et d’azur, au chef de France . .Plus 
tard on brisa en changeant les emaux et conservant les pieces. La branche 
alne de Mailli porte : d’or a trois maillets de simple; les Maillide Bour- 
gogne portent : de gueules a trois maillets d’or; d'autres branches por- 
tent : d’or aux maillets de sable , d’or a trois maillets d’azur . On brisa 
aussi en changeant la situation des pieces, ou en retranchant quelques- 
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lines des pieces. Mais la maniere do briser qui fat la plus ordinaire en 
France consistait a ajouter une piece nouvellc aux armoiries pleines de la 
famille. Des la Fin du xm e siecle les princes du sang de la maison de France 
briser ent de cette maniere., et Foil choisit comme brisure des pieces qui if al- 
teraient pas le blason principal , tels que le lambel; Orleans porte : de France 
an lambel a Irois pendants d’ argent pour brisure; — la bordure, Anjou 
porte : de France d la bordure de gueules ; — le baton peri , Bourbon porte : 
de France au baton peri en bande de gueules ; — le canton , la molette 
d’eperon , le croissant , Vetoile , le besant , la coquille , la croisette , 
la tierce quarte ou quinle feuille. On brise encore en ecartelant les 
armes de sa maison avec les armes d’une famille dans laquelle on a pris 
alliance. 

Dans les exemples que nous avons donnes, nous avons choisi pour les 
ecus la forme generalement adoptee pendant les xim, xiv e et xv* siecles 1 , 
forme qui fut modifiee pendant les xvi e et xva e siecles ; on leur donna alors 
un contour moins aigu et termine souvent a la pointe en accolade. 

Les femmes mariees portent des ecus accoles; le premier ecusson donne 
les armes de Fepoux, et le second les leurs. Pour les ecus des filles, on 
adopta, des le xiv u siecle, la forme d’un losange. 

Des figures accessoires accompagnent les ecus armoyes. A dater de la fin 
du xiv<* siecle, on voit frequemment les ecus soutenus par des supports et 
tenants , surmontes quelquefois de cimiers , timbres , et se detachant sur 
des lambrequins. 

Le support est un arbro, auquel est suspendu Fecu; les tenants sorit une 
ou deux figures d’hommes d’armes, chevaliers, couverts de leurs armures 
et de la cotte armoyee aux armes de Fecu. L’origine de cette maniere d*ae- 
compagner Fecu se trouve dans les tombeaux des xiii p et xiv e siecles. Dans 
Feglise de Fabbayo de Maubuisson, devant Fautel de saint Michel, on 
voyait, a la fin du siecle dernier, le tombeau de Clarembaud de Vendel, sur 
lequel ce person nage etait represent^ vetu d'une cotte de mailles avec son 
ecu place sur le corps, emanche de quatre pieces . II existe encore dans les 
cry pies de Feglise. de Saint-Denis un assez grand nombre de statues de 
princes du sang royal, morts a la fin du xiu (i siecle ou au commencement 
du xiv<* , qui sont represents de la meme maniere, couches sur leurs 
tombes. Nous citerons entre autres celle de Robert de France, comte de 
Clermont, seigneur de Bourbon (provenant des jacobins de Paris), a\ant 
son ecu pendu en bandouliere incline du c6te gauche, portant : de Fiance 
(ancien) d la colice de gueules; celle de Louis de Bourbon, petit-fils de 
saint Louis, dc meme; celle de Charles d’Alenqon dont Fecu porte ; de 
France (ancien) d la bordure de gueules chargee de seize besants 

1 11 ne paruit pas que des regies fixes aieni ete adoptees pendant les xm e ^ et xvi 1 * 
siecles pour la forme ou la proportion a donner aux 4cus, llssont plus ou moms longs 
par rapport a leur largeur ou plus ou moins carr6s ; il en existe a u xui** siecle ( dans 
les peintures de Feghse des Jacobins d’Agen, par exemple ) qui sont lenninfis a la 
pointe en demi-cercle. 
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de...., etc. (vov. tojibeal). Dans les deniers d'or, Philippe de Valois est 
represente assis sur un pliant, tenant son epee haute de la main droite et 
de la gauche s'appuyant sur Feeu de France . Dans les nobles a la rose et 
les nobles Henri d’Angleterre, ce prince est figure debout dans un navire 
dont il sort a mi-corps , tenant en sa droite une epee haute et en sa 
gauche un ecu ecartele de France et d* Angleterre. Dans les Angelots 
lecu est attache a une croix qui tient lieu de mat au vaisseau. Prenant la 
partie pour le tout, on donna bientot a ces monnaies d 5 or le nom d 9 ecus 
d’or. 

II est encore une fa<?on de tenants, c ? est celle qui consiste a faire porter 
Fecu par des mores, des sauvages, des sirenes, des animaux reels ou fabu- 
leux. Iforigine de cet usage se trouve dans les tournois. Les chevaliers 
faisaient porter leurs lances, heaumes et ecus par des pages et valets degui- 
ses en personnages etranges ou en animaux. Pour ouvrir le pas d’ armes 
les tenants du tournoi faisaient attacher leurs ecus a des arbres sur les 
grands chemins, ou en certains lieux assignes, atin que ceux qui voudraient 
combattre contre eux allassent toucher ces ecus. Pour les garder on met- 
tait des nains, des geants, des mores, des homines deguises en monstres 
ou en betes sauvages ; un ou plusieurs herauts d’armes prenaient les noms 
de ceux qui touchaient les ecus des tenants. Au eelebre tournoi qui eut lieu 
en 1346, le premier de mai, a Chambery, Amedee VI de Savoie fit attacher 
son ecu a un arbre, et le fit garder par deux grands lions, qui depuis cette 
epoque devinrent les tenants des armoiries de Savoie; ce prince choisit 
probablement ces animaux pour tenants, parce que le Chablais et la duche 
d’Aoste, ses deux principales seigneuries, avaient des lions pour armoiries. 
Les ecus armoyes, timbres, cimiers et devises des chevaliers qui figurerent 
a ce tournoi, resterent deposes au nombre de vingt pendant trois siecles 
dans la grande eglise des peres de Saint-Frangois a Chambery ; ce ne fut. 
qu 3 en 1660 environ que les bons peres, en faisant badigeonner leur eglise, 
enleverent ce precieux monument. 

Charles VI parait etre le premier des rcis de France qui ait fait porter 
son ecu et sa devise par des tenants. Juvenal des Ursins raconte que ce 
prince, allant a Senlis pour chasser, poursuivitun cerf qui avait au cou une 
chaine de cuivre dore ; il voulut que ce cerf fut pris aux lacs sans le tuer, 
ce qui fut execute , « et trouva-t-on qu ; il avoit au col ladite chaine ou avoit 
« ecrit : C cesar hoc mihi donavit. Et des lors, le roy, de son mouvement, 
« porta en devise le cerf volant couronne d'or au col , et partout oil on 
c( mettoit ses arrnes , y avoit deux cerfs tenant ses armes d'un c6te et de 
(c Fautre. 1380. » Depuis, Charles VII, Louis XI et Charles VIII, conser- 
verent les cerfs ailes comme tenants des armes roy ales. Louis XII et Fran- 
cois I er prirent pour tenants, le premier, des porcs-epics, le second, des 
salamandres, qui etaient les animaux de leurs devises. A partir du 
xvr siecle, presque toutes les families de la noblesse frangaise adopterent 
des tenants pour leurs armoiries ; mais cet usage n’avait rien de rigoureux, 
et on changeait souvent, suivant les circonstances , les supports ou 
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tenants de ses arines. Telle famille, qui avail pour tenants de son ecusson 
des sauvages ou des mores , le faisant peindre dans une chapelle^ chan- 
geait ces figures profanes contre des anges. Les armes de Savoye, par 
exemple , dont nous avons parle , etaient soutenues par un ange sur f une 
des portes du couvent de Saint-FranQois a Chambery, avec cette devise : 
Crux fidelis inter ornnes . Les armoiries des villes furentaussi, a partir 
du xv e siecle, representees avec des supports: Bale a pour support un 
dragon; Bordeaux deux beliers ; Avignon deux gerfauts, avec cette devise : 
Unguibus et rostro. Souvent les supports furent donnes par le noni 
des families; ainsi la maison des Ursins avait deux ours pour supports. 
Les supports sont parfois varies ; les rois d’Angleterre ont pour supports 
de leurs armes , a droite, un leopard couronne arme el lampasse d’azur, 
a gauche , une licorne d* argent accolee d’une couronne et allachee a une 
chaine d’or passant entre les deux pieds de decant et retournant sur 
le dos. Mais ces supports sont posterieurs a la reunion de FEcosse an 
royaume d 5 Angleterre ; avant cette epoque , les supports des armes d 5 An- 
gleterre etaient un lion et un dragon , ce dernier symbole a cause de F ordre 
de la Jarretiere dedie a saint Georges. 

Pendant les tournois et avant F entree en lice, ii etait d'usage d'exposer 
les armoiries des combattants sur de riches tapis. Peut-etre est-ce la 
Forigine des lambrequins sur lesquels, a partir du xv e siecle, on peignit 
les armoiries. Lorsqu'un tenant se presentait au pas d'armes, son ecu ou 
sa targe etait , dans certaines circonstances , suspendu dans un pavilion 
qifil fallait ouvrir pour le faire toucher par ceux qui se faisaient inscrire 
pour jouter. « Le premier samedy du mois de may Fan 1450, le pavilion 
« fut tendu, comme il estoit de coutume , et comme toujours se continua 
« cliacun samedy de Fan, durant Femprise des susdicts. Si vint audict 
c( pavilion un jeune escuyer de Bourgogne, nomine Gerard de Rossillon , 

« beau compaignon , haut et droit , et de belle taille ; et s'adreca ledict es- 
« cuyer a Gharolois le heraut , luy requerant qu'il luy fist ouverture ; car 
« il vouloit toucher la targe blanche, en intention de combat re le chevalier 
« entrepreneur de la hache, jusques a Faccomplissement de vingt-cinq 
« % coups. Ledict heraut luy fist ouverture , et ledict Gerard toucha : et de 
« ce fut faict le rapport a messire -Jacques deLalain, qui prestement en- 
« voya devers luy pour prendre jour... 1 » On peut voir encore dans cet 
usage Forigine des lambrequins qui semblent decouvrir Fecu. Il faut dire 
aussi que des le xv e siecle les heaumes des chevaliers qui devaient jouter 
etaient armes dTin lambrequin en etolfe ou en cuir dore et peint , dechi - 
quete sur les bords ; cette sorte de parure qui accompagne le timbre sur- 
montant Fecu, et qui tombe des deux c6tes, parait etre le principe de cet 
accessoire que Fon trouve joint aux armoiries pendant les xv e et xvi e siecles. . . 
« Le tymbre doibt estre sur une piece de cuir boully, laquelle doibt estre 
« bien faultree d'ung doy d'espez , ou plus par dedans ; et doibt contemr 


1 Memoirc d’Olivicr de la Marche, liv. I, chap. x\i. 
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« ladite piece de cuir tout le somniet du heaulme, el sera couverte ladite 
« piece rlu lambequin, armoye des armes de cellui qui le portera. Et sur 
« ledit lambequin , au plus hault du sommet , sera assis ledit tymbre , et 
« autour d'icellui aura ling tortis des couleurs que vouldra ledit tour- 
u noveur, du gros du bras ou plus ou moins a son plaisir J . » Nous Tavons 
dit ddja au commencement de cet article , les chevaliers et princes qui se 
presentaient dans la lice pour jouter adoptaient des armes de fantaisie et 
ne paraissaient avec leurs armes liereditaires qu’exceptionnellement. On 
prenait trop au serieux les armoiries de famille pour les livrer auxhasards 
de combats qui n'etaient qu*un jeu. II cst curieux de lire a ce sujetle pas- 
sage des Memoir es d^Olhier de la Marche , fort expert en ces matieres. 
<( D’autre part, clit-il 2 , se presenta Michau de Certaines sur un cheval cod- 
ec vert de ses armes : dont plusieurs gens s’emerveillerent ; et sembloit a 
« plusieurs, que considere que les armes d'un noble homme sont et doyvent 
c< eslre remail et la noble marque de son ancienne noblesse , que nullement 
u ne se doit mettre en danger d'estre trebuchee, renversee, abatue, ne 
<( foulee si bas qu’a terre, taut que le noble homme le peut detourner ou 
u deffendre : car d'aventurer la riche monstre de ses armes , Thomme aven- 
« ture plus que son honneur, pour ce que d'aventurer son honneur n'esl 
« despense que le sien, et ce oil chacun a pouvoir; mais d'a venturer ses 
« armes , e'est mis en avanture la parure de ses parens et de son lignage * 
« et avanture a petit prix ce ou il ne peut avoir que la quantity de sa 
« part; et en celle maniere est mis a la mercy d'un cheval et d'une beste 
« irraisonnable (qui peut estre portee a terre par une dure atteinte , ou 
« choper a par soy ou memarcher) ; ce que le plus preux et plus seur 
cc homme du monde ressongue bien , et doute de porter sur son dos en 
« tel cas... » 

La veille du tournoi les tournoyeurs etaient invites a faire deposer leurs 
armes, heaumes, timbres et bannieres a Thotel des juges diseurs . Ces 
armes, deposees sous les portiques de la cour, etaient examinees par les 
juges pour en fair.e le departement. « Item, ct quant tous les heaulmes 
« seront ainsi mis et ordonnez pour les departir, viendront toutes les dames 
« et damoiselles et tous seigneurs, chevaliers et escuiers, en les visitant 
« d^ung bout a autre, la presens les juges qui maineront troys ou quatre 
« tours les dames pour bien veoir et visiter les timbres et y aura ung herault 
« ou poursuivant qui dira aux dames , selon Tendroit oil elles seront , le 
« nom de ceulx a qui sont les timbres, ad ce que s'ii y en a nul qui ait des 
cc dames mesdit, et elles touchent son timbre , qu'il soit le lendemain pour 
cc recommande. Touteffoiz nul ne doibt estre batu audit tournoy, se non 
cc par Tadvis et ordonnance des juges, et le cas bien desbatu et attaint 
cc au vray, estre trouve tel qu'il merite pugnicion ; et lors en ce cas doibt 
« estre si bien batu le mesdisant , et que ses epaules s’en sen tent tres- 

1 Traicie de la forme et clevis d'wig tournoy. Les man 18 du livre des lournois par 
le roi Rene. Bib. imp. (Voircelui n° 8351.) 

* Liv. I, chap. \\i. 
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cc bien , et par maniere que une autrettois ne parle ou medie ainsi deshon- 
« nestement des dames , comme il a accoutume *. » 

Ges timbres , dont on surmonla les ecussons armoyes , ne furent , comme 
les supports et tenants, que des accessoires variables pendant le cours du 
xv u siecle. Ln noble qui avait joute d'une faqon brillante pendant la duree 
d'un tournoi , la tete couverte dun heaurne timbre de quelque embleme 
singulier, et sous le nom du chevalier de la licorne , du dragon, etc., 
timbrait de ce heaurne Fecu des armes de sa famille, pendant un certain 
temps, ou sa vie durant, si de nouvelles prouesses ne faisaient oublier 
les premieres. Ge ne fut qu'a la fin du xv e siecle que Ton adopta pour les 
timbres , comme pour les couronnes , des formes qui indiquerent le degre 
de noblesse ou les titres des nobles (voy. lambrequin, timbre). Ge n'est 
qu'au xvu u siecle que les armes de France furent couvertes et enveloppees 
d'un pavilion ou tente, c'est-a-dire d'un baldaquin et de deux courtines, 
ce support ou enveloppe etant reservee depuis lors pour les empereurs et 
rois. Void comment se blasonnaient ces armes : d'azur a trois fleurs 
de Its deux el une , l’ ecu environne des colliers des ordres de Saint - 
Michel el du Saint- Esprit , timbre d’un casque entierement ouvert , d’or; 
par dessus , la conronne fermee d Vimperiale de huil rayons , hautement 
exhaussee d’une double fleur de lis d’or , qui est le cimier; pour tenants, 
deux anges vetus de la cotle d’arme de France ; le lout convert du pavilion 
royal seme de France , double d’ her mine , et pour devise : a Lilia non 
laboranl , neque neat. » Sous Henri IV et Louis XIII, Fecu de Navarre etait 
accole a celui de France , et bun des anges etait vetu de la cotte d'armes 
de Navarre. Jusqu'a Charles V, les fleurs de lis etaient. sans nombre sur 
champ d'azur; ce fut ce prince qui reduisit leur nombre a trois en Fhon- 
neur de la Sainte-Trinite. Depuis le xvne si&cle , les dues et pairs envelop- 
perent lours armes du pavilion , mais a une seule courtine. L'origine de 
cette enveloppe est , comme nous Favons vu plus haut , le pavilion dans 
iequel les lournojjeurs se retiraient avant ou apres F entree en lice , et non 
point le manteau imperial , royal ou ducal ; e'est done un contre-sens de 
placer la couronne au-dessus du pavilion , le pavilion devrait au contraire 
recouvrir la couronne; et, en effet, dans les premieres armes peintes avec 
le pavilion, la courohne est posee sur Fecu, et le pavilion enveloppe le 
tout. Cette erreuv, que nous voyons se perpetuer, indique combien il est 
essentiel, en fait d'armoiries, de connaitre les origines de toutes les 
parties princi pales ou accessoires qui les doivent composer. 

Le clerge regulier et seculier, comme seigneur feodal , adopta des armes 
des le xtu e siecle; e'est-a-dire que les abbayes, les chapitres , les eveches 
eurent leurs armes ; ce qui n'empecha pas les eveques de porter leurs armes 
hereditaires. Ceux-ci , pour distinguer leurs ecussons de ceux des mem- 
bres seculiers de leur famille, les surmonfcerent du chapeau episcopal ou 

i Trawte de la forme et deo. d’ung tournoy. Bib. imp. man. 8351 ; et les OEmre* 
chats, du roi Rene, parM. le comte de Quatrebarbes. Angers, 1835. 
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de la mitre , alors que la noblesse ne posait aucun signe au-dessus de ses 
arnies. Nous avons vu des cles de voute , des peintures des xm e et xiv e sie- 
cles, oil les ecussons des ev£ques sont surmontes du chapeau ou de la 
mitre l . Le chapeau episcopal et le chapeau de cardinal ont la raeme forme; 
seulement le premier est vert et if a que dix glands aux cordons de chaque 
cote 3 poses \ , 2, 3 et 4; tandis que le second est rouge et les cordons 
termines chacun par quinze glands , poses 1 , % 3, 4 et 5. 

Des le xm e siecle la decoration peinte ou sculptee admit dans les edifices 
un grand nombre de figures heraldiques , et les armoiries exercerent une 
influence sur les artistes jusqu'au commencement du xvie siecle. La 
peinture monumentale n’emploie gnere , pendant les xme, xive et xv e siecles, 
que les emaux heraldiques ; elle ne modele pas ses ornements, mais, comme 
dans le blason , les couche a plat en les redessinant par un trait noir. 
Les harmonies de la peinture heraldique se retrouvent partout pendant ces 
epoques. Nous developpons ces observations dans le mot peinture , anquel 
nous renvoyons nos lecteurs. 

Un grand nombre de vitraux de fepoque de saint Louis ont pour bor- 
dure et m6me pour fonds des fleurs de lis, des tours de Castille. A Notre-Dame 
de Paris deux des portails de la fagade presentaient dansleurs soubassements 
des fleurs de lis gravees en creux. II en est de meme au portail de Teglise 
de Saint- Jean-des-Vignes a Soissons. Le trumeau central de la porte prin- 
cipale de Feglise de Semur en Auxois, qui date de la premiere moitie 
du xme siecle, est couvert des armes de Bourgogne et de fleurs de lis 
sculptees en relief. A Reims , a Chartres , les vitraux des cathedrales sont 
remplis de fleurs de lis. A la cathedrale de Troyes on rencontre dans les 
vitraux du xiv e siecle les armes des eveques , celles de Champagne. Les 
villes et les corporations memes prirent aussi des armoiries; les bonnes villes , 
celles qui s'etaient plus particulierement associees aux efforts du pouvoir 
royal pour s'affranchir de la feodalite , eurent le droit de placer en chef les 
armes de France; telles etaient les armes de Paris, d ; Amiens, de Narbonne , 
de Tours , de Saintes , de Lyon , de Beziers , de Toulouse , cFUz^s , de Cas- 
tres, etc. Quelques villes memes portaient : de France , particulierement 
dans le Languedoc. Les corporations prenaient pour armes generalement 
des figures tirees des metiers qu’elles exergaient; il en etait de meme 
pour les bourgeois annoblis. En Picardie beaucoup d’ armoiries des xv« et 
xvi e siecles sont des rebus ou armes parlantes , mais la plupart de ces armes 
appartenaient a des families sorties dela classe industrielle et commergante 
de cette province. 

Ce fut a la fin du xm e siecle, sous Philippe le Hardi, que parurent les 
premieres lettres de noblesse en faveur d'un orfevre nomme Raoul (1270) “ 2 . 
Depuis lors les rois de France userent largement de leur prerogative ; mais 
ils ne purent faire que Y ancienne noblesse detraction considerat ces 


1 A Vezelay, xm e siecle; dans la cathedrale. de Carcassonne, xiv^ siecle, etc.* 

2 Le presid. Henault ; Abrege chron. de I’Hisloirc de France. 
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nouveaux annoblis comine gentilhommes. Les armoiries de la nouvelle 
noblesse , composees non plus an camp , en face de Fennemi , mais par 
quelque heraut dans le fond de son cabinet, n’ont pas cette originalite 
d’aspect, cette nettete et cette franchise dans la repartition des emaux et 
des figures que nous trouvons dans les armoiries de Fancienne noblesse. 

Au commencement de son regne, Louis XV rencherit encore sur ses pre- 
decesseurs en instituant la Noblesse militaire L Les considerants qui pre- 
cedent cet edit indiquent encore des managements envers la noblesse de 
race, et les tendances de la monarchic, desormais maitresse de la feodalite. 
« Les grands exemples de zele et de courage que la Noblesse de notre 
c< Roiaume a donne pendant le cours de la derniere guerre, disent ces con- 
« siderants , ont ete si dignement suivis par ceux qui n’avaient pas les 
« memes avanlages du cote de la naissance , que nous ne perdrons jamais 
<( le souvenir de la genereuse emulation avec laqueile nous les avons vus 
<c eombattre et vaincre nos ennemis : nous leur avons deja donne des 
« temoignages authentiques de notre satisfaction, par les grades, les 
« honneurs et les autres recompenses que nous leur avons accordes; mais 
« nous avons considere que ces graces, personnelles a ceux qui les ont 
« obtenues, s’eteindront un jour avec eux, et rien ne nous a paru plus 
« digne de la bonte du Souverain que de faire passer jusqu’a la posterite 
« les distinctions qiFils ont si justement acquises par leurs services. La 
« Noblesse la plus ancienne de nos fitats, qui doit sa premiere origine a la 
« gloire des armes, verra sans doute avec plaisir que nous regardons la 
« communication de ses Privileges comme le prix le plus flatteur que 
« puissent obtenir ceux qui ont marche sur ses traces pendant la guerre. 
« Deja annoblis par leurs actions , Us ont le merite de la Noblesse , s’ils 
t( n’en ont pas encore le litre ; et nous nous portons d'autant plus volontiers 
« a le leur accorder, que nous suppleerons par ce moyen a ce qui pouvait 
« manquer a la perfection des lois precedentes, en etablissant dans notre 
« Roiaume une Noblesse Militaire qui puisse s’acquerir de droit par les 
« armes, sans lettres particulieres d’annoblissement. Le Roi Henry IV avait 
« eu le meme objet dans Particle xxv de Tedit sur les tallies^ qu'il donna 
a en 1600 .... » 

L’institution des ordres militaires avait cree au xne siecle des confreries 
assez puissantes pour alarmer les rois de la chretiente. G'etait la feodalite, 
non plus rivale et disseminee, mais organisee, armee et pouvant dieter les 
plus dures conditions aux souverains. Le pouvoir monarchique, apres avoir 
brise le faisceau, voulut le relier autour de lui et s ? en faire un rempart; il 
institua pendant les xv e et xvi e siecles les ordres de Saint-Michel et du 
Saint-Esprit, pendant le xvn e Fordre de Saint-Louis, et plus tard encore 
Louis XV etablit Fordre du Merite-Militaire peu de temps apres la promul- 
gation de Fedit dont nous avons cite un extrait, Ces institutions effagaient 
les derniers ecussons armoyes. Desormais la noblesse devait se reconnaitre 


1 folit du mois de novembre 1750. 
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par un signe general, non plus par des signes individuels. La monarchie 
tendait a mettre sur le meme rang, a couvrir du memo manteau, toute 
noblesse, qu'eile fut aneienne ou nouvelle, et la nuit du 4 aout 1789 vit 
briser, par i’assemblee eonstituante, des ecussons qui, voiles par le pouvoir 
royal, n'etaient pour la foule que le signe de privileges injustes, non plus 
le souvenir et la marque d'immenses services rendus a la patrie. L'ecusson 
royal de Louis XIY avait couvert tous ceux de la noblesse franchise ; an 
jour du danger il se trouva seul; il fut brise; cela devait etre. 

ARONDE, s. f. (Queue d'). Sorte de crampon de metal, de bois ou de 
pierre , ayant la forme en double d'une queue d'hirondelle, et qui sert a 
maintenir Fecartement de deux pierres, a reunir des pieces de bois de 

charpente, des madriers, des planches (I ). Cette 
espece de crampon a etc employe de toute 
anliquite. Lorsqu on deposa Fobelisque du 
Louqsor pour le transporter en France, on 
trouva sous le lit inferieur de ce bloc de granit 
une queue d’aronde en bois qui y avait ete in- 
crustee dans Forigine pour prevenir la rupture 
d'un fil. Dans les fragments de constructions 
antiques dont on s'est servi a Fepoque gallo-romaine pour elever des 
enceintes de villes , on rencontre souvent des entailles qui indiquent Femploi 
frequent de queues d'aronde en fer ou en bronze. Nous en avons trouve en 
bois dans des constructions romanes de la premiere epoque. Quelquefois 
aussi la bascule des chapiteaux des colonnes engagees , cantonnant des 
piles carrees, des xi e et xn* siec.les, est maintenue posterieurement par une 




fausse coupe en queue d’aronde (2). Il en est de meme pour les corbeaux 
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formant une forte saillie et destines a porter un poids en bascule (3). 



Mais c’est surtout dans les ouvrages de charpente que la queue d'aronde 
a ete employee pendant le moyen age. Les entraits des fermes dans 
les charpentes de combles des xm e 5 xiv e et xv* siecles sont generale- 
ment assembles dans les sablieres doubles en queue d'aronde et a 
mi-bois (4), afin d'arreter la poussee des chevrons portant ferme et repo- 



sant sur ces sablieres d’un entrait a l’autre (voy. charpkntk). L usage des 
ianguettes et embrevements etant peu commun dans la menuisene ante- 
rieure au xv e siecle , les membrures des huis, les madriers, sont souvent 
reunis par des queues d’aronde entaillees a mi-bois (5). Dans ce cas, 
les menuisiers ont eu le soin de choisir, pour les queues d’aronde, des 
bois tres-durs et tenaces , tels que Forme, les parties noueuses du noyer 

1>U Les mxhitectes des xv* et xyi* siecles userent el abuserent de la queue 
darondo en pierre pour maintenir de grands encorbellements , poui 
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snspendre des clefs de voiite ou des sommiers recevant des arcs sans 



le secours d'un point d’appui (6) (voy. clef pendante, voiite). Les queues 



d'aronde en pierre ont Tinconvenient de casser facilement au point faible; 
la pierre n'ayant pas d 5 elasticity ,, le moindre mouvement dans les blocs que 
ces queues doivent r^unir, les brise, et rend leur emploi inutile. 


FIN DU TOME PREMIER. 
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